
        
            
                
            
        

    
LA CONFRÉRIE DE LA DAGUE NOIRE
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LA RÉSURRECTION DU VAMPIRE
 

 (Lover Awakened de JR WARD)
 


 


 

Á Caldwell, dans l’État de New-York... 
 


 

Depuis toute éternité, les vampires mènent une guerre sans merci contre la Lessening Société, des égorgeurs aux ordres de l’Omega, le mal absolu. 
 

Contre eux se trouvent six Guerriers : La Confrérie de la Dague Noire. Qui vit en autarcie depuis que le Roi Aveugle, Wrath, a repris ses droits héréditaires. 
 

Le directeur de la Lessening Société, Mr X, cherche à décimer les Frères et torture les Civils vampires pour obtenir des renseignements à leur sujet. 
 

La Confrérie recherche désespérément Bella, une femelle vampire qui a été enlevée. 
 


 

Zsadist est le plus sombre des Frères. Enlevé enfant à sa famille, il a vécu un horrible esclavage durant des décennies. Brisé depuis d’âme et de corps, son instabilité inquiète souvent ses Frères, et en particulier son jumeau, Phury. 
 

Bella est une aristocrate vampire, déchue de la Glymera. Dès leur première rencontre, elle a été fascinée par Zsadist, troublée par sa violence et son intensité. Lorsque le guerrier la délivre de son horrible captivité aux mains des lessers, ils apprendront ensemble à oublier leur passé. 
 


 

Autres personnages : Les cinq autres membres de la Confrérie (Wrath, Tohrment, Rhage, Vishous et Phury) ; les shellanes des guerriers : Beth, Wellsie et Mary ; l’ex-inspecteur Butch O’Neal, qui vit avec les Frères ; Fritz, le vieux doggen ; quelques vampires civils : Marissa et son frère, Havers, le médecin-vampire ; John Matthew, un orphelin vampire recueilli par Tohr et Wellsie ; Rehvenge, le demi-frère de Bella – alias le Révérend, un demi-sympathe qui dirige le club ZeroSum (enfer de la drogue, de l’alcool et de la prostitution) que fréquentent les Frères...
 

Parmi les lessers : Mr X, le directeur, et Mr O, son assistant. 
 




LA RÉSURRECTION DU VAMPIRE
 




Chapitre 1
 


 


 

—       Bon sang, Zsadist ! Ne saute pas… 
 

On entendit à peine la voix de Phury dans le fracas de l’autre voiture qui s’écrasait juste devant eux. Et rien n’empêcha son frère de bondir hors de l’Escalade alors que l’engin était encore lancé à près de quatre-vingts à l’heure.
 

—       V, il est dehors. Fais demi-tour.
 

Phury heurta la portière de l’épaule quand Vishous envoya la voiture dans un dérapage contrôlé. Le faisceau tournoyant des phares éclaira Zsadist qui roulait sur lui-même sur l’asphalte enneigé. Á peine une seconde après, il était debout et fonçait droit sur la voiture écrasée et fumante – un pin planté au milieu de son capot.
 

Tandis qu’il détachait sa ceinture, Phury garda les yeux fixés sur son jumeau. Les lessers qu’ils pourchassaient depuis les faubourgs de Caldwell pouvaient avoir été stoppés par les lois de la gravité, mais ça ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient hors de combat. Ces salopards de non-vivants étaient résistants.
 

Dès que l’Escalade s’arrêta, Phury ouvrit sa portière, son Beretta à la main. Difficile de dire combien de lessers se trouvaient dans la voiture, ni quel genre de munitions ils trimballaient. Les ennemis héréditaires de la race se déplaçaient toujours en groupe et bien armés… Merde ! Trois égorgeurs pâles venaient d’émerger et seul leur chauffeur paraissait amoché.
 

Mauvaise pioche. Mais ça n’arrêta pas Zsadist. Qui continua droit sur eux comme le fou suicidaire qu’il était. Il s’attaqua aux trois non-vivants avec seulement une dague à la main.
 

Quand Phury se rua à la rescousse, il entendit derrière lui le martellement lourd des bottes de Vishous. Mais Zsadist n’avait pas besoin d’eux.
 

Alors que l’arôme doux des pins se mêlait à l’essence qui suintait de la voiture éventrée, la dague de Zsadist, comme une rafale silencieuse et létale, se débarrassa des trois lessers. Le guerrier sanguinaire leur trancha les tendons à l’arrière des genoux afin qu’ils ne puissent s’échapper, leur cassa les bras afin qu’ils ne puissent plus combattre, puis il les aligna sur la terre glacée comme d’horribles mannequins brisés.
 

Le tout ne lui prit que quatre minutes et demie – environ – y compris la fouille qui délesta les égorgeurs de leurs papiers d’identité. Puis Z s’arrêta pour reprendre son souffle, les yeux baissés vers le sol où le sang noir et huileux des lessers faisait des taches sombres sur la neige immaculée. Une buée s’élevait de ses épaules, nuage léger que le vent froid emportait.
 

Phury remit le Beretta dans son étui sur sa hanche. Il se sentait quelque peu écœuré, comme après une ventrée de bacon gras. Tout en se frottant l’estomac, il jeta un regard à droite, puis à gauche. La Route 22 était mortellement vide à cette heure de la nuit, si loin de Caldwell. Aucun témoin en vue. Aucun humain du moins. Les cerfs ne comptaient pas.
 

Il savait ce qui allait suivre. Et savait aussi qu’il ne pouvait rien y faire.
 

Quand Zsadist s’agenouilla sur l’un des lessers, son visage balafré était tordu de haine, sa lèvre mutilée révélant des canines aussi longues que ceux d’un tigre. Avec son crane rasé et ses joues creuses, il ressemblait à la Faucheuse elle-même. Et la Mort ne craint jamais d’opérer dans le froid. Z n’avait sur lui qu’un col-roulé noir et un souple pantalon de même couleur, mais il était mieux armé que vêtu. Il portait un harnais croisé sur sa poitrine – la signature de la Confrérie de la Dague Noire. Autour de chaque cuisse, il avait un autre couteau. À la ceinture, deux SIG Sauer.
 

Non pas qu’il ait souvent besoin de ses 9mm. Z aimait tuer de manière plus personnelle. En fait, c’était le seul cas où il acceptait de s’approcher d’autrui.
 

Z saisit le lesser par les rabats de son blouson de cuir pour le souleva du sol en lui grognant au visage :
 

—       Où est la femelle ? (Quand il ne reçut d’autre réponse qu’un ricanement mauvais, il frappa l’égorgeur – un bruit sourd qui renvoya un écho à travers les arbres, comme celui d’une branche cassée en deux.) Où est la femelle ? 
 

Le sourire moqueur du non-vivant décupla la rage de Zsadist qui se mit alors à agir comme un possédé. L’air autour de lui se chargea d’intensité magnétique et devint plus glacial que la nuit même. Autour de lui, les flocons ne tombaient plus, comme s’ils étaient désintégrés par la force de sa colère.
 

En entendant un grattement étouffé, Phury regarda derrière lui. C’était Vishous qui allumait un joint dont la lueur orangée éclaira les tatouages de sa tempe gauche et la barbe en pointe autour de sa bouche.
 

Il y eut à nouveau le choc d’un coup de poing. Vishous aspira une longue bouffée et releva vers Phury son regard brillant comme un diamant.
 

—       Ça va, Phury ? 
 

Non, ça n’allait pas. La brutalité naturelle de Zsadist avait toujours été plus ou moins moralement discutable, mais dernièrement, son jumeau était devenu si violent que le regarder agir était souvent difficile. Sa nature sans âme et sans limite avait explosé depuis que les lessers avaient enlevé Bella.
 

Et pourtant, les Frères n’avaient toujours pas retrouvé la femelle. Ils n’avaient aucune piste – aucun indice – rien. 
 

Malgré les méthodes interrogatoires de Z.
 

Depuis l’enlèvement, Phury était dans un état lamentable. Il n’avait connu Bella que peu de temps, mais elle était si jolie – une femelle de valeur née dans les plus hautes sphères de la race. À ses yeux, elle avait été plus qu’une aristocrate de haut rang. Bien plus. En fait, elle avait ébranlé son vœu de chasteté et atteint en lui le mâle, en profondeur. Il était aussi désespéré que Zsadist de la retrouver mais, après six semaines, il avait perdu tout espoir qu’elle soit encore vivante. Les lessers torturaient les vampires pour en obtenir des informations sur la Confrérie. En tant que civile, Bella en savait fort peu sur les activités des Frères. Elle était surement morte à présent.
 

Le seul vœu de Phury était qu’elle n’ait pas enduré des semaines d’enfer avant de passer dans l’Au-delà.
 

—       Qu’avez-vous fait de la femelle ? grondait Zsadist à l’égorgeur suivant. 
 

Quand il ne reçut comme réponse qu’un : « Va te faire foutre
», Zsadist joua à Mike Tyson, (NdT : Boxeur poids-lourds américain né en 1966, disqualifié en 1997 pour avoir mordu l’oreille de son adversaire,) et mordit le lesser.
 

Pourquoi Zsadist était-il aussi obsédé par la disparition d’une civile ? Nul parmi les membres de la Confrérie ne le comprenait. La misogynie du guerrier était bien connue… Merde, il était même craint pour ça. Personne ne savait pourquoi il se préoccupait du sort de Bella. Mais là encore, personne, même pas Phury, son frère jumeau, n’avait jamais pu prévoir les réactions de ce mâle.
 

Malgré les échos du travail brutal de Zsadist qui continuaient à résonner dans la forêt figée, les lessers restèrent muets et ne fournirent aucun renseignement. Et Phury se sentait peu à peu craquer sous la pression.
 

—       Je ne sais pas si je vais supporter ça encore longtemps, dit-il à voix basse.
 

Zsadist était la seule chose qui importait dans sa vie – avec sa mission à la Confrérie : Protéger la race contre les lessers. Chaque nuit, Phury dormait seul, du moins quand il dormait. Il éprouvait peu de plaisir à manger. Sa chasteté lui interdisait les femelles. Mais à chaque seconde de sa vie, il s’inquiétait de ce que Z allait inventer – et de ceux qui pourraient vouloir le blesser en représailles. Il se sentait mourir d’un millier de blessures qui suintaient sans fin, la cible par procuration du tempérament suicidaire de son jumeau.
 

Vishous tendit sa main gantée et prit Phury par la gorge. 
 

—       Regarde-moi, mon pote.
 

Phury releva les yeux et cilla. L’œil gauche du Frère, celui qui était cerné par les tatouages, s’était dilaté jusqu’à ne plus être qu’un trou noir et sans fond.
 

—       Vishous, non… Je ne veux pas...
 

Merde. Il n’avait vraiment pas besoin de connaître le futur, surtout pas maintenant. Il n’était pas certain de supporter d’apprendre que les choses allaient empirer.
 

—       La neige tombe doucement ce soir, dit Vishous en frottant de son pouce la jugulaire saillante de Phury.
 

Qui cligna des yeux. Un calme étrange l’envahit soudain tandis que les battements de son cœur ralentissaient sous le rythme du pouce de son Frère. 
 

—       Quoi ? 
 

—       La neige… Elle tombe doucement. 
 

—       Oui. Oui, en effet. 
 

—       Et il y a eu beaucoup de neige cette année, non ? 
 

—       Heu… oui. 
 

—       Beaucoup de neige, et il y en aura encore. Ce soir. Demain. Le mois prochain. L’année prochaine. Elle arrive quand il faut et tombe où elle doit. 
 

—       C’est vrai, dit Phury doucement. Aucun moyen de l’arrêter.
 

—       Non, sauf si tu es la Terre. (Le pouce s’arrêta.) Mon Frère, tu ne me sembles pas être la Terre. Tu ne l’arrêteras pas. Jamais. 
 

Il y eut une série de bruits sourds suivis d’éclairs lumineux lorsque Zsadist poignarda les lessers en pleine poitrine pour désintégrer leurs corps. Puis seuls demeurèrent le crachotement du radiateur crevé de la voiture et le souffle rauque de la respiration de Zsadist.
 

Comme un spectre surgissant du sol sombre, le mâle se releva, avec du sang de lessers sur son visage et ses avant-bras. Il était entouré d’une aura de violence frémissante qui effaçait le paysage derrière lui, la forêt au-delà de son corps était floue et indistincte.
 

—       Je retourne en ville, dit-il en essuyant sa lame sur sa cuisse. Pour en chercher d’autres. 
 

***
 

Juste avant de partir à la chasse aux vampires, Mr O souleva le chien de son 9mm Smith&Wesson et jeta un œil à l’intérieur du canon. L’arme méritait un nettoyage, et le Glock également. Il avait autre chose à foutre mais seul un imbécile laissait son matériel se dégrader. Merde, les lessers devaient toujours avoir des armes en parfait état de marche. La Confrérie de la Dague Noire n’était pas le genre de cible avec laquelle il fallait plaisanter.
 

Il traversa son « centre de persuasion » en faisant un détour vers la table d’autopsie que les lessers utilisaient pour travailler. La baraque n’avait qu’une seule pièce, aucune isolation et un sol en terre battue, mais comme il n’y avait pas de fenêtre, il n’y avait pas non plus de courants d’air. Du moins, pas trop. 
 

Mr O avait un lit de camp où dormir. Et une douche. Ni toilettes ni cuisine puisque les lessers ne mangeaient pas. L’endroit avait été bâti seulement un mois et demi plus tôt, et sentait encore la sciure fraîche. Ainsi que le fuel qu’ils utilisaient pour se chauffer.
 

Il y avait des étagères qui couvraient tout du long les douze mètres du mur, du sol au plafond. Dessus étaient posés, proprement alignés, différents outils de toutes tailles : Couteaux, étaux, tenailles, marteaux, scies électriques. Tout ce qui pouvait provoquer un hurlement de douleur, ils le possédaient.
 

Mais l’endroit ne servait pas uniquement de camp de torture, il était aussi utilisé comme prison. Garder un vampire enfermé était une sorte de challenge parce qu’il pouvait se téléporter et disparaître entre vos doigts si vous lui laissiez le temps de reprendre ses esprits. L’acier évitait ce genre de désagrément mais flanquer un vampire entre des barreaux ne le protégeait pas de la lumière du jour et construire une cellule entièrement blindée aurait été trop compliqué. Ce qui marchait plutôt bien était d’utiliser des tuyaux d’égout en tôle, plantés à la verticale dans le sol. 
 

Actuellement, il y en avait trois – et tous étaient occupés.
 

O était tenté de les inspecter mais il savait que s’il le faisait, il ne lui resterait plus assez de temps sur le terrain. Et il avait des quotas à tenir. Être l’assistant du directeur des lessers lui donnait quelques avantages – comme par exemple, le droit de gérer cet endroit – mais pour protéger son immunité, il devait se montrer performant.
 

Ce qui impliquait avoir des armes en état de marche, même si la tâche ne l’amusait pas. Il écarta de son chemin une trousse de premiers soins, attrapa un nécessaire d’entretien et posa l’un des outils sur la table d’autopsie.
 

L’unique porte du bâtiment s’ouvrit en grand sans même un « toc-toc ». O jeta un regard furieux derrière lui mais, lorsqu’il vit qui entrait, il effaça soigneusement toute expression de son visage. Même si Mr X n’était pas le bienvenu, cet enfoiré dirigeait la Lessening Société et avait tous les droits. C’était une question de survie.
 

Dressé sous l’ampoule nue, le directeur des lessers avait tout de l’adversaire à ne pas contrarier si on tenait à rester en un seul morceau. Haut d’un mètre quatre-vingt, il était bâti comme un taureau, épais et brutal. Et, comme tous les membres de la Société après quelques années de service, il était complètement décoloré. Sa peau pâle ne rougissait pas et ne bronzait jamais. Ses cheveux étaient comme des toiles d’araignées. Ses yeux étaient du gris sombre d’un ciel couvert, sans lumière et sans vie.
 

D’un pas nonchalant, Mr X fit le tour des lieux, sans réellement regarder, cherchant plutôt quelque chose de précis. 
 

—       J’ai appris que vous en aviez un autre. 
 

En reposant sa tige nettoyante, O fit un bilan mental des armes qu’il avait sur lui. Un couteau à lancer sur la cuisse droite. Le Glock dans son dos. Il aurait aimé en avoir davantage. 
 

—       Je l’ai attrapé en ville, il y a environ trois quarts d’heure, près du ZeroSum, répondit-il. Il est dans l’une des fosses, juste là. 
 

—       Joli travail. 
 

—       Je prévoyais de ressortir. À l’instant. 
 

—       Vraiment ? fit Mr X, s’arrêtant devant l’étagère où il prit un couteau de chasse à lame crantée. Savez-vous que je viens d’apprendre quelque chose de vraiment surprenant ? 
 

O garda prudemment son clapet fermé et posa la main sur sa cuisse, prêt à saisir sa lame.
 

—       Vous ne me demandez pas de quoi il s’agit ? dit le directeur en avançant vers les trois fosses enfouies dans le sol. Peut-être êtes-vous déjà au courant ?
 

O prit son couteau dès que Mr X se pencha sur les plaques d’acier grillagé qui couvraient les tuyaux d’égout. Il se foutait complètement des deux premiers prisonniers. Mais le troisième n’appartenait qu’à lui.
 

—       Vous semblez au complet, Mr O. (De la pointe de sa botte, Mr X repoussait les rouleaux de corde qui disparaissaient dans chacune des fosses.) Je pensais que vous aviez tué ces deux civils qui n’avaient rien d’intéressant à raconter.
 

—       Je l’ai fait.
 

—       Si je compte le vampire que vous avez attrapé ce soir, il devrait y avoir une place vide. Or ce n’est pas le cas. 
 

—       J’en ai pris un autre. 
 

—       Quand ça ? 
 

—       La nuit dernière. 
 

—       Vous mentez. 
 

Mr X heurta du pied le grillage qui recouvrait la troisième fosse.
 

La première impulsion de O fut de se lever d’un bond pour se ruer sur Mr X et lui planter son couteau en travers de la gorge. Mais il savait qu’il ne réussirait pas. Parce que le directeur possédait le pouvoir foireux de figer sur place ses subordonnés. Même d’un seul regard. 
 

Aussi O resta-t-il à sa place, tremblant sous l’effort que ça lui coûtait de garder son cul vissé sur son tabouret.
 

Mr X tira de sa poche une lampe-stylo, l’alluma et dirigea le jet de lumière dans le trou. Lorsqu’un cri étouffé jaillit, ses yeux s’écarquillèrent. 
 

—       Incroyable, c’est bien une femelle ! Pourquoi diable n’en ai-je pas été informé ?
 

O se releva lentement, laissant le couteau pendre dans les replis de son pantalon de treillis. Il en tenait fermement la poignée dans la main. 
 

—       Elle est nouvelle, dit-il.
 

—       Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire. 
 

D’un pas rapide, Mr X se dirigea jusqu’à la salle d’eau et ouvrit le rideau en plastique de la douche. Avec un juron, il envoya valser d’un coup de pied les bouteilles de shampoing et de lotion corporelle alignées dans le coin. Puis il se dirigea vers le placard aux munitions dont il sortit une glacière cachée dans le fond. Il la secoua, répandant la nourriture sur le sol. Vu qu’aucun lesser ne pouvait mâcher ni avaler, c’était aussi compromettant que possible.
 

Le visage trop pâle de Mr X était furibond. 
 

—       Vous la gardez pour vous tenir compagnie, non ? 
 

O envisagea plusieurs mensonges plausibles – tout en mesurant la distance entre lui et Mr X. 
 

—       Elle m’est utile. J’en ai besoin pour mes interrogatoires. 
 

—       Comment ça ? 
 

—       Les mâles de son espèce n’aiment pas voir souffrir une femelle. C’est une motivation qui les fait parler. 
 

Les yeux de Mr X s’étrécirent.
 

—       Et pourquoi ne m’avez-vous pas parlé d’elle ? 
 

—       Parce que c’est moi qui gère ce centre. Vous m’avez donné quartier libre. (Et quand je trouverai le fumier qui a cafté, je vais étriper le salopard.) Je fais du bon boulot ici, et vous le savez. La façon dont j’obtiens mes résultats ne devrait pas vous poser de problème. 
 

—       J’aurais dû être averti. (Mr X se figea soudain.) Que pensez-vous faire au juste avec le couteau que vous avez dans la main, fiston ? 
 

J’ai quelques idées, Papy.
 

—       Suis-je ou non le responsable de ce centre ? 
 

Quand Mr X balança son poids sur la pointe des pieds, O se prépara au choc.
 

Á ce moment précis, son téléphone sonna. Dans l’atmosphère lourde, la première sonnerie parut perçante, presque comme un cri. La seconde fut moins intrusive. La troisième banale.
 

La confrontation ayant été évitée, O réalisa soudain avoir salement déraillé. Bien qu’il soit costaud et bon combattant, il n’avait aucune chance contre les atouts très spéciaux de Mr X. Et s’il était blessé ou tué, qui prendrait soin de son épouse ?
 

—       Répondez, ordonna Mr X, et mettez-moi le haut-parleur. 
 

C’était une information provenant d’un Prime : Trois lessers avaient été éliminés cette nuit, sur la Route 22, à seulement trois kilomètres du centre. Leur voiture avait été retrouvée plantée dans un arbre, et les brûlures de leur désintégration marquaient encore la neige.
 

Et merde. La Confrérie de la Dague Noire. Encore eux.
 

Quand O coupa la communication, Mr X déclara : 
 

—       Alors, que voulez-vous faire ? Vous battre contre moi ou retourner au boulot ? Vous avez le choix de mourir immédiatement ou pas, c’est à vous de voir. 
 

—       Suis-je ou non le responsable de ce centre ? 
 

—       Aussi longtemps que vous me donnerez ce que je demande. 
 

—       J’ai amené ici de nombreux civils. 
 

—       Ils ne savent rien. 
 

O se pencha et remit soigneusement le grillage sur la troisième fosse, sans quitter Mr X du regard. Puis il posa sa botte sur le couvercle et affronta le directeur droit dans les yeux. 
 

—       Ce n’est pas de ma faute si la Confrérie ne confie pas ses petits secrets au premier civil venu. 
 

—       Vous pourriez peut-être augmenter la pression. 
 

Ne lui dis pas d’aller se faire foutre, pensa O. Si tu foires cette épreuve de force, la femelle sera donnée à bouffer aux chiens.
 

Voyant que O retenait sa fureur, Mr X lui sourit. 
 

—       Votre silence serait plus remarquable si ce n’était pas la seule réponse possible. Maintenant, en ce qui concerne cette nuit, les Frères iront chercher les urnes chez ceux qu’ils ont éliminés. Passez dès que possible chez Mr H pour prendre la sienne. Je vais envoyer quelqu’un d’autre chez A et je m’occuperai personnellement d’aller chez D. (Mr X s’arrêta à la porte.) Au sujet de la femelle, si vous l’utilisez comme appât, je suis d’accord. Mais si vous la gardez pour toute autre raison, il y a un problème. Ne vous ramollissez pas ou je vous renvoie chez l’Omega en pièces détachées. 
 

O ne frémit même pas. Il avait survécu une fois aux tortures de l’Omega et pensait pouvoir recommencer. Pour son épouse, il subirait n’importe quoi.
 

—       Et qu’avez-vous à me dire maintenant ? demanda le directeur.
 

—       Oui, sensei. 
 

O attendit que la voiture de Mr X s’éloigne, le cœur battant à toute pompe. Il aurait voulu faire sortir son épouse et la serrer contre lui, mais ce n’était plus possible maintenant. Il ne pourrait jamais repartir après ça. Pour se calmer, il termina rapidement de nettoyer son S&W et le rechargea. Ça n’améliora pas son humeur mais au moins, ses mains avaient cessé de trembler une fois qu’il eût fini.
 

Il se dirigea vers la porte, saisit les clés de son 4x4 et brancha les détecteurs qui protégeaient la troisième fosse. Cette technologie haut-de-gamme était vraiment géniale. Si le rayon infrarouge était franchi, une arme angulaire se déclenchait et le curieux en prenait pour son grade.
 

O hésita avant de quitter les lieux. Bon sang, il aurait voulu la serrer contre lui. La seule pensée de la perdre le rendait fou. Cette femelle vampire… était devenue sa seule raison de vivre à présent. Rien d’autre ne l’intéressait plus. Ni la Société. Ni les meurtres.
 

—       Je sors, femme, sois sage. (Il attendit.) Je reviendrai bientôt pour te donner une douche dès mon retour. (Il n’y eut à nouveau aucune réponse.) Femme ? 
 

O déglutit avec peine. Il avait beau se dire d’être fort, il ne pouvait quitter les lieux sans avoir entendu sa voix.
 

—       Dis-moi juste au-revoir avant que je parte. 
 

Silence.
 

La douleur lui transperça le cœur, renforçant encore l’amour qu’il lui portait. Il inspira profondément, savourant le délicieux fardeau du désespoir qui pesait sur sa poitrine. Il avait cru avoir aimé avant de devenir lesser. Il avait cru que Jennifer, la femme qu’il avait baisée et combattue des années durant, avait été spéciale. Quel fou il avait été ! Il connaissait désormais la passion à l’état brut. Sa prisonnière était une douleur brûlante qui lui redonnait l’impression d’être un homme Elle était l’âme qui remplaçait celle qu’il avait donnée à l’Omega. À travers elle, il revivait bien qu’il ne fasse plus partie des vivants.
 

—       Je reviendrai aussi vite que possible, femme. 
 

***
 

Dans son trou, Bella s’affaissa en entendant la porte se refermer. Ça lui plaisait que le lesser s’en aille troublé qu’elle ne lui ait pas répondu. On pouvait s’habituer à la folie après tout.
 

Étrange que le sort qui l’attende soit de sombrer dans l’insanité. Quand elle s’était réveillée dans le tuyau, tant de semaines auparavant, elle avait cru que sa mort serait normale, douloureuse et brutale. Mais le destin avait prévu pour elle une autre forme de destruction. Alors que son corps demeurait relativement en bon état, c’était sa santé mentale qui se détériorait peu à peu.
 

La psychose avait mis du temps à prendre racine et, comme pour une maladie corporelle, il y avait eu plusieurs stades. Au début, elle avait été trop pétrifiée pour penser à quoi que ce soit d’autre qu’à la torture qui l’attendait. Mais les jours passèrent sans que rien n’arrive. Certes, le lesser la frappait parfois – et posait sur elle son regard répugnant – mais du moins, il ne la torturait pas comme les autres de son espèce. Et il ne la violait pas non plus.
 

De ce fait, elle s’était peu à peu rassurée, et son esprit avait repris courage tandis qu’elle attendait avec espoir d’être secourue. Cette période glorieuse avait duré un peu plus longtemps. Une semaine sans doute, bien qu’il lui soit difficile d’évaluer le passage du temps.
 

Ensuite, elle avait commencé une chute inexorable qui l’avait davantage brisée que le lesser lui-même. Au bout d’un moment, elle avait réalisé posséder un étrange pouvoir sur son kidnappeur et, après une période d’hésitation, elle avait commencé à en user. Au début, elle avait simplement testé ses limites, puis elle l’avait tourmenté parce qu’elle le haïssait et voulait le voir souffrir.
 

Pour une raison quelconque, le lesser était fou d’elle… Il l’aimait. De tout son cœur. Il lui criait dessus parfois, et la terrorisait quand il était de cette humeur, mais plus elle était dure avec lui, mieux il la traitait. Quand elle évitait de le regarder, il devenait fou d’anxiété. Quand il lui apportait des cadeaux et qu’elle les refusait, il pleurait. Avec une ferveur fiévreuse, il s’inquiétait d’elle et la suppliait de l’écouter. Il se pressait contre elle et, quand elle s’écartait, il était effondré.
 

Jouer avec les émotions de son ravisseur était devenu l’unique but de la vie de Bella – une cruauté qui à la fois la soutenait et la tuait à petit feu. Jadis elle avait été un être vivant – une fille, une sœur… quelqu’un… Désormais son cœur se durcissait et son âme se perdait dans le brouillard épais de son cauchemar. C’était comme d’être embaumée vivante.
 

Chère Vierge de l’Au-delà, elle savait que jamais le lesser ne la laisserait lui échapper. Il lui interdisait tout avenir aussi sûrement que s’il l’avait tuée au premier moment. Sa vie ne serait plus qu’un combat ignoble et infini. Avec lui.
 

Une folle panique, une émotion qu’elle n’avait pas ressentie depuis des lustres, lui serra la poitrine.
 

Cherchant désespérément à s’engourdir l’esprit, elle se concentra sur le froid qui régnait dans son trou. Le lesser lui laissait porter les vêtements qu’il avait pris dans ses propres placards et tiroirs, aussi était-elle protégée par de longs caleçons, des molletons, de chaudes chaussettes et des bottes. Malgré ces épaisseurs, elle frissonnait et la moelle de ses os semblait être devenue une bouillie de glace.
 

Ses pensées revinrent à la ferme où elle avait vécu si peu de temps. Elle se remémora le feu pétillant qu’elle allumait elle-même dans l’âtre du salon, la joie qu’elle avait ressentie à vivre enfin chez elle… C’étaient de tristes visions, de pénibles souvenirs. Qui lui rappelaient son ancienne vie, sa mère… son frère.
 

Seigneur, Rehvenge. Rehv l’avait rendue folle avec son comportement autoritaire mais il avait eu raison. Si elle était restée au sein de sa famille, elle n’aurait pas rencontré Mary, l’humaine qui vivait à côté de chez elle. Et elle n’aurait jamais traversé cette nuit-là la haie entre leurs deux maisons pour vérifier que tout allait bien. Et elle ne serait pas tombée sur le lesser… et elle ne se retrouverait pas enfermée ici, à la fois morte et vivante.
 

Elle se demanda combien de temps son frère l’avait cherchée. Avait-il abandonné maintenant ? Sans doute. Même Rehv ne pouvait tenir aussi longtemps sans espoir.
 

Elle savait qu’il l’avait cherchée mais était soulagée, d’un certain côté, qu’il ne l’ait pas retrouvée. Rehv était un mâle hautement dominateur, mais un civil, et il aurait pu être blessé en venant à son secours. Ces lessers étaient forts, cruels et puissants. Non, pour la délivrer, il faudrait un être d’aussi fort que le malade qui la maintenait prisonnière.
 

L’image de Zsadist lui vint à l’esprit, aussi claire qu’une photographie. Elle revit les yeux noirs et sauvages. La cicatrice qui coupait en deux le visage du guerrier et tordait sa lèvre supérieure. Les marques d’esclavage tatouées autour de ses poignets et de sa gorge – à tous ses points de sang. Elle repensa aux coups de fouet imprimés dans son dos. Et à son corps à la fois si musclé et si maigre.
 

Elle évoqua la volonté inébranlable du mâle, sa haine omniprésente. Zsadist était terrifiant – quasiment un monstre, même aux yeux des siens. « Non pas seulement brisé, mais détruit » selon les propres mots de son jumeau. Mais il possédait aussi ce qu’il fallait pour être un parfait sauveur. Lui seul avait la force de contrecarrer le lesser qui la détenait. Le genre de brutalité de Zsadist était probablement la seule chose qui aurait pu la libérer. Malheureusement, Bella ne pensait pas qu’il prendrait la peine de la rechercher. Elle n’était après tout qu’une civile qu’il n’avait rencontrée que deux fois.
 

Et à la seconde, il lui avait fait jurer de ne jamais plus l’approcher.
 

Lorsque la terreur se referma sur elle, elle essaya de brider son émotion en se disant que Rehvenge devait encore la chercher. Et qu’il ferait sans doute appel à la Confrérie s’il découvrait un indice indiquant où elle se trouvait. Alors peut-être que Zsadist viendrait pour elle, parce qu’après tout, c’était son rôle et que son travail l’y pousserait...
 

—       Hello ? Hello ? Y’a quelqu’un ici ? 
 

La voix était masculine, troublée et étouffée. Le ton hésitant.
 

C’est le nouveau prisonnier, pensa-t-elle. Ils essayaient toujours de parler au début.
 

Bella s’éclaircit la voix. 
 

—       Il y a… moi. 
 

Il y eut un silence.
 

—       Oh, mon Dieu… Êtes-vous la femelle qui a été enlevée. Êtes-vous… Bella ? 
 

Entendre son nom lui causa un choc. Seigneur, le lesser l’appelait « femme » depuis si longtemps qu’elle avait presque oublié avoir eu un autre nom. 
 

—        Oui… oui, c’est moi. 
 

—       Vous êtes encore en vie ? 
 

Sans doute, du moins son cœur battait toujours. 
 

—       Est-ce que je vous connais ? 
 

—       J’ai assisté à vos funérailles. Avec mes parents, Ralstam et Jilling. 
 

Bella se mit à trembler. Sa mère et son frère l’avaient mise en terre ? Bien sûr qu’ils l’avaient fait ! Sa mère, profondément religieuse, pratiquait les Antiques Traditions. Une fois convaincue de la mort de sa fille, elle avait dû insister pour une cérémonie officielle afin que Bella puisse accéder à l’Au-delà.
 

Oh… Seigneur. Penser qu’ils avaient abandonné les recherches et le savoir de façon certaine étaient deux choses complètement différentes. Personne ne viendrait à son secours. Jamais.
 

Elle entendit un bruit étrange. Et réalisa qu’elle sanglotait.
 

—       Je vais m’échapper, dit le mâle avec conviction. Et je reviendrai vous chercher. 
 

Bella sentit ses genoux lâcher et glissa le long du tuyau jusqu’à être recroquevillée tout au fond. Elle était morte désormais, non ? Morte et enterrée.
 

Il lui sembla horriblement approprié d’être déjà sous terre.
 


 




Chapitre 2
 


 


 

Les lourdes bottes de Zsadist parcouraient les ruelles malfamées derrière la rue du Commerce, ses épaisses semelles crissant sur la neige boueuse tandis qu’il écrasait les ornières gelées laissées par les pneus. Il faisait nuit noire et aucune fenêtre ne trouait les murs de brique de chaque côté de la rue. La lune était cachée sous les nuages. Alors qu’il marchait, sa parfaite vision nocturne pénétrait dans chacun des recoins. Et sa rage aussi.
 

Du sang noir. Il avait besoin de faire couler davantage de sang noir. Il en voulait plein les mains, dégoulinant sur son visage, éclaboussant ses vêtements. Il en voulait des flots continus inondant le sol jusqu’aux tréfonds de la terre. Pour honorer la mémoire de Bella, il voulait égorger tous ses assassins, et chaque mort lui serait un nouvel hommage.
 

Il savait qu’elle n’existait plus – savait au plus profond de lui-même qu’elle avait été tuée de la plus horrible manière. Alors pourquoi commençait-il toujours par interroger ces fumiers en leur demandant où elle était ? Merde, aucune idée. C’était juste le premier truc qui lui venait aux lèvres, malgré le nombre de fois où il se répétait qu’elle avait bel et bien disparu.
 

Et il avait l’intention de continuer à interroger ces salauds. Il voulait savoir où, comment et avec quoi ils s’étaient débarrassés d’elle. Des informations qui ne feraient ensuite que le ronger davantage, mais il avait besoin de savoir. Il était vital pour lui de savoir. L’un d’entre eux finirait bien par parler.
 

Z s’arrêta net. Et inspira profondément tout en analysant l’air, espérant avec ferveur que l’odeur douçâtre du talc lui parvienne aux narines. Merde de merde, il ne pouvait plus supporter de rester ainsi… sans savoir.
 

Puis il éclata d’un rire rauque. Bien sûr qu’il pouvait le supporter. Grâce à ses siècles d’entraînement aux mains de sa dévouée Maîtresse, il était capable de survivre aux pires saloperies, à tous les niveaux. La douleur physique, la torture morale, les pires abîmes d’humiliation, de dégradation, de désespoir, d’impuissance à se défendre. Il avait tout connu… Il avait tout subi.
 

Il pouvait tout supporter.
 

Il leva les yeux vers le ciel mais le mouvement lui fit presque perdre l’équilibre. D’un geste vif, il se stabilisa contre un container à ordures, puis inspira plusieurs fois afin de voir si la sensation de vertige passait. Que dalle.
 

Il lui fallait boire. Encore.
 

Il se mit à jurer parce qu’il avait espéré pouvoir tenir une nuit ou deux de plus. Évidemment, ces deux dernières semaines, il n’avait remué sa carcasse que par la seule force de sa volonté, mais rien d’inhabituel en soi. Ce soir, il n’avait vraiment pas envie de gérer son besoin de sang.
 

Alors bouge-toi, connard.
 

Il s’obligea à continuer, parcourant les ruelles obscures, explorant en profondeur le labyrinthe dangereux des bas-fonds de Caldwell, la petite enclave privée du trafic de drogue new-yorkais.
 

Vers 3 heures du matin, il était si dévoré par la soif qu’il fila droit vers le ZeroSum, l’actuel quartier général de la Confrérie en ville. Le videur le laissa couper la filer d’attente – le genre d’avantage qui venait facilement à ceux qui dépensait des tonnes de fric comme les Frères en avaient l’habitude. Bon sang, rien que la saloperie que fumait régulièrement Phury lui coûtait deux gros billets tous les mois. Quant à V et Butch, ils demandaient toujours les meilleures bouteilles, celles du haut de la liste. Et il y avait aussi les consommations très particulières de Z.
 

L’intérieur de la boîte était sombre, chaud et moite, comme une sorte de cave tropicale, avec de la musique techno qui hurlait à plein volume. Une foule humaine grouillait sur la piste de danse, bien imbibée, tandis que tous ces corps dégoulinaient de sueur en s’agitant sous les faisceaux colorés des lasers. D’autres s’alignaient contre les murs, par groupes de deux ou trois, à se tortiller, à se tripoter.
 

Quand Z alla droit vers l’espace VIP, la masse lui ouvrit un passage, s’écartant devant lui comme un tissu de velours déchiré à pleines mains. Même shootés aux drogues dures, tous ces humains surchauffés possédaient encore assez d’instinct de survie pour réaliser qu’il pouvait leur offrir un cercueil.
 

Au fond de la boîte, un videur muni d’une oreillette le laissa pénétrer dans le véritable cœur des lieux, là où dans une relative tranquillité, une vingtaine de tables étaient réunies, bien espacées les unes des autres et munies de banquettes confortables. Leur seul éclairage provenait de spots en marbre noir accrochés au plafond. La stalle attitrée de la Confrérie était à droite de la sortie incendie et Z ne fut pas surpris d’y trouver Butch et Vishous assis devant des verres pleins. Un troisième verre, avec le Martini habituel de Phury, était posé sur la table.
 

Les deux compagnons n’eurent pas l’air heureux de le voir. Non… Ils semblèrent plutôt résignés, comme s’ils avaient espéré un moment de détente et qu’il venait juste de niquer leurs projets. 
 

—       Où est-il ? demanda Zsadist en indiquant le Martini de son jumeau.
 

—       Il achète de la marchandise à l’arrière, répondit Butch. Il est tombé à sec. 
 

Z s’assit sur la gauche, bien appuyé contre le dossier pour s’écarter de la vive lumière qui brillait au centre de la table. En jetant un œil autour de lui, il aperçut les visages de plusieurs inconnus sans importance. L’espace VIP avait ses habitués mais aucun de ces gros consommateurs ne cherchait à sortir de son petit groupe. En fait, la devise du club était : « Pas de question, pas de réponse », ce qui était l’une des raisons pour lesquelles la Confrérie le fréquentait. Même si le propriétaire du ZeroSum était un vampire, les Frères avaient besoin de garder un profil bas sur ce qu’ils étaient réellement.
 

Au cours du dernier siècle, la Confrérie de la Dague Noire avait tenu secrète l’identité de ses membres vis-à-vis de la race des vampires. Il y avait des rumeurs, bien entendu, et les civils connaissaient quelques-uns de leurs noms, mais tout restait plus que discret. Le subterfuge avait commencé au siècle précédent lorsque la race avait fait sécession et que la confiance était devenue un risque tragique. Actuellement, une nouvelle raison s’était ajoutée : Les lessers torturaient les civils pour en obtenir des informations sur la Confrérie, aussi il était devenu encore plus impératif pour les Frères de ne rien laisser filtrer.
 

De ce fait, les quelques vampires qui travaillaient dans ce club n’étaient pas certains que les puissants mâles en vêtements de cuir qui engloutissaient verres après verres et balançaient de gros billets soient bien des membres de la Confrérie. Fort heureusement, la coutume des lieux – aussi bien que l’aspect général des Frères – empêchait les questions directes.
 

Mal à l’aise, Zsadist s’agita sur son siège. Il haïssait le club. Haïssait ces corps trop proches de lui. Haïssait le bruit et les odeurs.
 

Un bruyant groupe de trois humaines s’approcha de la table des Frères. Elles travaillaient ici, mais pas à remplir des verres. C’étaient les habituelles putes de luxe : Cheveux teints, prothèses mammaires et visages refaits grâce à la chirurgie plastique. Et leurs vêtements n’étaient pas bon marché. Ces filles étaient nombreuses à arpenter le club pour satisfaire les appétits des clients, surtout dans l’espace VIP. Le Révérend – le vampire qui possédait et dirigeait le ZeroSum – croyait à la diversité dans les affaires et offrait à sa clientèle du sexe au même titre que de l’alcool ou des drogues. Le vampire prêtait également de l’argent, avait ses propres bookmakers et traitait Dieu sait quoi d’autre dans son bureau du fond, destiné en priorité à sa clientèle humaine.
 

Tandis que les trois prostituées parlaient et souriaient, elles s’offraient également à la vente. Mais aucune d’entre elles n’avait ce que cherchait Zsadist. Et Butch et Vishous n’étaient pas davantage intéressés. Deux minutes plus tard, elles se dirigeaient vers la loge suivante.
 

Z avait de plus en plus soif mais il était extrêmement ferme sur ce qu’il voulait dans ces cas-là.
 

—       Hello, les mecs, intervint une autre femme. L’un de vous a-t-il besoin de compagnie ? 
 

Z leva les yeux. L’humaine avait un visage dur assorti à un corps tout aussi dur. Des vêtements de cuir noir. Des yeux vitreux. Des cheveux courts.
 

C’est parfait.
 

Z avança une main sous le faisceau lumineux, leva deux doigts et tapa deux fois sur la table de marbre. Et remarqua que Butch et Vishous s’agitaient nerveusement. Leur malaise le contraria.
 

La femme sourit. 
 

—       D’accord. 
 

Zsadist se pencha en avant, puis se redressa de toute sa taille, le visage dans la lumière. L’expression de la putain se figea et elle recula d’un pas.
 

Á ce moment, Phury sortit d’une porte sur la gauche, sa remarquable chevelure brillant sous les spots. Juste derrière lui, se tenait un dur-à-cuire de vampire avec une crête de cheveux taillée à l’iroquoise : Le Révérend. Quand tous deux s’approchèrent de la table, le propriétaire de la boîte eut un sourire pincé. Ses yeux violets avaient noté l’hésitation de la prostituée. 
 

—       Bonsoir, messieurs. Tu comptes t’en aller, Lisa ? 
 

La tension de l’humaine retomba comme un soufflé.
 

—       C’est comme vous voulez, patron. 
 

—       Bonne réponse. 
 

Assez de salamalecs, pensa Zsadist.
 

—       Dehors. Maintenant. 
 

Il ouvrit la porte à incendie et suivit la fille dans la ruelle derrière le club. Le vent hivernal souleva la veste qu’il avait enfilée pour cacher ses armes mais il se foutait complètement du froid. Et Lisa aussi apparemment. Bien que les rafales glaciales agitent ses mèches courtes et qu’elle soit quasiment nue, elle se mit face à lui sans frissonner, le menton levé.
 

Maintenant qu’elle avait sauté le pas, elle était prête à tout. Une vraie professionnelle.
 

—       On va faire ça ici, lui dit-il en s’écartant dans l’ombre.
 

 Il sortit de sa poche deux billets de 100 dollars et les lui tendit. Elle les froissa entre ses doigts avant de les faire disparaître dans le cuir de sa jupe.
 

—       Vous voulez le faire comment ? demanda-t-elle, ondulant vers lui et levant les bras vers ses épaules.
 

Il la fit se retourner et lui colla le visage contre le mur de brique. 
 

—       C’est moi qui touche. Pas toi.
 

Le corps de la fille se raidit et l’odeur de sa peur monta aux narines de Zsadist comme un relent sulfureux. Mais sa voix resta ferme lorsqu’elle dit :
 

—       Attention à ce que tu fais, connard. Si je reviens avec des marques, il te fera la peau. 
 

—       Ne t’inquiète pas. Tu reviendras en parfait état. 
 

Elle avait toujours peur. Mais il appréciait ce genre d’émotion.
 

En général, terroriser une femelle était sa façon de s’exciter, le seul moyen de faire durcir la chose dans son pantalon. Ces derniers temps, même ça ne fonctionnait plus – ce qui lui convenait parfaitement. Il haïssait les réactions de cette chose coincée entre ses jambes. Or, comme la plupart des femmes étaient terrorisées à sa vue, il obtenait bien plus de tension sexuelle qu’il n’en avait envie. Il aurait préféré être impuissant. Merde, il était probablement le seul mâle sur terre à souhaiter ça.
 

—        Penche ta tête sur le côté, dit-il. Oreille contre épaule. 
 

Elle obéit avec raideur et exposa son cou. C’est pour ça qu’il l’avait choisie. Pour ses cheveux courts qu’il n’aurait pas à écarter. Il aurait détesté devoir poser les mains sur elle, où que ce soit. Tandis qu’il regardait sa gorge, la soif s’intensifia et ses canines s’allongèrent. Bon sang, il était assez déshydraté pour la saigner à blanc.
 

—       Et tu comptes faire quoi ? demanda-t-elle hargneusement. Me mordre ? 
 

—       Ouais. 
 

Il l’attaqua d’un seul coup et la maintint en place tandis qu’elle se débattait. Pour lui faciliter les choses, il la calma par projection mentale, la relaxant et lui donnant le genre d’oubli factice auquel elle était accoutumée. Quand elle resta immobile, il but jusqu’à écœurement son sang saturé de coke, d’alcool, et des antibiotiques qu’elle prenait de façon régulière.
 

Dès qu’il eut terminé, il lécha la plaie pour activer le processus de cicatrisation – de plus, la croûte empêcherait l’humaine de saigner. Puis il lui remonta son col pour cacher la morsure, vida sa mémoire de tout souvenir de lui et la renvoya à l’intérieur.
 

Une fois seul, il vacilla contre le mur. Le sang humain était si faible que ça lui fournissait à peine de quoi survivre mais il ne voulait pas prendre la veine d’une femelle de sa propre espèce. Jamais. Plus jamais.
 

Il leva les yeux. Les nuages récemment amenés par des rafales de vent avaient disparu et, entre les immeubles, il apercevait une tranche de ciel parsemé d’étoiles. Leur position indiquait qu’il ne restait plus que deux heures avant l’aube.
 

Dès qu’il en eut la force, Zsadist ferma les yeux et se dématérialisa jusqu’au seul endroit où il avait vraiment envie d’être.
 

Grâce à Dieu, il lui restait le temps d’aller là-bas. D’être là-bas.
 





Chapitre 3


 


 

Dans son lit, John Matthew gémit et roula sur le dos.
 

La femme suivit son mouvement, ses seins nus se pressant contre la large poitrine offerte. Avec un sourire engageant, elle descendit sa main entre les jambes du mâle jusqu’à atteindre ce qui le tourmentait douloureusement. John rejeta la tête en arrière et gémit de plus belle lorsqu’elle redressa son érection pour s’asseoir sur lui. Il s’agrippa à ses genoux et elle commença à monter et descendre d’un mouvement régulier, et si bon…
 

Oh, oui…
 

D’une main, elle le caressait, de l’autre elle le rendait fou, passant et repassant sur ses seins, remontant vers son cou tout en soulevant ses longs cheveux platine. Sa main monta encore et fut soudain tendue au dessus lui en un gracieux arc de chair. Elle cambra son échine, seins en avant, leurs pointes roses et érigées. Sa peau était pâle comme de la neige fraîche.
 

—       Guerrier, fit-elle entre ses dents, tu vas pouvoir gérer ça ? 
 

Gérer ça ? Et comment. Soudain, il devint évident qu’il devait agir, aussi il lui agrippa les cuisses et s’enfonça entre elles jusqu’à ce qu’elle hurle de plaisir.
 

Lorsqu’il se recula, elle baissa la tête en souriant, puis ondula de plus en plus vite contre lui. Elle était trempée, elle était étroite, et lui était au paradis.
 

—       Guerrier, tu vas pouvoir gérer ça ? (Sous la pression, sa voix devenait plus rauque.)
 

—       Putain, oui, grogna-t-il. (Merde, après avoir fini, il allait la retourner, replonger illico en elle. Et tout recommencer.)
 

—       Tu vas pouvoir gérer ça ? 
 

Elle le pistonna plus fort encore, déchaînée. Les bras haut levés au dessus de la tête, elle le chevauchait comme un étalon furieux, sautant et rebondissant contre lui.
 

C’était du sexe génial… incroyable, puissant, fabuleux...
 

Mais la voix commença à se distordre, à se déformer… à prendre une tonalité rauque qui n’était plus si féminine. « Tu vas pouvoir gérer ça ? »
 

John eut un frisson. Quelque chose n’allait plus. Quelque chose n’allait...
 

—       Tu vas pouvoir gérer ça ? Tu vas pouvoir gérer ça ? (Soudain, c’était une voix d’homme qui sortait de la bouche de la fille, une voix d’homme qui ricanait de façon obscène au nez de John.) Tu vas pouvoir gérer ça ? 
 

John eut un violent sursaut pour se dégager mais elle s’accrocha à lui, ne voulant pas lâcher prise, continuant à le baiser.
 

—       Tu ne penses pas pouvoir gérer ça ? ricana-t-elle. Tu-ne-penses-pas-pouvoir-gérer-ça ? Tu.ne.penses.pas.pouvoir.gérer.ça ? 
 

Oui, c’était une voix masculine qui sortait désormais de sa bouche.
 

John vit ensuite le couteau apparaître derrière la tête de la fille – tenu par une main épaisse, celle d’un homme à la peau trop pâle couverte de poils délavés, aux yeux couleur de brume. Lorsque la lame argentée s’abattit, John chercha à la bloquer mais son bras maigre et émacié n’avait plus de force. 
 

—       Tu vas pouvoir gérer ça, guerrier ? 
 

En un arc parfait, la lame atterrit au beau milieu de sa poitrine. Dès qu’elle se planta, une douleur fulgurante jaillit, une brûlure qui traversa tout son corps, ricochant entre les parois de son crâne. La respiration bloquée, il se tordit dans des affres de l’agonie, s’étouffant avec son propre sang tandis que des hoquets lui vidaient les poumons. Il battit des bras, tenta de repousser la mort qui s’approchait de lui...
 

—       John ? John, du calme. Réveille-toi. 
 

Ses yeux s’ouvrirent, tout écarquillés. Sa première pensée fut que son visage était douloureux, ce qui était étrange vu qu’il avait été poignardé dans la poitrine. Puis il réalisa que sa bouche était béante, ouverte sur le hurlement qu’il aurait voulu pousser s’il avait possédé la matériel adéquat. En réalité, il n’en sortait qu’une grande bouffée d’air muet.
 

Puis il sentit les mains… qui lui tenaient les bras. La terreur le reprit et il réunit toute son énergie pour forcer son corps maigre hors du lit. Il atterrit à plat ventre au sol, la joue collée sur le tapis ras.
 

—       John. C’est moi, Wellsie. 
 

En entendant le nom, la réalité lui revint, le sortant de son hystérie avec la force d’une gifle.
 

Oh, Seigneur… Tout allait bien. Il allait bien. Il était vivant.
 

Il se jeta dans les bras de Wellsie et enfouit son visage dans les longs cheveux roux.
 

—       Tout va bien, dit-elle. (Elle le prit sur ses genoux et lui frotta le dos.) Tu es à la maison… En sécurité. 
 

La maison. En sécurité. Oui, en six semaines à peine, c’était déjà sa maison… Le premier foyer qu’il ait jamais connu. Après une enfance passée à l’orphelinat Notre-Dame, puis une vie difficile dans des piaules minables depuis ses seize ans, son foyer était désormais chez Wellsie et Tohrment.
 

Et il n’était pas seulement en sécurité chez eux, il était aussi compris. Merde, c’était même eux qui lui avaient expliqué sa véritable nature. Jusqu’à ce que Tohrment le trouve, il ne comprenait pas pourquoi il avait toujours été différent des autres, ni pourquoi il était si osseux et si faible. Il savait maintenant que tous les vampires mâles étaient comme lui avant leur transition. Même Tohr, membre de la Confrérie de la Dague Noire, avait aussi autrefois été comme lui.
 

Wellsie releva la tête de John. 
 

—       Tu veux me dire ce qui n’allait pas ? 
 

Il secoua la tête et s’enfouit plus profondément contre elle, la serrant si fort qu’il était surprenant qu’elle puisse encore respirer.
 

***
 

Quand Zsadist se matérialisa devant la ferme de Bella, il poussa un juron. Quelqu’un était encore venu par là. Il y avait de fraîches traces de pneus dans l’allée, et des pas jusqu’à la porte. Et merde… Il y avait même un sacré paquet de traces de pas qui allaient et venaient jusqu’à l’endroit où la voiture avait été garée. Nul doute que des choses avaient été emportées. L’idée même le mettait sacrément mal à l’aise : C’était comme si Bella s’effaçait peu à peu.
 

Merde de merde. Si sa famille se mettait à déménager la maison, il ne savait pas où il pourrait aller pour se sentir à nouveau proche d’elle.
 

D’un œil féroce, il fixa la porte d’entrée et les hautes fenêtres du salon. Peut-être pourrait-il lui aussi emporter et garder quelques affaires à elle. Agir ainsi serait plutôt moche bien sûr – mais à son niveau, voler n’était pas vraiment une déchéance. 
 

Á nouveau, il s’interrogea sur la famille de Bella. Il savait que c’était des aristocrates du plus haut rang, mais rien de plus. Il ne tenait pas à les rencontrer pour en savoir davantage. Dans ses meilleurs jours, il passait déjà mal en société mais depuis l’enlèvement de Bella, il était devenu encore plus dangereux, encore plus instable. Non, c’était à Tohrment de gérer les mondanités et autres liens de sang. Zsadist quant à lui prenait soin d’éviter tout contact.
 

Il fit le tour de la maison et y pénétra par la cuisine en coupant le signal d’alarme. Comme chaque nuit, il voulut d’abord s’occuper des poissons. Mais de petits flocons flottaient déjà sur l’eau, autre évidence que quelqu’un était passé avant lui pour se charger de cette tâche. Il se sentit furieux d’en avoir été privé.
 

En vérité, il considérait désormais cette maison comme son domaine. C’est lui qui avait nettoyé les lieux après l’enlèvement, arrosé les plantes et pris soin des poissons. Il avait arpenté toutes les pièces, monté l’escalier, regardé par chaque fenêtre, essayé chaque fauteuil. Et aussi le canapé et le lit. Merde, il avait déjà décidé d’acheter cette foutue baraque si la famille la mettait en vente. Bien qu’il n’ait jamais possédé de maison auparavant – pas plus qu’un autre bien personnel d’ailleurs – il voulait garder ces murs, ce toit et tout le foutu mobilier qu’ils contenaient. Comme un autel élevé à la mémoire de Bella.
 

Z fit un rapide inventaire pour repérer ce qui avait été emporté. Peu de choses. Un tableau, l’argenterie du salon et le miroir de l’entrée. Il se demanda la signification de ces objets – pourquoi les avoir choisis en particulier ? – mais il voulait aussi les remettre à leur place.
 

Lorsqu’il revint dans la cuisine, il repensa à l’état de la pièce juste après l’enlèvement : Le sang répandu, les éclats de verre, les chaises renversées, la vaisselle fracassée. Ses yeux se posèrent sur une trace noire qui marquait encore le plancher en pin. Il devinait comment elle avait été faite, imaginait Bella se débattre contre un lesser, voyait son corps traîné tandis que la semelle de sa chaussure crissait en laissant la marque.
 

La colère enfla dans sa poitrine jusqu’à ce qu’il halète sous la pression du sinistre et trop familier sentiment. Sauf que… merde, ça n’avait aucun sens. Pourquoi était-il à ce point déterminé à retrouver Bella ou obsédé par sa maison, par ce qui restait d’elle ? Ils n’avaient même pas été amis. En fait, il la connaissait à peine. Et il n’avait pas vraiment été aimable envers elle lors des deux occasions où il l’avait croisée
 

Il le regrettait tant. En ces trop courts moments où il avait été auprès d’elle, il aurait souhaité ne pas avoir été si… et bien déjà, ne pas vomir en découvrant qu’elle avait envie de lui aurait été un sacré bon début. Sauf qu’il n’avait pas pu éviter cette réaction. Aucune autre femelle que sa foutue salope de Maîtresse ne l’avait désiré auparavant, et il n’associait pas vraiment le désir humide d’une femme à un bon souvenir.
 

Tout en évoquant Bella se serrer contre lui, il ne comprenait toujours pas pourquoi elle avait voulu coucher avec lui. Il avait un visage massacré. Son corps n’était pas en meilleur état, surtout le dos. Et sa réputation faisait paraître Jack l’éventreur comme un enfant de chœur. Merde, il était en permanence en colère – contre les gens, les choses. Et elle était si belle, si douce, si gentille, une femelle de haut rang, une aristocrate idéalement éduquée.
 

Peut-être était-ce leur parfaite opposition qui l’avait attirée après tout. Il avait représenté pour elle un territoire inconnu. Un goût d’interdit et de danger. La créature sauvage qui pourrait lui procurer une escapade intéressante pour une heure ou deux. Et même s’il trouvait amer qu’elle l’ait ainsi réduit à ça, il la pensait toujours… adorable.
 

Derrière lui, il entendit sonner l’horloge ancienne. 5 heures.
 

La porte d’entrée s’ouvrit alors avec un léger grincement.
 

D’un mouvement fluide et silencieux, Zsadist saisit l’une des dagues noires sur sa poitrine et s’aplatit contre le mur. Puis il pencha la tête pour avoir une meilleure vue du couloir jusqu’à l’entrée.
 

Butch leva les mains en entrant. 
 

—       Ce n’est que moi, Z. 
 

Zsadist baissa sa lame et la remit dans son fourreau.
 

L’ancien flic de la Criminelle était une anomalie dans leur monde : Le seul humain à jamais avoir été admis dans le cercle fermé de la Confrérie. Butch logeait avec V, faisait de la musculation avec Rhage, partageait avec Phury une passion pour les vêtements de marque. Et, pour une raison particulière, il était également obsédé par l’enlèvement de Bella, ce qui lui donnait aussi un point commun avec Z.
 

—       Qu’est-ce qui se passe, Cop ? 
 

—       Tu rentres à la base ? 
 

La phrase pouvait avoir été formulée comme une question, mais ça ressemblait davantage une suggestion.
 

—       Pas tout de suite. 
 

—       Il ne va pas tarder à faire jour. 
 

Et alors ?
 

—       C’est Phury qui t’envoie me chercher ? 
 

—       Non, c’est mon idée. Quand tu n’es pas revenu après avoir consommé, je me suis dit que tu pouvais être passé par là. 
 

—       Hey ? fit Zsadist en croisant les bras sur sa poitrine. Tu as eu peur que j’aie tué cette femme dans la ruelle ?
 

—       Non. Je l’ai vue se remettre au travail avant de quitter la boîte. 
 

—       Alors qu’est-ce que tu fous là ? 
 

L’humain baissa les yeux comme s’il cherchait ses mots, balançant légèrement son poids d’un pied à l’autre dans ces ruineux mocassins qui lui plaisaient tant. Puis il déboutonna le haut de son manteau de cashmere.
 

Ah… Butch avait donc un message à lui faire passer. 
 

—       Crache le morceau, Cop. 
 

—       D’accord, dit l’humain, se frottant le front entre ses sourcils avec le pouce. Tu sais que Tohr est resté en contact avec la famille de Bella, hein ? Et bien, son frère est un sacré numéro qui sait que quelqu’un passe ici régulièrement. C’est à cause du système d’alarme. Chaque fois que tu le débranches, ça lui envoie un signal. Il veut que ça s’arrête, Z. 
 

—       Je m’en fous, cracha Zsadist en montrant les dents.
 

—       Il va mettre des gardes. 
 

—       Mais enfin merde, pourquoi ? 
 

—       Écoute, vieux, c’est la maison de sa sœur. 
 

Merde de merde.
 

—       Je veux acheter cette maison. 
 

—       Aucune chance, Z. Tohr dit que la famille ne compte pas s’en débarrasser de sitôt. Ils veulent la garder. 
 

—       Cop, dit Zsadist entre ses dents, il serait plus sage que tu te tires. 
 

—       Je préfère te ramener au bercail. L’aube ne va pas tarder. 
 

—       Ouais. J’ai vraiment besoin d’un humain pour me dire ça. 
 

Butch poussa un juron. 
 

—       D’accord, énerve-toi si tu veux. Mais ne reviens plus ici. Sa famille en a assez bavé. 
 

Dès que la porte se referma, Zsadist sentit une chaleur lui parcourir tout le corps, comme si quelqu’un l’avait enveloppé d’une couverture électrique et allumé le courant. Il se mit à transpirer, le front et la poitrine humides de sueur tandis qu’une crampe lui tordait l’estomac. Il regarda ses mains. Il avait les paumes moites, les doigts agités de tremblements.
 

Les signes physiologiques du stress, pensa-t-il.
 

S’il était évident qu’il subissait une réaction émotionnelle, il n’avait pas la moindre idée du pourquoi de la chose. Il ne voyait que les symptômes annexes. Mais il n’y avait rien en lui, aucun sentiment qu’il puisse analyser.
 

Il regarda autour de lui avec l’envie soudaine de mettre le feu à la ferme, de tout réduire en cendres pour que personne d’autre ne puisse l’avoir. Ce serait plus facile que de ne jamais revenir ici.
 

L’ennui était que détruire cet endroit était en quelque sorte lui nuire – à elle.
 

Puisqu’il ne pouvait pas laisser un tas de ruines derrière lui, il voulut au moins emporter quelque chose d’elle. Et chercha ce qu’il pourrait prendre qui ne l’empêcherait pas de se dématérialiser. Il posa la main sur la fine chaîne qui lui serrait le cou.
 

Ce collier incrusté de petits diamants était à elle. Il l’avait retrouvé parmi les décombres la nuit qui avait suivi son enlèvement, sur les dalles en terre cuite, sous la table de la cuisine. Après avoir nettoyé le sang qui souillait le bijou, et réparé le fermoir brisé, il le portait depuis lors.
 

« Les diamants étaient éternels » à ce qu’on disait. Ils dureraient à jamais. Tout comme les souvenirs qu’il avait d’elle.
 

Avant de partir, Zsadist jeta un dernier coup d’œil au bocal des poissons. Les flocons avaient presque entièrement disparu à présent, engloutis sous la surface par les petites bouches avides.
 

***
 

John ignora combien de temps il resta dans les bras de Wellsie mais il lui fallut un bon moment avant de revenir à la réalité. Lorsqu’il se redressa enfin, elle lui sourit.
 

—       Tu es sûr que tu ne veux pas me parler de ton cauchemar ? 
 

Quand John se mit à agiter les mains, elle les fixa avec attention parce qu’elle commençait à peine à apprendre le langage des sourds-muets. Il savait qu’il allait trop vite pour elle, aussi il se pencha pour saisir le bloc et le stylo posés sur la table de chevet.
 

—       C’est rien. Ça va maintenant. Merci d’être venue, écrivit-il.
 

—        Tu veux retourner au lit ? 
 

Il hocha la tête. Depuis un mois et demi, il ne faisait rien d’autre que manger et dormir, mais ça n’apaisait en rien ni sa faim, ni son épuisement. Il est vrai qu’il rattrapait en quelque sorte vingt-trois ans de famine et d’insomnie.
 

Il se glissa entre les draps, puis Wellsie s’assit à côté de lui. Sa grossesse se voyait peu lorsqu’elle était debout mais assise, elle avait un léger renflement autour de la taille.
 

—       Tu veux que je te laisse une lumière allumée dans la salle de bain ? 
 

Il secoua la tête. Ça ne ferait que le rendre encore plus lamentable. Son ego en avait déjà pris un sacré coup ce soir. Il ne pouvait rajouter une autre couche.
 

—       Je serai juste à côté dans mon bureau, d’accord ? 
 

Une fois seul, il se sentit soulagé… et gêné de l’être. Mais maintenant que sa peur avait disparu, il avait honte de lui. Un homme ne se comportait pas comme il venait de le faire. Un homme aurait combattu et vaincu le démon aux cheveux pâles de son rêve. Et même terrifié, un homme ne se serait pas caché sur les genoux d’une femme en tremblant comme un enfant de cinq ans.
 

D’un autre côté, John n’était pas véritablement un homme. Du moins pas encore. Tohr avait dit la transition n’arrivait que vers – environ – vingt-cinq ans. Il serait difficile pour John d’attendre encore deux ans. Même s’il comprenait maintenant pourquoi il ne faisait qu’un mètre soixante-cinq et ne pesait que cinquante kilos, c’était quand même pénible à vivre. Il détestait voir son corps osseux tous les jours dans la glace. Détestait devoir s’habiller chez les enfants bien qu’il ait atteint l’âge légal de boire et de conduire. Était honteux de n’avoir jamais eu la moindre érection, même au réveil après un rêve érotique. De n’avoir jamais non plus embrassé une fille.
 

Ouais, niveau virilité, il ne pesait pas lourd. Surtout après ce qui lui était arrivé presqu’un an auparavant. Merde, l’anniversaire de cette agression n’allait pas tarder à tomber. Avec une grimace, il essaya de ne pas penser à l’escalier crasseux, ni à l’homme qui lui avait mis un couteau sur la gorge, ni à ces horribles moments où quelque chose d’irrémédiable lui avait été dérobé. Son innocence violée, à jamais perdue.
 

Forçant son esprit à quitter cette spirale, il se répéta qu’il n’était plus seul désormais. Et qu’un jour ou l’autre, il finirait bien par devenir un homme.
 

Troublé par ces évocations passées et futures, il rejeta ses couvertures et se dirigea vers sa penderie. Tout en ouvrant les portes, il s’étonna encore du choix qui lui était offert. Il n’avait jamais possédé tant de pantalons, chemises et vestes polaires de toute sa vie, mais les vêtements étaient pourtant là, si neufs, si propres… avec toutes les fermetures éclairs en état de marche, sans boutons arrachés, ni mailles filées, ni ourlets décousus. Il avait même une paire de Nike Air.
 

Il sortit une polaire et l’enfila, puis inséra ses maigres guiboles dans un pantalon ample. Dans la salle de bain, il se lava les mains et le visage, et passa un peigne dans ses cheveux sombres. Puis il alla à la cuisine, traversant les pièces aux lignes claires et modernes, meublées dans un style Renaissance italienne, avec tissus et tableaux assortis au mobilier. Il s’arrêta en entendant Wellsie qui parlait au téléphone dans son bureau.
 

—       … un genre de cauchemar, sans doute, Tohr, mais il était tellement terrorisé… Non, il s’est braqué quand j’ai voulu savoir, aussi je n’ai pas insisté. Je pense que ce serait bien qu’il consulte Havers ? Oui… Quoi ? Il doit d’abord rencontrer Kohler ? D’accord. Je t’aime aussi, mon hellren. Quoi ? Bien sûr, Tohr, et c’est la même chose pour moi. Je me demande comment on a fait pour vivre sans lui. C’est une telle bénédiction de l’avoir à la maison. 
 

John s’appuya contre le mur et ferma les yeux. Il ressentait exactement la même chose envers eux.
 




Chapitre 4
 


 


 

Des heures plus tard – ou du moins à ce qu’il lui parût – Bella se réveilla en entendant le couvercle grillagé s’ouvrir au dessus de sa tête. L’odeur douçâtre du lesser descendit jusqu’à elle, plus puissante encore que les relents de terre mouillée qui l’entouraient.
 

—       Bonjour, femme. 
 

Le harnais se resserra autour d’elle tandis qu’il la hissait hors de la fosse.
 

Dès qu’elle croisa ses yeux d’un brun délavé, elle sut qu’il valait mieux ne pas forcer sa chance ce soir. Il semblait à la fois surexcité et instable, et son sourire était trop figé. Une telle tension était mauvais signe chez lui.
 

Lorsque les pieds de Bella touchèrent le sol, il orienta le harnais pour la faire retomber contre lui. 
 

—       Je t’ai dit "bonjour", femme.
 

—       Bonjour, David. 
 

Il en ferma les yeux d’extase, il adorait l’entendre prononcer son nom.
 

—       J’ai quelque chose pour toi. 
 

Il détacha les lanières et la conduisit jusqu’à la table en inox au centre de la pièce. Lorsqu’il la menotta au rail métallique, elle comprit aussitôt qu’il devait faire nuit dehors. Il était plus souple avec ses entraves durant le jour parce qu’elle ne pouvait pas s’enfuir.
 

Le lesser ressortit, laissant la porte extérieure entrouverte. Il y eut dehors des bruits de lutte et des grognements, puis il revint en soutenant un civil vampire à moitié groggy. La tête du mâle roulait sur ses épaules comme si son cou ne tenait plus et ses pieds traînaient derrière lui. Il portait un beau pantalon noir et un pull en cashmere mais ses vêtements étaient tout déchirés, marqués de taches de sang.
 

Un gémissement s’étouffa dans la gorge de Bella. Elle recula jusqu’à ce que ses menottes l’empêchent d’aller plus loin. Il n’était pas question qu’elle assiste à une séance de torture, elle ne le pourrait pas.
 

Le lesser porta le mâle jusqu’à la table où il le jeta, à plat sur le dos. Il enroula aussitôt des chaînes autour des poignets et des chevilles de son prisonnier et les ferma avec des rivets métalliques. Dès que les yeux du civil remarquèrent les étagères et leurs sinistres instruments, il paniqua et tira sur ses chaînes, les raclant contre le métal de la table.
 

Bella croisa le regard bleu du vampire. Il était terrorisé. Elle aurait voulu le rassurer mais savait que ce serait une erreur. Le lesser surveillait toutes ses réactions avec attention. Puis il prit un couteau.
 

Lorsque l’égorgeur se pencha sur lui, le vampire sur la table se mit à hurler. Mais David ne fit que découper le chandail du mâle, l’ouvrant ensuite en deux afin d’exposer sa poitrine et sa gorge.
 

Bella essaya de résister mais déjà la soif de sang brûlait en elle. Il y avait trop longtemps qu’elle n’avait pas bu – des mois peut-être – et avec toute la tension qu’elle avait subie récemment, son corps avait le plus grand besoin de l’énergie que seul un mâle de sa race pouvait lui apporter.
 

Le lesser la saisit par le bras et la tira vers sa proie, la menotte glissant derrière elle le long du rail.
 

—       J’ai pensé que tu devais avoir soif, femme, dit l’égorgeur qui caressait de son pouce la bouche de Bella. Je te l’ai apporté pour que tu le saignes. (Les yeux de Bella se révulsèrent.) Du calme, il est pour toi. C’est un cadeau. Il est tout frais, jeune et en bien meilleur état que les deux autres qui restent dans les fosses. Je peux le garder aussi longtemps que tu en auras besoin. 
 

» (L’égorgeur souleva la lèvre supérieure de Bella, exposant ses dents.) Bon sang… Regarde-moi pousser ces canines. Tu as soif, femme, hein ?
 

Il lui bloqua la nuque de la main et l’embrassa, plongeant sa langue dans sa bouche. Elle réussit à dominer son haut-le-cœur et à ne pas vomir jusqu’à ce qu’il relève la tête.
 

—       Je me suis toujours demandé comment ça se passait entre vampires, dit-il avec des yeux brillants, fixés sur son visage. Peut-être que ça va m’exciter, hein ? En fait, je ne suis pas sûr de le souhaiter. Parce que je te préfère chaste, femme. Mais tu as besoin de le faire, sinon tu risques de mourir. 
 

Il poussa la tête de Bella vers la gorge du mâle. Quand elle résista, le lesser se mit à rire doucement et se pencha vers son oreille pour dire :
 

—       Tu as raison. Si tu t’étais montrée trop empressée, je crois que j’aurais dû te corriger pour avoir déclenché ma jalousie. (Il lui caressait les cheveux de sa main libre.) Bois maintenant. 
 

Bella croisa alors le regard du vampire. Oh, Seigneur…
 

Le mâle avait cessé de se débattre et la fixait, les yeux si exorbités qu’ils paraissaient prêts à jaillir hors de son crâne. Même assoiffée comme elle l’était, elle ne put se résoudre à abuser ainsi de lui. Mais la poigne du lesser se fit plus ferme contre son cou, sa voix devint mauvaise :
 

—       Tu ferais mieux de boire. Ça n’a pas été facile de te le ramener. 
 

Elle ouvrir la bouche mais la soif rendait sa langue aussi sèche que du papier de verre. Elle fit « non » de la tête.
 

Le lesser leva son couteau et le lui mit devant les yeux. 
 

—       De toute façon, d’ici une minute ou deux, il va saigner. Si c’est moi qui m’en charge, il ne durera pas longtemps. Alors tu préfères peut-être boire, femme ? 
 

Bella eut les larmes aux yeux à l’idée du viol qu’elle s’apprêtait à commettre.
 

—        Je suis tellement désolée, chuchota-t-elle au mâle enchaîné.
 

Sa tête fut brutalement tirée en arrière et le lesser la gifla en pleine figure. Le coup l’envoya bouler et il l’empêcha de tomber en la retenant aux cheveux. Il les tira à pleines mains pour la coller contre lui. Elle n’avait aucune idée de ce qu’avait pu devenir le couteau.
 

—       Ne t’avise pas de t’excuser devant ça, cracha-t-il en lui agrippant le menton, les doigts plantés dans les creux de ses joues. Tu ne dois t’occuper que de moi. C’est bien compris ? J’ai dit : "Est-ce que c’est bien compris" ? 
 

—       Oui, dit-elle dans un souffle.
 

—       Oui, qui ? 
 

—       Oui, David. 
 

Il lui prit le bras – celui qui n’était pas menotté – et le lui tordit dans le dos. Bella sentit une violente douleur lui transpercer l’épaule. 
 

—       Dis-moi que tu m’aimes. 
 

Venue de nulle part, une colère aveugle naquit en elle, aussi violente qu’un ouragan. Elle ne lui dirait pas ça. Jamais.
 

—       Dis-moi que tu m’aimes ! hurla-t-il tout contre son visage.
 

Les yeux étincelants, elle montra les dents comme un fauve en colère. Dès qu’elle exhiba ses longues canines, l’excitation du lesser perdit toute retenue, il se mit à trembler de tout son corps, la respiration sifflante. Et fut instantanément survolté, prêt au combat, aussi tendu que pour une rencontre sexuelle. C’était pour lui les meilleurs moments de leur relation – ceux pour lesquels il vivait. Il adorait se battre avec elle. Il lui avait raconté comment son ancienne compagne n’avait pas été assez forte, et qu’elle n’avait pas tenu longtemps avant de mourir.
 

—       Dis-moi que tu m’aimes !
 

—       Je – te – déteste. 
 

Il leva la main, le poing serré. Et elle le regarda férocement, sans se dérober, prête à encaisser le coup. Ils restèrent un moment figés dans cette position, tendus comme deux arcs l’un contre l’autre, réunis par des courants de violence aussi forts que des liens. Derrière eux, le civil sur la table poussa un long gémissement.
 

Le lesser enroula les bras autour d’elle et enfouit son visage dans son cou. 
 

—       Je t’aime ! s’écria-t-il. Je t’aime tant… Je ne peux vivre sans toi...
 

—       Bordel de merde ! s’exclama quelqu’un derrière eux.
 

Le lesser et Bella se tournèrent ensemble vers la voix. La porte du centre était grande ouverte et un autre égorgeur décoloré était planté entre les battants.
 

Il se mit à rire, puis prononça les mots qui déclenchèrent tout ce qui suivit : « Je vais le dire ! »
 

David s’élança comme un boulet derrière son acolyte et le poursuivit lorsqu’il s’enfuit à l’extérieur.
 

Bella se décida dès qu’elle entendit les premiers coups de feu. Elle s’attaqua aux chaînes qui retenaient le poignet droit du civil et ouvrit les clapets. Aucun d’eux ne prononça le moindre mot tandis qu’elle libérait d’abord sa main, puis sa cheville droite. Ensuite le mâle s’occupa rapidement de son côté gauche. Lorsqu’il fut libre, il sauta de la table et regarda la menotte en acier qui retenait la femelle.
 

—       Vous ne pouvez rien pour moi, dit-elle. C’est lui qui a les clés.
 

—       Je ne peux pas croire que vous soyez encore vivante. J’ai entendu parler de vous...
 

—       Allez, sauvez-vous...
 

—        Il va vous tuer. 
 

—       Non. (Mais il lui ferait certainement regretter de ne pas être morte.) Allez-y ! Ce combat ne va pas durer éternellement. 
 

—       Je reviendrai vous chercher. 
 

—       Non, surtout pas, dit-elle et quand il ouvrit la bouche, elle le coupa : Merde. Taisez-vous et concentrez-vous. Et si possible, prévenez ma famille que je ne suis pas morte. Allez. 
 

Le mâle avait les larmes aux yeux quand il les ferma, prit deux profondes inspirations… et se dématérialisa.
 

Bella se mit à trembler si fort qu’elle s’écroula sur le sol, serrant ses deux bras sur sa tête à l’endroit où elle était attachée à la table.
 

Á l’extérieur, les bruits de combat cessèrent tout à coup. Il y eut un silence, puis un éclair et un son sourd. Et elle sut de façon certaine celui des lessers qui avait gagné.
 

Oh… Ça allait être dur. Ça allait être un très – très – mauvais moment à passer.
 

***
 

Zsadist resta planté sur la pelouse enneigée de Bella jusqu’au tout dernier moment, puis il se dématérialisa devant le mausolée sinistre et quasiment gothique où vivait la Confrérie. Le manoir semblait tout droit sorti d’un film d’horreur avec ses gargouilles, ses recoins et ses fenêtres à petits carreaux plombés. Devant le tas de pierres, se trouvait une cour intérieure qui servait de parking aux voitures, bordée d’un côté par la maison de gardien où s’étaient installés Vishous et Butch. Un mur d’enceinte de six mètres de haut entourait tout le domaine dont l’entrée était protégée par une porte blindée. Quelques surprises désagréables étaient aussi prévues pour décourager les visiteurs imprévus.
 

Z avança vers le manoir et ouvrit l’une des portes. Il entra dans un sas où il tapa sur un boitier le code d’accès. En pénétrant dans le hall, il fit la grimace. L’espace immense était glorieusement coloré avec des dorures et un sol en mosaïque. C’était aussi étouffant qu’un bar trop encombré – il y avait abus de stimulation visuelle.
 

Sur la droite, il entendit les bruits d’une salle à manger animée : Le doux cliquetis de l’argenterie sur la porcelaine fine, la voix indistincte de Beth, le rire de Wrath… puis la voix profonde de Rhage qui intervenait. Il y eut une pause – probablement parce qu’Hollywood avait encore fait le clown – et ensuite un éclat rire général glissa jusqu’à lui.
 

Il n’avait pas envie de voir ses Frères, ni de dîner avec eux. Tous devaient savoir à présent qu’il s’était fait éjecter de chez Bella comme un maraudeur, pour avoir passé trop de temps là-bas. Peu de secrets le demeuraient longtemps parmi la Confrérie.
 

Z monta le grand escalier deux marches à la fois. Plus il allait, plus les sons de la salle à manger s’étouffaient, et le silence lui convenait parfaitement. Au sommet des marches, il se dirigea sur la gauche, puis parcourut le long couloir bordé de statues gréco-romaines. Les athlètes et guerriers de marbre brillaient sous les néons, leurs pâles anatomies dessinant une trame sur les murs couleur sang. En marchant vite, c’était un peu comme des piétons vus de la fenêtre d’un car, les statues figées semblant s’animer sous l’effet du mouvement.
 

La chambre où il dormait était au bout du couloir et, lorsqu’il ouvrit sa porte, ce fut comme s’il heurtait un mur d’air froid. Il n’allumait jamais ni chauffage ni climatisation, juste comme il n’utilisait jamais le lit pour dormir, ni le téléphone, ni quoi que ce soit d’autre sur le bureau ancien. La penderie était la seule chose dont il avait l’usage et il s’y rendit pour enlever ses armes. Avec leurs munitions, elles étaient conservées dans un coffre ignifugé situé dans le fond. Ses quatre chemises et ses trois ensembles de cuir noir étaient accrochés dans un coin. Il n’y avait rien d’autre dans le dressing. Parfois, en y entrant, la vue des cintres vides et les tringles de laiton le faisaient penser à de maigres squelettes.
 

Il se déshabilla et prit une douche. Il aurait voulu manger, mais préféra subir la sensation de manque. La douleur de la faim, l’envie de boire… Se refuser un besoin de par sa propre volonté lui apportait une sorte d’apaisement. Merde, s’il avait pu vivre sans dormir, il s’en serait privé aussi. Quand à la soif de sang…
 

Il aurait voulu pouvoir se nettoyer – de l’intérieur.
 

Quand il sortit de la douche, il passa un rasoir électrique sur son crane pour maintenir ses cheveux aussi courts que possible, puis se rasa rapidement. Nu, frigorifié, alourdi par le sang récemment bu, il se dirigea vers sa couche posée à même le sol. Debout devant les deux couvertures pliées qui le protégeaient mal du plancher, il évoqua le lit de Bella. Un grand lit tout blanc avec un épais matelas. De gros oreillers blancs, de doux draps tout aussi blancs. Et une chaude couverture en jeté-de-lit, aussi duveteuse et bouclée que le poil d’un caniche.
 

Il s’était étendu sur ce lit. Souvent. Il aimait à penser qu’il pouvait retrouver un peu de la présence de Bella dans ce lit. Parfois, il s’était même roulé dessus, creusant le matelas sous le poids de son corps. C’était presque comme s’il l’avait touchée alors, et même mieux que ça en fait. Il ne pouvait supporter de toucher quiconque, ni accepter qu’on le touche lui… bien qu’il ait souvent souhaité avoir laissé Bella le faire – au moins une fois. Avec elle, peut-être aurait-il pu.
 

Ses yeux se fixèrent sur le crâne posé à terre près de son grabat. Les orbites étaient deux trous vides mais il revoyait encore les yeux vivants, avec iris et pupilles, qui l’avaient jadis fixé. Serré entre les dents, il y avait un morceau de cuir noir de cinq centimètres de large. Traditionnellement, on écrivait des mots de dévotion envers les morts sur de tels supports, mais le morceau de cuir sur lequel se fermaient les os des mâchoires était vierge.
 

Il s’allongea près de la chose macabre et le passé lui revint en mémoire – cette année-là, en 1802…
 


 

L’esclave se réveilla peu à peu. Il était couché sur le dos et tout son corps était douloureux. D’abord, il ne comprit pas pourquoi… juste avant de se souvenir qu’il avait survécu à sa transition – la veille. Des heures durant, il avait été torturé tandis que ses muscles s’allongeaient, ses os durcissaient et que son corps se transformait en celui d’un géant.
 

Curieux… parce qu’il ressentait à présent une douleur très différente au cou et aux poignets.
 

Il ouvrit les yeux. Au dessus de lui, il y avait un plafond strié de barres métalliques encastrées dans la pierre. En tournant la tête, il vit une porte de chêne avec d’autres barres plus épaisses entre chaque planche. Les murs aussi étaient cerclés d’acier… Le donjon. Il était dans le donjon, mais pourquoi ? Il avait toujours rempli ses tâches de son mieux jusque-là…
 

Il tenta de s’asseoir et réalisa alors que ses avant-bras étaient maintenus. Il sursauta, les yeux soudain écarquillés.
 

—       Fais gaffe. 
 

C’était le maréchal-ferrant. Qui tatouait à tous ses points de sang les marques noires de l’esclavage.
 

Oh, chère Vierge de l’Au-delà, non ! Pas ça…
 

Lorsque l’esclave se débattit dans ses liens, l’autre mâle lui jeta un regard ennuyé. 
 

—       Du calme ! Je ne tiens pas à être fouetté pour une faute qui n’est pas la mienne. 
 

—       Je t’en supplie… (L’esclave ne reconnut pas sa voix. Celle-ci était bien trop grave.) Aie pitié. 
 

Il entendit le doux rire d’une femelle. C’était la Maîtresse, la dame du domaine, qui venait de pénétrer dans la cellule, une longue robe de soie blanche traînant derrière elle sur le sol de pierre, ses cheveux blonds flottant autour de ses épaules.
 

L’esclave baissa les yeux, comme le demandait l’usage, et réalisa alors qu’il était entièrement nu. Rougissant et gêné, il souhaita pouvoir se couvrir.
 

—       Te voilà réveillé, dit-elle en approchant.
 

Il n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu se déplacer pour un esclave d’aussi humble faction que lui. Il n’était après tout qu’un simple garçon de cuisine, un être que méprisaient même les servantes chargées de nettoyer les fosses d’aisance.
 

—       Regarde-moi, ordonna la Maîtresse.
 

Il fit ce qui lui était demandé, même si c’était contraire à tout ce qui lui avait été inculqué. Il n’avait jamais été autorisé à croiser son regard auparavant.
 

Ce qu’il lut dans ses yeux fut un véritable choc. Aucune femelle ne l’avait encore regardé ainsi. La convoitise était gravée dans chaque trait distingué du visage de la Maîtresse et dans le regard sombre brillait une sorte de faim qu’il n’arrivait pas à s’expliquer.
 

—       Des yeux jaunes, dit-elle. C’est si rare. Et si beau. 
 

Elle posa la main sur la cuisse nue de l’esclave qui tressaillit à son contact, mal à l’aise. C’est mal, pensa-t-il. Elle ne devrait pas le toucher ainsi.
 

—       Quelle merveilleuse surprise tu représentes pour moi ! Je te garantis que celui qui a attiré mon attention sur toi sera largement récompensé. 
 

—       Maîtresse… Je vous supplie de me laisser retourner travailler. 
 

—       Oh, tu vas travailler. (Quand la main caressa son bas-ventre, là où ses cuisses se rejoignaient, il eut un violent sursaut et entendit jurer le maréchal-ferrant.) Quelle aubaine pour moi ! Mon ancien esclave de sang vient d’être victime d’un malencontreux accident – oui, aujourd’hui même. Dès que ses quartiers seront nettoyés, tu vas t’y installer. 
 

L’esclave en perdit le souffle. Il savait qu’un mâle avait été maintenu sous les verrous parce qu’il lui avait de temps à autre apporté de la nourriture. Parfois aussi, en posant son plateau devant la porte, il avait entendu d’étranges bruits derrière la lourde porte en bois…
 

La Maîtresse nota sa terreur et se pencha sur lui, suffisamment proche pour qu’il sente le parfum de sa peau. Et elle se mit à rire doucement – humant sa peur comme un mets de choix.
 

—       En vérité, je ne peux attendre pour te prendre. (Elle se tourna, et fixa d’un regard dur le maréchal-ferrant.) Fais bien attention à ce que tu fais où tu finiras dehors au soleil. Je ne veux pas que ton aiguille ait la moindre bavure. Sa peau est trop parfaite pour être abimée. 
 

Les tatouages furent terminés peu après, et le maréchal-ferrant emporta avec lui la seule bougie, laissant les ténèbres se refermer sur l’esclave attaché sur la table.
 

Il se mit à trembler de désespoir et d’horreur au fur et à mesure qu’il réalisait le destin qui l’attendait : Esclave de sang. Il était désormais le plus bas des plus bas, voué à faire boire autrui… et la Vierge Scribe seule savait ce qui l’attendait d’autre.
 

Un long moment après, la porte se rouvrit et un chandelier lui montra ce qui arrivait : La Maîtresse, dans une robe noire, accompagnée de deux mâles bien connus pour n’aimer que ceux de leur propre sexe.
 

—       Nettoyez-le-moi ! ordonna-t-elle.
 

La Maîtresse regarda tandis que l’esclave était lavé et enduit d’huiles. Avec avidité, elle tournait autour de lui, toujours dans la lumière du chandelier, sans jamais rester tranquille ni immobile. L’esclave quant à lui frémissait d’horreur, haïssant la sensation des mains masculines sur son visage, sa poitrine ou entre ses jambes. Il craignait aussi que les mâles ne cherchent à abuser de lui de la pire façon.
 

Quand ce fut terminé, le plus grand des deux vampires demanda : 
 

—       Devons-nous le préparer pour vous, maîtresse ? 
 

—       Non. Cette nuit, je le garde pour moi. 
 

Elle fit tomber sa robe et grimpa souplement sur la table, à califourchon sur l’esclave. Ses mains cherchèrent son bas-ventre et, tandis qu’elle le caressait, il vit les deux autres mâles se peloter entre eux. En réalisant que l’esclave demeurait flasque sous ses doigts, elle le prit dans sa bouche. L’esclave trouvait répugnants les bruits dans la pièce : Les gémissements des deux mâles et les succions que produisait sur lui la bouche de la Maîtresse.
 

Son humiliation devint si forte qu’elle déborda soudain. De lourdes larmes silencieuses et amères coulèrent de ses yeux le long de ses tempes jusque dans ses oreilles. Personne ne l’avait jamais touché entre les jambes auparavant. Avant la transition, son corps n’aurait pas été apte à une union physique, mais il avait cependant envisagé de s’unir un jour avec une femelle. Un acte qu’il imaginait comme merveilleux car, dans le quartier des esclaves, il y avait assisté parfois.
 

Mais là… devant son intimité ainsi bafouée, il avait honte d’avoir osé penser à de telles choses.
 

La Maîtresse se redressa soudain et le gifla en plein visage. La marque de sa paume lui brûlait encore la joue lorsqu’elle redescendit de la table.
 

—       Apportez-moi le baume, dit-elle sèchement. Il ne sait pas faire marcher son engin. 
 

L’un des mâles s’approcha de la table avec un petit pot d’onguent. Sans savoir au juste qui le touchait, l’esclave sentit une main gluante se poser sur lui, le masser, puis il eut une sensation de brûlure. Alors qu’un curieux poids pesait sur son ventre, il sentit quelque chose se dresser lentement et venir se coller contre son estomac.
 

—       Oh… bonne Vierge de l’Au-delà ! s’exclama l’un des mâles.
 

—       Une taille pareille, souffla l’autre. De quoi se faire sacrément récurer le puits. 
 

La voix de la Maîtresse fut tout aussi étouffée :
 

—       C’est énorme. 
 

L’esclave releva la tête. Sur son ventre gisait une grosse chose enflée qu’il n’avait jamais vue auparavant.
 

Il se laissa retomber sur la table lorsque la Maîtresse se remit à califourchon sur ses hanches. Cette fois, il sentit quelque chose l’enserrer – un fourreau mouillé. Il leva encore la tête. Elle était au dessus de lui et lui était… entré en elle ! Et elle remuait contre lui, dans un mouvement régulier, haletant sous l’effort. Il fut vaguement conscient que les deux autres mâles gémissaient eux-aussi, puis les sons gutturaux se firent de plus en plus rauques tandis qu’elle s’agitait de plus en plus vite. Enfin il y eut des cris : Ceux de la femelle et des deux vampires.
 

La Maîtresse s’écroula contre la poitrine de l’esclave. Elle respirait encore bruyamment lorsqu’elle ordonna : 
 

—       Maintenez-lui la tête en arrière. 
 

Un des mâles posa sa paume sur le front de l’esclave, tout en caressant ses cheveux de l’autre main. 
 

—       C’est si mignon. Et si doux. Et regardez toutes ces couleurs. 
 

La Maîtresse enfouit son visage dans le cou de l’esclave et le mordit. Il cria sous l’effet de la surprise et de la douleur. Il savait que mâles et femelles buvaient les uns aux autres, et ça lui avait toujours semblé… normal. Mais sa transition était encore trop récente, il avait mal partout et se sentait nauséeux. Plus elle tirait sur sa veine, plus ses idées devenaient floues…
 

Il dut s’évanouir. Lorsqu’il rouvrit les yeux, elle se relevait en se léchant les lèvres. Puis elle se sépara de lui, se rhabilla et le trio quitta la pièce, le laissant seul dans le noir. 
 

Peu après, entrèrent des gardes qu’il connaissait. Bien qu’ils aient plaisanté naguère avec lui lorsqu’il leur portait de la bière, ils refusèrent de le regarder et ne lui adressèrent pas la parole. 
 

En baissant les yeux sur son corps, l’esclave eut honte de constater que l’effet du baume qu’on lui avait imposé était toujours actif. Ses parties intimes étaient raides et gonflées. Et le gras luisant de l’onguent lui parut répugnant.
 

Il aurait désespérément voulu expliquer aux gardes que ce n’était pas sa faute et qu’il tentait de forcer sa chair à se détendre, mais il se trouva trop mortifié pour parler tandis qu’ils lui déliaient bras et jambes de la table. 
 

Il vacilla en se relevant, tout affaibli d’avoir été maintenu des heures immobilisé à peine un jour après sa transition. Quand nul ne l’aida à retrouver son équilibre, il comprit que c’était volontaire. Les gardes ne voulaient pas le toucher, ni se trouver près de lui. Il chercha à se couvrir avec ses mains mais les autres mâles lui attachèrent les bras de telle façon que ce fut impossible.
 

Sa honte devint encore pire lorsqu’il dut traverser le hall. Il sentait le poids lourd accroché à son ventre se dandiner au rythme de ses pas de la manière la plus obscène qui soit. Des larmes s’accumulèrent dans ses yeux baissés et roulèrent sur ses joues. L’un des gardes ricana, méprisant.
 

L’esclave fut ainsi escorté jusqu’à une autre partie du château et introduit dans une chambre également munie de barreaux de fer. Il y avait un lit posé sur une estrade, un pot de chambre, un tapis et des torchères plantées haut sur le mur. En même temps, arriva un plateau – avec de la nourriture et de l’eau – apporté par un autre esclave de la cuisine, un garçon qu’il avait connu toute sa vie. Le jeune mâle prétrans refusa de le regarder.
 

Les mains de l’esclave furent libérées, puis la porte se referma et il se retrouva seul.
 

Effaré et tremblant, il se terra dans le coin le plus éloigné de sa cellule et s’assit à même le sol. Genoux serrés contre la poitrine, il tenta se réconforter lui-même puisque nul ne voulait le faire. Tenta aussi de s’habituer à son nouveau corps… un corps qui avait été abusé de la plus odieuse façon.
 

Tout en se balançant d’avant en arrière, il s’inquiéta de l’avenir qui l’attendait. Il n’avait jamais eu aucun droit, aucun apprentissage, aucune identité. Mais au moins, il avait naguère été libre de ses mouvements. Et son corps et son sang n’avaient appartenu qu’à lui.
 

Le souvenir de ces mains étrangères sur sa peau le fit trembler de dégoût. Il baissa les yeux sur ses parties intimes et constata qu’il gardait l’odeur de la Maîtresse sur lui. Il se demanda si la turgescence cèderait un jour.
 

Et aussi ce qui se passerait si elle revenait pour lui.
 


 

Zsadist se frotta le visage et roula sur lui-même. Elle était revenue, bien évidemment. Et jamais seule.
 

Il ferma les yeux, repoussa ses souvenirs et tenta de se forcer à dormir. Sa dernière image consciente fut la maison de Bella et ses pelouses enneigées.
 

Merde, l’endroit était tellement vide à présent – désert même. Bien qu’il y reste une multitude d’objets, c’était comme si la disparition de Bella avait éteint la plus vitale des énergies. La ferme était encore une bâtisse solide, capable d’abriter du vent ou de la pluie, mais ce n’était plus un vrai foyer.
 

Elle avait perdu son âme. 
 

D’une certaine façon, la ferme lui ressemblait.
 


 






Chapitre 5
 


 


 

L’aube naissait lorsque Butch O’Neal gara l’Escalade dans la cour. En sortant de la voiture, il entendit la musique du groupe G-Unit hurler depuis la Piaule, aussi comprit-il que son colocataire était déjà rentré. V avait toujours besoin de rap, cette merde étant pour lui aussi vitale que l’air qu’il respirait. Il prétendait que le tambourinage assourdissant des basses l’aidait à éviter l’intrusion des pensées d’autrui – ou au moins les maintenait à un niveau supportable.
 

Butch avança vers la porte où il tapa le code d’accès. Il y eut le bruit sec d’un loquet déverrouillé, puis il pénétra dans le sas où il dut entrer un autre code. Les vampires tenaient beaucoup à la sécurité de ces doubles portes. C’était une bonne façon de garantir que nul ne pourrait les exposer à la lumière du jour parce que les deux panneaux ne pouvaient pas s’ouvrir en même temps.
 

La maison de gardien – surnommée la Piaule – n’avait rien de particulier : Juste un salon, une cuisine des plus basiques et deux suites avec chambre et salle de bain. Mais Butch l’appréciait, comme il appréciait aussi le vampire qui y vivait. Lui et son coloc étaient aussi proches que… oui, que des frères.
 

En entrant dans la pièce principale, il ne vit personne vautré sur les canapés de cuir noir mais la TV à écran plasma était allumée sur la chaîne des sports et l’odeur sucrée de la marijuana traînait encore dans l’air. Aussi Phury devait-il être par là… à moins qu’il vienne juste de repartir.
 

—       Hey, les mecs ? cria Butch.
 

Les Frères arrivèrent du fond de la maison, encore dans leurs tenues de combat. Entièrement vêtus de cuir noir, avec leurs lourdes bottes de combat à semelles épaisses, les deux vampires présentaient bien l’image des tueurs qu’ils étaient.
 

—       Tu sembles crevé, Cop, dit Vishous. 
 

—       Je crois que je suis plutôt en manque. 
 

Tout en parlant, Butch regardait le joint que Phury avait aux lèvres. Ses années de fumette étaient loin derrière lui mais, ce soir, il avait vraiment envie de replonger en demandant au Frère une dose de son poison. Sauf qu’il avait déjà deux addictions à gérer, ce qui finissait par faire beaucoup.
 

Aucun doute, biberonner du Scotch à la bouteille et baver devant une femme-vampire qui ne voulait pas de lui, ça le tenait suffisamment occupé. De plus, pourquoi foutre en l’air une combinaison aussi efficace ? Il noyait ses chagrins d’amour dans l’alcool et, une fois ivre-mort, Marissa lui manquait encore plus, donc il devait reprendre une nouvelle saucée… et ainsi de suite. Pas à dire, c’était une sacrée danse. De quoi le faire tourner en bourrique.
 

—       Tu as parlé à Z ? demanda Phury.
 

Butch enleva son manteau de cashmere et l’accrocha dans la penderie de l’entrée. 
 

—       Ouais. Il n’a pas trop apprécié.
 

—       Il va arrêter de traîner là-bas ? 
 

—       Je pense que oui. Du moins, s’il n’a pas foutu le feu à la baraque après m’avoir flanqué dehors. Quand je l’ai laissé, il avait dans les yeux ce petit éclat spécial. Tu sais, celui qui fait serrer les fesses dès que tu es trop près de lui. 
 

Phury fourragea dans l’étonnante tignasse qui lui tombait jusqu’aux épaules en mèches blondes, rousses et brunes. Même sans ses tifs, le vampire était plutôt beau mec, mais avec ça en plus, il devenait… superbe – Quoi ? C’était bien le mot, le Frère était superbe. Non que Butch soit attiré de ce côté-là, mais Phury était plus beau que bien des femmes. Et mieux habillé aussi, du moins dès qu’il quittait ses noires tenues de combattant.
 

C’était une bonne chose qu’il sache se battre comme un foutu salopard, sinon il aurait pu être pris pour une lavette.
 

Phury soupira longuement. 
 

—       Merci de t’être occupé de… 
 

Il fut interrompu par un téléphone qui sonnait sur le bureau où s’alignaient les ordinateurs de Vishous.
 

—       C’est la ligne extérieure, marmonna V en regardant sa plateforme de contrôle.
 

Incroyablement doué en technologie, Vishous était responsable du matos de la Confrérie – c’est-à-dire quasiment tout le matériel – et avait surtout la charge des communications et de la sécurité du complexe. Il gérait tout ça avec les « quatre joujoux » comme il appelait ses ordinateurs.
 

Des joujoux… Tu parles ! pensa Butch. Il ne connaissait pas grand chose en informatique, mais si ces quatre salopards étaient des joujoux, alors ils devaient aussi être au centre aéré de la Défense Nationale.
 

Pendant que Vishous attendait que l’appel soit enregistré sur le répondeur, Butch jeta un coup d’œil vers Phury. 
 

—       Au fait, je t’ai montré mon dernier costume de chez Marc Jacob ?
 

—       Il est déjà arrivé ? 
 

—       Ouais, Fritz l’a apporté tout à l’heure. Il doit être rangé. 
 

—       C’est chouette. 
 

Tandis qu’ils se dirigeaient vers les chambres, Butch eut soudain envie de rire. Après tout, il courait le même risque que Phury non ? Curieux qu’il n’ait jamais rien eu à foutre de ses fringues quand il était flic. Mais depuis qu’il vivait avec la Confrérie, il avait découvert le monde de la haute couture. Et adorait ça. Comme Phury, il valait mieux aussi pour lui savoir se battre en salopard.
 

Le Frère caressait le tissu de pure laine et manifestait son approbation avec tout le bruitage approprié quand Vishous les rejoignit et annonça :
 

—       Bella est vivante. 
 

Quand Butch et Phury se retournèrent d’un même élan, le costume oublié tomba en tas sur le sol.
 

—       Un civil a été enlevé cette nuit dans une ruelle derrière le ZeroSum et emmené dans un endroit au milieu des bois parce qu’elle avait besoin de boire. Il l’a vue. Il lui a parlé. Et elle a réussi à le libérer. 
 

—       Dis-moi au moins qu’il peut retrouver cet endroit ? haleta Butch tandis qu’une urgence soudaine lui serrait la poitrine. 
 

Il n’était pas le seul dans cet état. Phury était si tendu qu’il n’arrivait même pas à parler.
 

—       Oui. Il a repéré le chemin en se dématérialisant tous les deux cents mètres jusqu’à la Route 22. Il nous envoie par mail les infos et la carte qu’il a établie. Pas mal pour un simple civil. 
 

Butch partit comme une flèche récupérer son manteau et les clés de l’Escalade. Il n’avait pas enlevé son holster, et le Glock était encore à l’intérieur. Mais Vishous l’intercepta à la porte. 
 

—       Où comptes-tu aller comme ça, mon pote ? 
 

—       Tu as déjà reçu la carte par mail ? 
 

—       Arrête. 
 

Butch jeta un regard mauvais à son copain
 

—       Quoi ? Il fait jour. Aucun de vous ne peut sortir, mais moi si. Merde, pourquoi devrions-nous attendre ? 
 

—       Cop… (la voix de Vishous se fit gentille,) c’est le boulot de la Confrérie. Tu n’as pas à entrer là-dedans. 
 

Butch se figea. Ah, bien sûr, hors-jeu – comme d’hab. Ils le laissaient approcher un peu parfois, évaluer des scènes de crime, utiliser sa matière grise pour dégraisser quelques éventualités tactiques. Mais dès que le vrai combat commençait, les Frères l’obligeaient toujours à sortir du terrain. 
 

—       Et merde, V...
 

—       Non. Pas question que tu t’en occupes. Laisse tomber. 
 

***
 

Deux heures plus tard, quand Phury jugea avoir réuni suffisamment d’informations, il monta jusqu’à la chambre de son jumeau. Il avait préféré de pas déclencher Zsadist tant que tout n’était pas décidé et il avait fallu un moment pour mettre au point un plan applicable.
 

Il n’obtint aucune réponse en frappant à la porte, aussi il entra et fit aussitôt la grimace. La chambre était une vraie glacière.
 

—       Zsadist ? 
 

Dans le coin le plus éloigné de la pièce, sur deux couvertures qui faisaient office de lit, Z gisait nu, roulé en boule pour lutter contre le froid. Á trois mètres de lui, il y avait un lit somptueux que Zsadist n’avait jamais utilisé. Il dormait toujours par terre, quelque soit l’endroit où il vivait.
 

Phury avança et s’agenouilla près de son jumeau. Il ne comptait pas le toucher – surtout par surprise. Z risquait sinon de lui sauter à la gorge.
 

Seigneur, pensa-t-il en regardant attentivement son frère. Endormi comme ça, et dépouillé de sa colère, Zsadist paraissait presque frêle.
 

Merde, il pouvait supprimer le « presque ». Bien sûr, Z avait toujours été mince – sinon maigre. Mais là, il ne lui restait que la peau et les os. Depuis quand était-ce visible à ce point ? Phury se souvint qu’ils s’étaient tous retrouvés nus dans la Tombe lors du rythe imposé à Rhage, et Z n’avait surement pas été aussi squelettique alors. Ça ne datait que de six semaines.
 

Juste avant l’enlèvement de Bella…
 

—       Zsadist ? Réveille-toi, mon frère. 
 

Z reprit conscience peu à peu, et ouvrit lentement ses yeux noirs. Il se réveillait plus vite d’ordinaire, en état d’alerte dès le premier bruit – mais juste après avoir bu, il devait être vaseux.
 

—       On l’a retrouvée, dit Phury. On a retrouvé Bella. Elle était vivante ce matin aux premières heures. 
 

Z cligna deux fois des yeux, comme pour vérifier qu’il ne rêvait pas. Puis il se souleva sur un coude de son grabat. Les anneaux incrustés dans les pointes de ses seins accrochèrent la lumière du couloir tandis qu’il se frottait les yeux.
 

—       Qu’as-tu dit ? dit-il d’une voix rocailleuse.
 

—       On a une piste pour retrouver Bella. Et la confirmation qu’elle est toujours en vie. 
 

Cette fois, Z devint plus alerte, la conscience lui revenant au galop en même temps que l’énergie et la puissance dans ses muscles. À chaque seconde, sa force brute se révélait, ainsi que la vitalité sauvage qui empêchait désormais de le juger frêle.
 

—       Où est-elle ? demanda-t-il.
 

—       Dans une baraque au milieu des bois. Un civil a réussi à s’en échapper grâce à elle. 
 

Z bondit sur ses pieds, atterrissant souplement regroupé.
 

—       Comment y va-t-on ?
 

—       Le mâle qui s’est échappé doit mailer à V une carte avec les directions. Mais...
 

Z fonçait déjà vers sa penderie.
 

—       Je veux cette carte, dit-il. 
 

—       Il fait grand jour dehors, mon frère. 
 

Zsadist s’arrêta net et un vent glacial émana de lui, faisant paraître presque douce la température précédente de la chambre. Les yeux du mâle étaient aussi dangereux qu’une arme braquée quand il regarda Phury par dessus son épaule.
 

—       Envoie le flic alors. Envoie Butch. 
 

—       Tohr n’acceptera jamais que...
 

—       Je n’en ai rien à foutre de Tohr ! L’humain doit y aller. 
 

—       Zsadist – arrête et réfléchis. Butch serait seul et il peut y avoir plusieurs lessers sur place. Tu veux prendre le risque que Bella se fasse tuer dans une tentative mal préparée ?
 

—       Le flic sait se battre. 
 

—       Il est bon, mais ce n’est qu’un humain. Nous ne pouvons pas l’envoyer.
 

Zsadist montra les dents.
 

—       Ce que Tohr craint surtout, c’est que le mec se fasse coincer et devienne trop bavard une fois travaillé au corps, non ? 
 

—       Voyons, Butch connait la musique. Mais il aurait des tas de trucs à dire à notre sujet. Alors bien sûr, le risque existe. 
 

—       Mais enfin bordel, si elle a aidé un captif à s’évader, que crois-tu que les lessers sont en train de lui faire, là maintenant ? 
 

—       Y aller tous ensemble à la tombée de la nuit reste le meilleur moyen de la retrouver vivante. Et tu le sais. Nous devons attendre. 
 

Zsadist resta debout, nu et figé, respirant profondément, les yeux plissés sous la force de sa rage. Quand il parla enfin, sa voix n’était qu’un grognement haineux :
 

—       Tohr a sacrément intérêt à ce qu’elle soit encore en vie quand je la retrouverai ce soir. Sinon, je lui arracherai sa putain de tête, Frère ou pas Frère. 
 

Phury regarda le crane posé sur le sol, pensant que Zsadist avait déjà prouvé qu’il pouvait mener à bien une décapitation.
 

—       Tu as entendu, frangin ? aboya son jumeau.
 

Phury hocha la tête. Il avait le pressentiment d’un désastre. Dans un avenir imminent. 
 





Chapitre 6
 


 


 

Lorsque O mena son 4x4 Ford le long de la Route 22, il était 16 heures et les rayons du soleil couchant lui brûlèrent les yeux. Il se sentait aussi nauséeux qu’après une cuite. Exactement… Et en plus de sa migraine, il avait les mêmes symptômes que jadis après une nuit passée à picoler : Des petits frissons qui rampaient juste sous la peau – comme autant de vers.
 

Le regret poignant qui lui collait aux basques lui rappelait également ses anciennes beuveries – quand il se réveillait aux cotés d’une femme hideuse qui lui répugnait et qu’il avait pourtant baisée. C’était le même sentiment… en pire.
 

Il crispa ses mains sur le volant. Il avait les jointures éclatées et savait que son cou était couvert d’égratignures. Des images récentes flottèrent devant ses rétines, l’aveuglant, et son estomac se souleva. Ce qu’il avait fait subir à son épouse était écœurant.
 

Du moins, maintenant, il trouvait ça écœurant. Mais quand il avait appliqué la punition, elle lui avait semblé… méritée.
 

Merde, il aurait dû faire plus attention. C’était un être vivant après tout… Et si par hasard il avait été trop loin ? Oh, non… Jamais il n’aurait dû se laisser aller à lui faire ces choses. Mais, en réalisant qu’elle avait libéré le mâle qu’il lui avait apporté, il avait perdu la raison. Complètement. Il avait explosé comme une grenade dégoupillée et elle avait reçu les éclats de plein fouet.
 

O leva le pied de l’accélérateur. Il ne souhaitait rien d’autre que retourner auprès d’elle, la sortir de son trou et vérifier qu’elle respirait toujours. Mais c’était impossible, il n’en avait pas le temps avant la réunion avec les Primes. 
 

Il enfonça rageusement la pédale, sachant qu’il ne pourrait jamais la laisser s’il la revoyait, et alors le directeur viendrait à sa recherche. Ce qui serait un sacré problème. Parce que le centre d’interrogation était un vrai foutoir. Bordel de merde…
 

Quand O ralentit et tourna sur la droite, le 4x4 quitta la Route 22 pour un chemin de terre à voie unique. Le chalet de Mr X – et le quartier général de la Lessening Société – était enfoui au milieu d’une forêt de trente hectares, isolé de tout. Ce n’était rien de plus qu’une construction en rondins avec un toit vert sombre, et une annexe moitié moins grande accolée sur l’arrière. O se gara, et vit sept autres voitures vaguement alignées – toutes des familiales d’au moins quatre ans.
 

En pénétrant dans le chalet, O constata qu’il était le dernier arrivé. Dix autres Primes étaient en rang sous le plafond bas, la tronche pâle et sévère, la carcasse épaisse et musclée. C’étaient les meilleurs spécimens de la Lessening Société, les plus forts, ceux qui avaient survécu le plus longtemps. Á ce niveau, O était la seule exception : Son introduction ne datait que de trois ans et, à cause de ça, aucun des autres ne l’acceptait.
 

Mais ils n’avaient pas eu droit au vote. Il était aussi efficace qu’eux, et l’avait prouvé. Ces salauds sont jaloux… Jamais il ne deviendrait semblable à eux – ce bétail aux ordres de l’Omega. Il n’arrivait pas à comprendre que ces crétins soient fiers de se décolorer de plus en plus au fil du temps, de perdre ainsi toute identité propre. O luttait contre ça : Il se teintait les cheveux pour qu’ils conservent leur couleur brun sombre et se lamentait que ses iris commencent à s’éclaircir. Il ne voulait pas leur ressembler.
 

—       Vous êtes en retard, dit Mr X. (Le directeur était adossé à un réfrigérateur – pas branché – et ses yeux délavés se posèrent sur le cou égratigné de O.) Dur combat ? 
 

—       Vous savez comment sont les Frères. 
 

O se trouva une place de l’autre côté de la pièce. Il salua son coéquipier d’un signe de tête et ignora tous les autres.
 

Le directeur continuait à le fixer. 
 

—       Quelqu’un aurait-il vu Mr M ? (Merde, pensa O. C’était le lesser qu’il avait éliminé après avoir été surpris avec son épouse. Il aurait dû prévoir que cette absence serait remarquée.) Mr O ? Auriez-vous quelque chose à dire ? 
 

Á sa gauche, U intervint : 
 

—       J’ai vu M juste avant l’aube. Il se battait avec l’un des Frères en ville. 
 

Stupéfait d’un mensonge aussi flagrant, O faillit se trahir tandis que Mr X se redressait pour mieux voir ce qui se passait à sa gauche.
 

—       Vous l’avez vu – vraiment ? De vos propres yeux ? 
 

—       Absolument, confirma l’autre lesser d’une voix ferme.
 

—       Vous ne chercheriez pas par hasard à couvrir O ? 
 

Voilà une curieuse question à poser. Les lessers étaient des tueurs sans âme, toujours à se battre entre eux pour obtenir une meilleure place. Même entre partenaires, il y avait peu de loyauté.
 

La tête pâle du gars s’agita de droite à gauche.
 

—       C’est pas mes oignons. Pourquoi je risquerais ma peau pour lui ? 
 

C’était manifestement le genre de logique que Mr X pouvait comprendre parce qu’il revint à l’ordre du jour de la réunion. Il assigna à chaque groupe son quota de meurtres, puis les renvoya.
 

O s’avança vers son partenaire. 
 

—       Je dois retourner une minute au centre. Venez avec moi. 
 

Désireux de comprendre pourquoi U lui avait sauvé la mise, il se foutait que l’autre lesser constate dans quel état il avait laissé le centre. Il savait que U ne dirait rien. C’était un lesser peu agressif et sans ambition. Qui n’aimait pas être aux commandes, et préférait suivre des ordres.
 

Ce qui rendait d’autant plus bizarre l’initiative hardie qu’il venait de prendre.
 

***
 

Zsadist fixait l’horloge ancienne dans le grand hall. D’après la position des aiguilles, il restait encore huit minutes avant que le soleil ne soit officiellement couché. Heureusement, la nuit tombait tôt en hiver.
 

Zsadist jeta un œil vers les portes de l’entrée, sachant qu’il serait dehors à l’instant où il lui serait possible de les franchir. Il avait mémorisé l’endroit dont le civil leur avait communiqué les coordonnées. Et il se dématérialiserait là-bas en une seconde.
 

Encore sept minutes.
 

Évidemment, ce serait mieux d’attendre que le ciel soit complètement noir mais merde à ça. Dès que cette foutue boule de feu dégagerait de l’horizon, il serait dehors. Il n’en avait rien à foutre de finir avec une tronche à moitié cramée.
 

Six minutes.
 

Il revérifia les dagues noires croisées sur sa poitrine. Sortit le SIG Sauer accroché à sa hanche droite, le contrôla une fois encore, puis fit la même chose avec celui de gauche. Il sentit le couteau à lancer dans son dos, contre ses reins, et également la lame de quinze centimètres qu’il portait attachée à la cuisse.
 

Cinq minutes.
 

Z fit rouler sa tête de droite à gauche, faisant craquer ses vertèbres pour détendre son cou.
 

Quatre minutes.
 

Ras le bol de ces conneries. Il allait sortir maintenant et – 
 

—       Tu vas griller, dit Phury derrière lui.
 

Zsadist ferma les yeux, sentant son envie d’exploser devenir une urgence de plus en plus difficile à maîtriser alors que Phury continuait à parler :
 

—       Z, écoute – tu ne l’aideras pas si tu t’écroules carbonisé.
 

—       Ça te fait flipper d’être un emmerdeur ? Ou c’est juste naturel chez toi ? 
 

En regardant son frère d’un œil noir, Zsadist évoqua soudain à la seule nuit que Bella avait passée au manoir. Et combien Phury avait été conquis par elle. Il les revoyait parlant ensemble, à l’endroit même où ses bottes étaient plantées aujourd’hui. Depuis l’ombre où il se tenait, il les avait épiés, brûlant pour elle tandis qu’elle riait et plaisantait avec son jumeau.
 

La voix de Zsadist se durcit : 
 

—       J’aurais pensé que tu voudrais la récupérer après la façon qu’elle avait de te regarder en te – Merde, évidemment, elle te trouvait beau. Ou alors… peut-être est-ce précisément le problème ? Préfères-tu la laisser où elle est pour t’accrocher à ta chasteté, frangin ? (Le visage de Phury se crispa, ce qui excita aussitôt l’instinct qu’avait Zsadist d’attaquer là où ça faisait mal.) Tout le monde a remarqué comme tu t’occupais bien d’elle la nuit où elle est venue ici. Tu bavais devant elle, hein ? Oui, bien sûr… et tu ne matais pas que son visage. T’es-tu demandé à quoi elle ressemblait à poil ? A-t-elle commencé à ébranler ton foutu vœu de ne jamais baiser ?
 

Les lèvres de Phury étaient blêmes et Zsadist s’attendit à une brutale réponse de mâle bafoué. Il espérait même cette violence qui l’aiderait se défouler. Peut-être aussi que ça ferait passer plus vite les trois dernières minutes d’attente.
 

Mais il n’y eut qu’un long silence.
 

—       Tu n’as rien à répondre ? dit Zsadist en jetant un œil sur l’horloge. Tant mieux d’ailleurs. Il est temps de...
 

—       Je suis fou d’elle, Z. Tout comme toi. 
 

En se retournant vers son jumeau, Z nota la douleur sur son visage avec une sorte de détachement lointain, comme s’il voyait à travers une lunette d’approche. Il eut la notion étrange de ressentir quelque chose, une émotion qui pouvait être de la honte ou du chagrin d’avoir forcé Phury à avouer cette triste et intime vérité. Mais il se dématérialisa sans rien ajouter.
 

Il avait coordonné son apparition à une centaine de mètres de l’endroit d’où le civil s’était échappé. Lorsqu’il reprit forme, la lumière pâlissante l’aveugla et son visage le brûla comme s’il avait reçu un jet d’acide pour un masque facial. Il ignora la sensation cinglante et fonça plein nord, courant à souples foulées sur le sol couvert de neige.
 

C’était bien là, au milieu des bois, à trente mètres d’un ruisseau : Une construction rustique et de plain-pied. À côté, étaient garés un 4x4 Ford noir et une vieille Taurus grise. Zsadist avança furtivement vers la baraque. Tout en restant à l’abri derrière les arbres, il surveilla les alentours du bâtiment. 
 

Il sortit l’un de ses SIG, releva la sécurité, puis étudia ses options. Une dématérialisation directement à l’intérieur était sans doute à éviter vu qu’il ne savait rien de la disposition des lieux. Il avait une autre idée tentante, bien que stratégiquement contestable : Exploser la porte d’entrée et zigouiller ensuite tout ce qui apparaissait. Mais c’était carrément suicidaire et il ne voulait pas risquer la vie de Bella au beau milieu d’une fusillade.
 

Miracle des miracles, un lesser alors sortit du bâtiment en claquant la porte derrière lui. Peu après, un second suivit, puis il y eut le « bip-bip » du système d’alarme qui s’enclenchait.
 

Le premier instinct de Zsadist fut de les abattre en pleine tête, mais il réussit à garder son index figé sur la gâchette. Puisque les deux égorgeurs avaient réenclenché l’alarme, il était probable que personne ne soit resté de garde et les chances de récupérer Bella n’en étaient que meilleures. Mais il était aussi possible que mettre l’alarme ne soit qu’une mesure de sécurité – que la place soit vide ou non. Et dans ce cas, annoncer sa présence déchaînerait l’enfer trop tôt.
 

Il regarda les deux lessers monter ensemble dans le 4x4. Le dernier sorti avait encore les cheveux bruns, généralement la caractéristique d’une recrue récente, mais le mec n’avait pas l’air d’une bleusaille. Il marchait la tête haute et c’était le seul à parler tandis que l’autre délavé ne faisait que hocher servilement la tête.
 

Le moteur démarra et le 4x4 s’éloigna tous phares éteints, faisant crisser la neige sous ses pneus sur la piste à peine marquée à travers les arbres.
 

Laisser partir ces deux salopards fut pour Zsadist une véritable épreuve. Il se maîtrisa de force, chaque muscle de son corps noué comme une entrave autour de ses os épais. Mais c’était soit ça, soit il sautait sur le toit du 4x4, plantait son poing à travers le pare-brise et arrachait de leurs sièges les deux occupants pour les mordre.
 

Dès que le ronflement du moteur disparut, Zsadist écouta avec attention le silence revenu. Lorsqu’il n’entendit rien, il fut à nouveau tenté d’aller éventrer la porte d’entrée. Mais il repensa à l’alarme et regarda sa montre. Vishous devrait apparaître d’une minute à l’autre.
 

Même si ça le tuait, il fallait encore attendre.
 

Il remua les pieds dans ses bottes et prit soudain conscience d’une odeur bizarre… Il inspira pour analyser l’air. Il y avait du propane pas loin. Utilisé probablement pour faire tourner le générateur de la maison. Et aussi du kérosène – pour le chauffage. Mais il y avait autre chose : Une odeur de fumé, de brûlé… Il regarda ses mains au cas où il serait en train de se consumer sans l’avoir remarqué. Non. Alors, merde, qu’est-ce que c’était ?
 

Tout son corps se figea lorsqu’il comprit. Ses deux bottes étaient plantées sur le sol au beau milieu d’une marque noire et oblongue, de la taille approximative d’un corps. On avait récemment incinéré quelque chose à l’endroit même où il se tenait – et d’après les relents qui s’attardaient, ça datait des douze dernières heures.
 

Oh… Seigneur. Est-ce qu’ils l’avaient laissée au soleil ?
 

Z s’accroupit et posa sa main libre sur le sol flétri. Il imagina Bella exposée à la lumière, pensa à la douleur qu’elle avait dû ressentir – mille fois plus violente que celle qu’il venait juste d’expérimenter en se matérialisant.
 

Les contours de la tache devinrent soudain flous.
 

Zsadist se frotta les yeux et regarda sa main. Elle était humide. Des larmes ?
 

Il tenta d’analyser ce qu’il ressentait mais ne trouva en lui que des sensations physiques. Son corps tremblait parce que ses muscles ne le maintenaient plus, il avait la tête qui tournait et une vague nausée. Rien de plus. Aucune émotion.
 

Il se frotta la poitrine et s’apprêtait à se relever lorsqu’une paire de bottes apparut sous ses yeux.
 

Il releva la tête vers Phury. Le visage de son frère était figé en un masque rigide et blafard.
 

—       C’est elle ? croassa le mâle en s’agenouillant.
 

Zsadist s’écarta si vivement qu’il vacilla et faillit lâcher son arme dans la neige. Il se récupéra de justesse. Mais il ne pouvait supporter la moindre proximité en ce moment – et surtout pas celle de Phury.
 

Il se remit maladroitement debout. 
 

—       Où est Vishous ? 
 

—       Juste derrière toi, mon Frère, murmura V.
 

—       Voilà… (Il s’éclaircit la voix, et se frotta le front de la paume.) Il y a une alarme. Sinon, je viens de voir deux lessers partir, alors je pense que l’endroit est vide. Mais je n’en suis pas certain. 
 

—       Je m’occupe de l’alarme. 
 

Zsadist sentit soudain d’autres présences et regarda derrière lui. La Confrérie s’était déplacée au grand complet – même Wrath, alors que le roi n’était pas censé venir sur le terrain. Ils étaient tous armés. Et tous prêts à la sauver.
 

Le groupe s’approcha de la maison et attendit le temps que Vishous force le verrou à l’entrée. V empoigna ensuite son Glock. Lorsqu’il n’y eut aucune réaction, il entra et referma la porte derrière lui. Peu après, il y eut un long « biiip » et la porte se rouvrit.
 

—       C’est bon, la voie est libre. 
 

Zsadist se rua en avant, piétinant presque l’autre mâle au passage.
 

Ses yeux fouillèrent les recoins d’ombre de la pièce. C’était un vrai foutoir avec tout un merdier éparpillé par terre : Vêtements… couteaux, menottes et… une bouteille de shampoing ? Et ce truc-là – merde, c’était quoi ?

 

Seigneur – c’était une trousse de soins démantibulée, avec de la gaze sanguinolente et des pansements qui traînaient dans le fond du couvercle écrasé. Comme si quelqu’un l’avait violemment piétinée après l’avoir utilisée.
 

Le cœur battant, le corps en nage, Zsadist chercha Bella mais il ne vit autour de lui que des objets inanimés, des étagères remplies d’instruments de cauchemar. Et un lit de camp. Un placard ignifugé aussi gros qu’une bagnole. Une table d’autopsie avec des chaînes aux quatre extrémités… et du sang éclaboussé sur toute sa surface lisse.
 

Des pensées hagardes lui traversaient le cerveau. Elle était morte. Comme le prouvait la marque brûlée de forme humanoïde dans la neige. Oui mais… s’il agissait de quelqu’un d’autre ? D’un autre prisonnier. Et si elle avait été emmenée ailleurs – ou autre chose ?
 

Réalisant qu’il valait mieux ne pas être sur son chemin, les autres restèrent en retrait lorsque Zsadist, son arme à la main, s’approcha du placard. Il le força, tirant sur la poignée jusqu’à ce que les gonds se déchirent, puis jeta derrière lui la lourde porte renforcée d’acier, vaguement conscient du fracas qu’elle fit en tombant. Des armes. Des munitions. Des explosifs.
 

Zsadist alla ensuite dans la salle de bain. Une douche et un seau avec un siège de toilette.
 

—       Elle n’est pas là, mon frère, dit Phury.
 

Dans un accès de rage, Zsadist se jeta sur la table d’autopsie, la souleva d’une seule main et la jeta contre le mur. Une lourde chaîne se déroula et le heurta à l’épaule jusqu’à l’os.
 

Ce fut alors qu’il l’entendit… Un son assourdi. Un gémissement.
 

Sa tête virevolta vers la gauche.
 

Dans le coin, à même le sol, les rebords de trois cylindres métalliques dépassaient à peine, chacun recouvert d’une plaque grillagée de couleur brune comme la terre battue. Á cause de ça, il ne les avait pas remarqués plus tôt.
 

Z se dirigea vers eux et repoussa du pied la première plaque. Le gémissement devint plus marqué.
 

Saisi d’un vertige soudain, Zsadist tomba à genoux. « Bella ? »
 

Quand un marmonnement incompréhensible lui répondit du fond du trou, il laissa tomber son arme. Comment diable allait-il… ? Les cordes – il y avait des cordes qui sortaient de ce truc – qui devait être une sorte de tuyau d’égout. Il les saisit et tira dessus avec précaution.
 

Peu à peu, émergea un mâle crasseux et couvert de sang. Un vampire d’à peu près dix ans après sa transition, nu et frissonnant, les lèvres bleues, le regard fou.
 

Une fois que Zsadist l’eut extirpé, Rhage enveloppa le civil dans son long manteau de cuir noir.
 

—       Sortons-le de là, dit quelqu’un tandis qu’Hollywood coupait les liens du prisonnier.
 

—       Vous allez réussir à vous dématérialiser ? demanda un autre Frère au mâle blessé.
 

Sans leur prêter la moindre attention, Zsadist se pencha vers la seconde fosse. Aucune corde n’en sortait, aucune odeur n’en émergeait. Elle était vide.
 

Il s’approchait de la troisième lorsque le prisonnier cria : 
 

—       Attention ! Celle-ci est piégée. 
 

Zsadist se figea.
 

—       Comment ça ? 
 

Le civil claquait des dents, mais il répondit néanmoins :
 

—        Je n-ne sais p-pas. J’ai j-juste entendu le l-lesser avertir les autres de ne pas s-s’en approcher. 
 

Avant que Zsadist puisse continuer, Rhage traversa la pièce. 
 

—       Il y a une arme planquée là. Qui semble braquée dans la bonne direction. (Suivirent différents bruits métalliques.) Bon, voilà, elle n’est plus chargée. Du moins, plus maintenant. 
 

Zsadist regarda ce qui était suspendu au dessus de sa tête. Un étrange appareillage accroché au toit par des chevrons, à environ quatre mètres de haut. 
 

—       V, c’est quoi ce truc ? 
 

—       Un rayon laser. Si tu passes devant, tu déclenches probablement des...
 

—       Attention, dit Rhage. Il y a un autre flingue par là. 
 

Vishous se frotta la barbe tout en réfléchissant. 
 

—       En principe, ce genre d’engin se désactive avec une télécommande et le gars la garde certainement avec lui. En tout cas, c’est ce que je ferais. (Il plissa les yeux en regardant le plafond.) C’est un modèle avec batterie au lithium. On ne peut pas juste éteindre le générateur et couper le courant. Ça va être plutôt coton à désactiver. 
 

Zsadist chercha autour de lui ce qui pourrait l’aider à lever le couvercle sans s’en approcher, puis il pensa à la salle de bain. Il s’y rendit, écarta le rideau de la douche et arracha la tringle à laquelle il pendait. 
 

—       Que tout le monde sorte, dit-il. 
 

—       Attention, mon pote, s’écria Rhage, je ne suis pas certain d’avoir trouvé tout ce que...
 

—       Faites sortir le civil. (Quand personne ne bougea, Zsadist s’emporta :) Nous n’avons pas le temps de traînasser. Si quelqu’un doit être blessé, autant que ce soit moi. Merde, ce serait vraiment plus simple que vous foutiez le camp. 
 

Quand la pièce fut vide, Zsadist s’approcha de la fosse en tournant le dos à la seule arme qui avait été déchargée – sinon il aurait été en plein dans la ligne de mire – puis il poussa le couvercle grillagé avec la tringle. Il y eut aussitôt le bruit sec d’un coup de feu.
 

Zsadist reçut le pruneau dans le mollet gauche et l’impact le fit tomber sur un genou, mais il ignora la douleur et se traîna jusqu’à l’ouverture du tuyau. Il empoigna les cordes et commença à tirer.
 

D’abord, il ne vit que ses cheveux. Ses longs et magnifiques cheveux acajou épars autour d’elle, tombant comme un voile sur son visage et ses épaules.
 

Il vacilla alors et sa vision se troubla, comme s’il allait s’évanouir. Mais même en tremblant de tout son corps, il continua à tirer. Soudain, l’effort fut plus facile… parce que d’autres avaient pris le relais. Il y avait d’autres mains sur la corde, d’autres mains qui étendaient doucement Bella sur le sol.
 

Elle ne portait qu’une fine chemise de nuit tâchée de sang. Elle ne bougeait pas mais elle respirait encore. Zsadist repoussa doucement les cheveux qui cachaient son visage…
 

Et crut alors que son cœur explosait sous la poussée brutale de sa pression sanguine. 
 

—       Merde… Oh, mon Dieu – Oh, mon Dieu, mon Dieu… Non…

 

—       Mais qu’est-ce qu’ils lui ont… 
 

Celui qui avait commencé à parler s’interrompit net, comme s’il ne trouvait plus ses mots. Il y eut des raclements de gorge. Des toux étouffées. Ou peut-être étaient-ce des haut-le-cœur.
 

Z la prit dans ses bras, juste… pour la tenir contre lui. Il faudrait bien qu’il la relâche à un moment mais il n’arrivait pas à accepter ce qu’elle avait subi. Hagard, il cligna des yeux, hurlant en silence tout en la berçant d’avant en arrière. Des mots coulaient de sa bouche, des prières et incantations en Langage Ancien.
 

Phury tomba à genoux à côté de lui. 
 

—       Zsadist ? Il faut la sortir de là. 
 

Lorsque la conscience lui revint brutalement, Zsadist ne pensa plus qu’à la ramener au plus vite au manoir. Il coupa les liens de cuir du harnais qui lui enserrait le torse, puis se remit debout en la tenant toujours dans ses bras. Quand il voulut avancer, sa jambe céda sous lui et il trébucha. Durant une brève seconde, il ne comprit pas pourquoi.
 

—       Laisse-moi la porter, dit Phury en tendant les bras. Tu es blessé. 
 

Mais Zsadist secoua la tête et passa devant son frère en boitillant.
 

Il emporta Bella jusqu’à la Taurus garée devant le bâtiment. La serrant contre lui d’une main, il cassa la vitre avant gauche avec son poing, passa le bras à l’intérieur et déverrouilla le système central tandis que l’alarme se mettait à hurler. Zsadist ouvrit ensuite la portière arrière et coucha Bella sur la banquette. Quand il lui replia les jambes pour la faire tenir dans l’habitacle, la chemise de nuit remonta un peu et Zsadist se crispa en voyant les meurtrissures. Elle était couverte de bleus.
 

Quand l’alarme s’arrêta enfin, il demanda. 
 

—       J’ai besoin d’une veste. 
 

Á la seconde où il tendit la main derrière lui, à l’aveuglette, un vêtement de cuir atterrit dans sa paume. Tout en drapant Bella dedans, il réalisa que c’était le manteau de Phury. Il claqua ensuite la portière sur elle et s’installa derrière le volant.
 

La dernière chose qu’il entendit fut un ordre de Kohler : 
 

—       V, utilise ta main. Je veux que cet endroit soit réduit en cendres. 
 

Zsadist mit la main sous le tableau de bord, enclencha le moteur et quitta la scène comme un démon s’échappant des enfers.
 

***
 

O rangea son 4x4 contre un trottoir dans un secteur peu éclairé de la 10° Rue. 
 

—       Je ne comprends toujours pas pourquoi vous avez menti, dit-il à U.
 

—       Si vous vous faites expédier chez l’Omega, répondit U, ce ne sera pas un avantage pour nous. Vous êtes l’un des meilleurs égorgeurs que nous ayons.
 

O lui jeta un regard écœuré.
 

—       Vous avez vraiment l’esprit d’équipe, on dirait. 
 

—       J’aime le boulot bien fait. 
 

—       C’est complètement dépassé ces conneries de « touche pas à mon pote ». 
 

—       Peut-être, mais comme ces conneries vous ont sauvé la mise ce soir, vous pourriez être un peu plus reconnaissant. 
 

Compte là-dessus. Il avait des soucis plus importants que s’inquiéter de l’enthousiasme déconnant de U au sujet de leur mission.
 

U et lui sortirent du 4x4. Les trois clubs en vogue – le ZeroSum, le Screamer et le Snouff – ne se trouvaient qu’à quelques pâtés de maisons. Bien qu’il fasse très froid, il y avait une file d’attente devant chacune des boîtes. Parmi la foule grelottante, il devait bien y avoir quelques vampires. D’ailleurs, même si ce n’était pas le cas, la nuit serait certainement animée – comme toujours quand les Frères se mettaient en chasse.
 

O enclencha l’alarme et mit ses clés dans sa poche… mais s’arrêta soudain, figé au milieu de la 10° Rue. Sans pouvoir faire un pas de plus.
 

Son épouse… Merde, elle n’avait vraiment pas l’air en forme quand il était parti avec U.
 

Comme si ça pouvait l’aider à mieux respirer, O tira sur son col-roulé noir. Il n’osait pas penser à la douleur qu’elle devait endurer. Tout était de sa faute. Mais il ne pouvait supporter l’idée qu’elle pouvait mourir, et le quitter… Et si elle était en train de mourir juste maintenant ?
 

—       Qu’est-ce qui se passe ? demanda U.
 

O récupéra ses clés, une folle angoisse vrillée au creux du ventre. 
 

—       Je dois rentrer. 
 

—       Vous vous tirez ? Alors que nous avons déjà foiré nos quotas la nuit passée...
 

—       Je retourne juste vérifier un truc au centre. L devait s’occuper ce soir de la 15° Rue. Allez avec lui. Je vous rejoindrai d’ici une demi-heure. 
 

O n’attendit pas de réponse. Il sauta dans son 4x4 et fila hors de la ville, puis emprunta la Route 22 à travers la campagne au delà de Caldwell. Il était encore à un quart d’heure de sa destination lorsqu’il aperçut devant lui les lumières clignotantes d’un fourgon de la police. Il poussa un juron et freina, espérant qu’il ne s’agissait que d’un simple accident.
 

Pas du tout. Pendant son absence, ces foutus flics avaient trouvé le moyen d’installer un barrage de contrôle routier, et fouillaient les voitures à la recherche de substances illicites. Deux fourgonnettes étaient garées de l’autre côté de la route et des cônes de signalisation orange coupaient la voie en deux. À droite, un panneau clignotant indiquait les slogans de la sécurité préconisée par la Police de Caldwell.
 

Merde, pourquoi avait-il fallu qu’ils viennent s’installer précisément là, au milieu de nulle part ? Pourquoi est-ce qu’ils n’allaient pas patrouiller en ville, près des boîtes de nuit ? Bien sûr, les habitants de ces faubourgs de merde devaient bien conduire pour rentrer chez eux après avoir traîné dans les bars…
 

Il n’y avait qu’une seule voiture avant lui, un monospace, et O tapota nerveusement ses doigts contre son volant. Il mourrait d’envie de sortir son Smith&Wesson et de flinguer aussi bien le flic que le conducteur qu’il interrogeait – juste pour les punir de le ralentir.
 

Lorsqu’une autre voiture approcha en sens inverse, O jeta un coup d’œil dans sa direction. Une Ford Taurus plus que banale qui s’arrêta dans un grincement de freins. Le halo des phares était vitreux et plutôt faible.
 

Incroyable – on les trouvait vraiment à la pelle ces voitures pourries. Mais c’était bien pour ça que U avait choisi la sienne dans ce même modèle. Se fondre dans le flot anonyme de la population humaine était indispensable aux lessers pour garder secrète la guerre qu’ils menaient contre les vampires.
 

Lorsque le policier s’approcha de la Taurus, O trouva curieux que la vitre du conducteur soit déjà baissée par une nuit aussi froide. Puis il aperçut le mec derrière le volant. Le salopard avait une putain de cicatrice aussi large qu’un doigt qui lui coupait la tronche en deux. Et une gauge dans l’oreille. C’était peut-être une voiture volée ?
 

De toute évidence, le flic avait eu la même idée parce qu’il mit la main sur son arme avant de s’approcher du chauffeur. Et la situation empira quand il promena sa torche à l’intérieur de la voiture vers le siège arrière. Il eut un sacré sursaut et sa main fonça vers son épaule, comme pour avoir accès à son émetteur. Mais alors, le chauffeur sortit la tête par l’ouverture et fixa le policier. Il y eut une sorte de communication muette entre eux.
 

L’agent recula, lâcha son arme et fit signe à la Taurus d’avancer sans même se préoccuper de contrôler les papiers du chauffeur.
 

O jeta un regard noir au flic qui vérifiait son propre côté. Cet abruti était toujours en train de cuisiner le petit merdeux devant lui comme si le monospace recelait son poids en drogue. Et pendant ce temps, son collègue laissait filer un mec à la tronche de serial killer sans même lui demander son nom ? C’était exactement comme avoir choisi la mauvaise file à un péage.
 

O finit par avancer. Il fut aussi poli que possible et, deux minutes après, il reprenait déjà de la vitesse. Dix kilomètres plus loin, il aperçut une brillante lueur en pleine campagne, sur sa droite. À peu près à l’endroit où devait se trouver le centre d’interrogation.
 

Il pensa au poêle à kérosène. Celui qui avait une fuite.
 

O poussa l’accélérateur à fond. Son épouse était coincée dans son trou – Si le feu avait pris…
 

Il entra dans la forêt et fonça à travers les pins, rebondissant violemment sous les cahots. Sa tête heurta une fois ou deux le toit tandis qu’il essayait de s’accrocher au volant. Il se rassura un peu en remarquant qu’aucun flamboiement n’indiquait un incendie. Si le poêle avait explosé, il y aurait eu des flammes et de la fumée…
 

Ses phares illuminèrent enfin les lieux. Le centre avait disparu. Anéanti. Réduit en cendres.
 

Juste avant que son 4x4 ne s’encastre dans un arbre, O pensa à freiner. Puis il regarda autour de lui, histoire de vérifier être au bon endroit. Quand il fut évident que c’était bien le cas, il jaillit de sa portière et se précipita pour inspecter les lieux.
 

Il saisit les décombres à pleines mains, creusant les cendres jusqu’à en avoir plein le nez et la bouche – et que cette merde grise le recouvre tout entier comme une bure. Il trouva quelques fragments de métal calciné, mais rien de plus gros que son poing. Á travers la folie qui ravageait son crâne, il se souvint soudain avoir déjà vu ça auparavant, ces cendres curieusement poudreuses et presque fantasmagoriques.
 

Renversant la tête en arrière, O hurla à pleine voix vers le ciel. Il n’avait aucune idée des mots qui sortaient de sa bouche. Tout ce qu’il savait, c’était que la Confrérie était responsable de ce désastre. Six mois plus tôt, les Frères avaient détruit de la même façon une Académie d’Arts Martiaux que possédaient les lessers.
 

Des cendres – De la poussière – Le néant. Voilà ce qu’ils avaient fait de son épouse.
 

Oh, merde… Avait-elle été encore vivante quand ils l’avaient découverte ? Ou avaient-ils seulement emporté son cadavre ? Était-elle morte ou non ?
 

C’était de sa faute, tout était de sa faute. Il s’était tant acharné à la punir qu’il avait oublié les conséquences de l’évasion du civil qu’elle avait libéré. Le mâle était allé droit à la Confrérie. Et leur avait dit où elle était. Bien entendu, ils étaient venus la chercher dès la tombée de la nuit. Et l’avaient emportée loin de lui.
 

O essuya les larmes désespérées qui coulaient sur ses joues. Et cessa soudain de respirer. Sa tête virevolta, scruta les environs. La Ford Taurus de U avait disparu.
 

Le contrôle routier. Ce putain de contrôle routier. Ce salopard terrifiant assis derrière le volant n’avait pas été un homme en fait, mais l’un des membres de la Confrérie de la Dague Noire. Et son épouse à lui, O, avait été juste là – sur le siège arrière de la voiture, vivante ou morte. C’est pour ça que le flic avait sursauté. Il l’avait vue dans la voiture mais le Frère lui avait lavé la cervelle pour l’obliger à laisser filer la Taurus.
 

O remonta à toute allure dans son 4x4 et écrasa l’accélérateur, fonçant plein est, vers l’appartement de U.
 

La Taurus avait un système de localisation GPS. 
 

Ce qui signifiait que, avec l’équipement informatique adéquat, il allait pouvoir la retrouver où qu’elle soit.
 


Chapitre 7
 


 


 

Bella eut la vague impression qu’elle se trouvait dans une voiture. Mais comment était-ce possible ? Ce devait être une hallucination.
 

Non… Le bruit ressemblait vraiment à celui d’une voiture, au ronflement régulier d’un moteur. Et elle sentait aussi une légère vibration sous son corps – et même quelques cahots parfois, quand un pneu heurtait quelque chose sur la route.
 

Elle tenta d’ouvrir les yeux, constata qu’elle n’y arrivait pas, et essaya encore. L’effort était si épuisant qu’elle abandonna. Zut, elle était fatiguée… comme après une grippe. Elle avait mal partout aussi, surtout à la tête et au ventre. Et des nausées. Elle tenta de se souvenir de ce qui s’était passé – comment avait-elle été libérée ? Du moins, si elle avait bien été libérée. Tout ce qui lui vint à l’esprit fut l’image du lesser qu’elle avait vu à la porte, lorsqu’il était revenu couvert de sang noir. Le reste était flou.
 

En remuant, sa main toucha quelque chose qui lui couvrait les épaules et elle s’enveloppa plus profondément dedans. C’était du cuir qui sentait bon… non pas la douceur écœurante d’un lesser mais l’odeur épicée d’un mâle de sa race. Elle inspira plusieurs fois profondément par les narines. Et retrouva alors l’odeur du talc – la puanteur des égorgeurs. Au début, elle ne comprit pas – avant de réaliser qu’elle avait le nez contre la banquette. Oui, l’odeur était incrustée dans le revêtement des sièges. C’était la voiture d’un lesser. Mais alors, pourquoi était-elle enveloppée dans le manteau d’un vampire ? Et il y avait autre chose, un autre parfum tout proche… une fragrance sombre et musquée aux senteurs d’épices boisées.
 

Bella se mit à trembler. Elle se souvenait de cette odeur, et de la première fois où elle avait rencontré le mâle au centre d’entraînement de la Confrérie. Elle se rappelait aussi de la seconde fois – lorsqu’elle avait été invitée dans la grande demeure et découvert la chambre de Zsadist.
 

Zsadist. Il était avec elle dans la voiture.
 

Son cœur se mit à tambouriner. Elle s’agita à nouveau pour ouvrir les yeux, mais ses paupières refusaient d’obéir – ou alors, elle avait déjà les yeux ouverts et il faisait complètement nuit dans la voiture. Elle ne voyait rien.
 

Ai-je été sauvée ? Zsadist, êtes-vous venu me chercher ?
 

Bien qu’elle ait senti ses lèvres bouger, aucun son ne sortit de sa bouche. Elle força à nouveau les mots à se former, ses cordes vocales devenant douloureuses et tendues. Et émit un gémissement rauque, rien d’autre.
 

Pourquoi ne voyait-elle rien ? Elle commença à s’affoler puis entendit le plus merveilleux son qui ait jamais existé.
 

—       Je suis là, Bella. (La voix de Zsadist – si puissante et si sûre.) Vous êtes sauvée. Vous êtes sortie de ce trou. Et vous n’y retournerez jamais. 
 

Il était venu la chercher. Il était venu la chercher.
 

Quand elle se mit à sangloter, la voiture ralentit un moment, puis accéléra brusquement. Elle éprouva un tel soulagement qu’elle se laissa sombrer dans l’inconscience.
 

***
 

Zsadist flanqua un coup de pied dans la porte de sa chambre, arrachant net le pêne de la serrure. Le bruit fut plutôt violent et Bella s’agita dans ses bras en gémissant. Il se raidit lorsqu’elle tourna sa tête d’un côté à l’autre dans le creux de son bras. C’était bon, pensa-t-il. C’était vraiment bon.
 

—       Bella, réveillez-vous. Parlez-moi. 
 

Mais elle ne reprit pas conscience.
 

Il se pencha sur son grabat et la déposa à l’endroit même où il dormait. Quand il releva les yeux, Kohler et Phury se tenaient dans l’entrebâillement de la porte, deux énormes mâles qui coupaient pratiquement toute la lumière en provenance du couloir.
 

—       Elle doit aller chez Havers, dit Wrath. Elle a besoin d’être soignée. 
 

—       Havers peut faire ce qu’il doit faire ici. Elle ne quittera pas cette chambre. 
 

Zsadist ignora le silence pesant qui s’ensuivit, totalement absorbé dans le fait de regarder Bella respirer. La poitrine de la femelle montait et descendait avec régularité, mais le mouvement semblait plutôt faible.
 

Le soupir de Phury était plus que reconnaissable. 
 

—       Zsadist...
 

—       Oublie-ça. Il viendra la soigner ici. Et personne ne la touchera sans ma permission ou hors de ma présence. (Quand il jeta un regard furieux à ses Frères, il vit que Kohler et Phury semblaient aussi sidérés l’un que l’autre.) Pour l’amour du ciel, vous voulez que je vous l’explique dans quelle langue pour que vous compreniez ? En Langage Ancien si vous avez oublié l’anglais : Elle ne va nulle part. 
 

Kohler poussa un juron, puis ouvrit son téléphone d’un geste brusque et y aboya quelques mots rapides. En refermant l’engin, il annonça : 
 

—       Fritz est déjà en ville. Il va passer prendre le toubib. Ils seront là dans vingt minutes. 
 

Zsadist hocha la tête et regarda les paupières de Bella. Pensant à ce qui devait être fait, il souhaita pouvoir s’en charger lui-même. Il aurait voulu la soigner immédiatement. Oh, Seigneur… Comme elle avait dû souffrir.
 

Zsadist prit conscience que Phury s’approchait et n’apprécia pas de voir son frère agenouillé aussi près d’elle. Son instinct lui hurlait de devenir le bouclier de Bella et d’empêcher aussi bien son jumeau que Wrath, le médecin et tout autre mâle, de s’en approcher. Il ne comprenait pas cette impulsion, n’en connaissait pas l’origine, mais elle était si puissante qu’il faillit sauter à la gorge de Phury.
 

Lorsque son jumeau tendit une main comme pour toucher la cheville de Bella, Zsadist montra les dents avec un grondement sourd tandis que ses canines s’allongeaient.
 

Phury tourna vivement la tête. 
 

—       Mais enfin qu’est-ce qui te prend ? 
 

Elle est à moi, pensa Zsadist.
 

Dès que cette conviction le traversa, il la repoussa fermement. Mais enfin, merde, il devenait dingue ou quoi ? 
 

—       Elle est blessée, marmonna-t-il. Fais attention à ce que tu fais, c’est tout. 
 

Havers arriva un quart d’heure après. Le médecin, long et mince, portait une sacoche de cuir noir et paraissait connaître son affaire. Pourtant, dès qu’il approcha, Zsadist bondit et intercepta le mâle en le collant contre le mur. Les yeux pâles de Havers s’écarquillèrent derrière ses lunettes cerclées d’écaille tandis que son sac tombait bruyamment au sol.
 

Kohler jura : « Bon sang. »
 

Ignorant les mains qui essayaient de le repousser, Zsadist fixa férocement le médecin. 
 

—       Tu as intérêt à bien la traiter si tu tiens à ta peau. Si elle subit le moindre désagrément superflu, je t’étripe. 
 

Le corps maigre de Havers frissonna et sa bouche s’agita sans émettre le moindre son.
 

Phury essaya à nouveau d’écarter Zsadist – en vain. 
 

—       Z, du calme...
 

—       Reste en dehors de ça, aboya Z. C’est bien compris, toubib ? 
 

—       Oui… oui, messire. (Quand Zsadist le relâcha, Havers toussota et tira nerveusement sur son nœud de cravate. Puis il fronça les sourcils.) Messire ? Vous saignez. Votre jambe...
 

—       Ne t’occupe pas de moi. Occupe-toi d’elle. Et tout de suite. 
 

Le mâle hocha la tête, ramassa sa sacoche et se pencha sur Bella. Tandis qu’il s’agenouillait, Zsadist alluma mentalement toutes les lumières de la pièce.
 

La sonore inspiration de Havers fut sans doute ce que le distingué médecin avait de plus proche d’un juron. À voix basse, en Langage Ancien, il marmonna : 
 

—       Faire une telle chose à une femelle… Quelle pitié !
 

—       Enlève-lui ces agrafes, ordonna Zsadist, penché sur le praticien.
 

—       Il faut d’abord que je l’examine afin de déterminer si elle ne présente pas d’autres blessures plus graves. 
 

Havers ouvrit sa sacoche et en sortit un stéthoscope, un tensiomètre et une lampe-stylo. Il vérifia le pouls de Bella, sa respiration, regarda à l’intérieur de ses oreilles et de son nez, prit sa tension. Quand il lui ouvrit la bouche, elle grimaça légèrement mais lorsqu’il lui souleva la tête, elle commença à se débattre.
 

Zsadist se préparait à sauter sur le médecin lorsque le bras puissant de Phury l’attrapa par derrière pour le retenir. 
 

—       Il ne lui fait aucun mal, et tu le sais. 
 

Zsadist se débattit contre l’étreinte, haïssant le contact du corps de son frère contre le sien. Quand le mâle ne lâcha pas prise, il comprit que c’était aussi bien. Il était à un poil d’exploser. Tuer le toubib serait sans doute une connerie. En fait, vu son état, ce n’était même pas prudent qu’il reste armé.
 

Phury dut suivre la même ligne d’idée car il enleva les dagues de Zsadist et les tendit à Wrath. Les révolvers suivirent le même chemin.
 

Havers leva les yeux et parut rassuré de voir le guerrier désarmé. 
 

—       Je… hum, je vais lui donner une médication contre la douleur. Sa respiration et son pouls sont stables, donc elle devrait bien le supporter. Et ça rendra la suite des examens plus facile pour elle. C’est d’accord ? 
 

Le médecin attendit que Zsadist hoche la tête avant de sortir sa seringue. Dès que le produit commença à agir, le corps de Bella se détendit. Le docteur prit alors une paire de ciseaux et saisit le bas de la chemise de nuit sanguinolente.
 

Dès qu’il fit mine de soulever l’ourlet, Zsadist vit rouge. « Arrête ! »
 

Le docteur se recroquevilla comme pour parer un coup, mais Zsadist ne fit que regarder férocement Kohler et Phury. 
 

—       Aucun de vous d’eux ne doit regarder. Fermez les yeux ou tournez-vous. 
 

Tous deux le fixèrent un moment, puis Kohler lui offrit son dos et Phury baissa les paupières, tout en gardant sa prise sur le torse de Zsadist.
 

Qui jeta un œil noir au médecin. 
 

—       Si tu dois absolument lui enlever sa chemise, au moins recouvre-la avec quelque chose d’autre. 
 

—       Que puis-je utiliser à cet effet ? 
 

—       Prends une serviette de la salle de bain. 
 

—       J’y vais, dit Wrath. 
 

Il revint en apportant une serviette, puis reprit son poste face à la porte.
 

Havers étendit la serviette sur le corps de Bella, puis coupa la chemise de nuit sur le côté. Il leva les yeux avant de la bouger. 
 

—       Je vais devoir la regarder partout, messire. Et aussi tâter son ventre. 
 

—       Pourquoi ? 
 

—       Pour vérifier à la palpation si aucun organe interne n’est enflé des suites d’un traumatisme ou d’une infection. 
 

—       Fais-le alors, mais fais-le vite. 
 

Havers souleva la serviette et l’écarta...
 

Zsadist vacilla contre le corps dur de son jumeau. 
 

—       Oh... nalla. (Sa voix s’érailla.) Oh, mon Dieu, mon Dieu… nalla. 
 

Elle avait quelque chose gravé dans la peau du ventre, des lettres de huit centimètres de haut. Ne sachant pas lire, Zsadist ne put déchiffrer ce qu’elles signifiaient mais il en eut l’horrible pressentiment.
 

—       Il y a écrit quoi ? siffla-t-il.
 

Havers dut s’éclaircir la gorge.
 

—       C’est un nom. David. Il y a écrit : David. 
 

—       À même la peau ? gronda Wrath. Ce monstre...
 

Zsadist l’interrompit.
 

—       Je vais tuer ce lesser. Que Dieu m’assiste, je vais le tuer et lui sucer la moelle des os. 
 

Havers inspectait les entailles d’une main légère et douce.
 

—       Heureusement qu’il n’y a pas de sel sur ces plaies. Dans le cas contraire, les cicatrices ne s’effaceraient pas. 
 

—       Non, sans blague ? grogna Zsadist.
 

Comme si c’était à lui qu’il fallait expliquer comment le sel sur une blessure causait un dommage permanent.
 

Havers recouvrit Bella, puis inspecta ses pieds et ses mollets. Il releva la chemise lorsqu’il arriva aux genoux. Puis il écarta une jambe sur le côté et lui entrouvrit les cuisses.
 

Zsadist se jeta en avant, entraînant Phury avec lui. 
 

—       Qu’as-tu l’intention de lui faire, bordel ?
 

Havers eut un geste brusque pour écarter ses mains qu’il leva au-dessus de sa tête.
 

—       Je dois procéder à un examen interne. Au cas où elle aurait été… violée. 
 

D’un mouvement vif, Kohler se plaça devant Zsadist et lui saisit la taille à deux bras. À travers les lunettes noires, le regard du roi brûlait d’un éclat aveuglant. 
 

—       Laisse-le faire, Z. C’est ce qu’il y a de mieux pour elle. 
 

Zsadist ne pouvait plus regarder. Il laissa retomber sa tête dans le cou de Wrath, se noyant dans les longs cheveux sombres du mâle. Les deux puissants corps de ses Frères le tenaient en sandwich, mais il était bien trop bouleversé pour souffrir de leur contact. Il serra furieusement les paupières et inspira profondément, laissant les fragrances de Kohler et Phury envahir ses narines.
 

Il entendit un bruissement, comme si docteur farfouillait dans sa sacoche. Puis deux claquements secs – le mâle devait enfiler des gants de latex. Un grincement de métal contre métal. Quelques murmures. Et puis… plus rien. Le silence. Non, pas vraiment. Des sons étouffés. Un double déclic. 
 

Zsadist se répéta (encore et encore) que tous les lessers étaient impuissants. Mais il ne pouvait qu’imaginer la façon dont ils compensaient cette carence.
 

Il avait si peur pour elle que ses dents claquaient.
 



Chapitre 8
 


 


 

John Matthew jeta un œil sur l’autre occupant de la Range Rover. Tohr semblait préoccupé. La voiture fonçait dans la campagne profonde au-delà de Caldwell et, bien que John soit terrifié à l’idée de rencontrer Kohler – le roi – il était encore plus inquiet de ce silence inhabituel. Il ne comprenait pas. Après tout, Bella avait été retrouvée et elle était désormais en sécurité. Tout le monde devrait se réjouir, non ? Sauf que Tohr, quand il était passé pour le récupérer, avait serré très fort Wellsie dans ses bras et l’avait ainsi tenue un long moment. Ce qu’il lui avait dit, à voix basse et en Langage Ancien, avait résonné curieusement, comme si sa gorge était étranglée.
 

John voulait savoir ce qui s’était passé mais il lui était difficile de poser des questions car l’obscurité était totale dans l’habitacle et il n’avait rien à portée de main pour écrire. Et puis, Tohr ne semblait pas avoir envie de bavarder.
 

—       Nous y sommes presque, dit Tohr.
 

Il fit un brusque crochet sur la droite, ce qui les propulsa sur une petite route étroite en terre battue. John réalisa soudain qu’il ne voyait absolument rien par les fenêtres. Tout autour d’eux, la forêt dépouillée était noyée dans un curieux brouillard, un peu ouaté. Il se sentait légèrement nauséeux.
 

Comme surgie de nulle part, une immense porte se matérialisa soudain au beau milieu du chemin. La voiture dérapa avant de s’arrêter. Il y eut une autre porte immédiatement après la première et se retrouver coincé dans l’espace étroit entre les deux, c’était un peu comme être un taureau isolé dans un labyrinthe à bétail. Tohr baissa sa vitre, tapa un code sur le clavier d’un interphone et ils furent autorisés à passer de l’autre côté et à entrer dans un…
 

Merde, c’est quoi ce truc ?
 

Un tunnel souterrain. Et tandis que la voiture s’enfonçait sous terre avec une sacrée pente, plusieurs autres portes se matérialisèrent – des barrages de plus en plus solides jusqu’à la dernière porte, la plus imposante de toutes, un vrai monstre étincelant d’acier avec un signe plaqué au milieu indiquant un voltage plus que dangereux. Lorsque Tohr fixa la caméra de surveillance, il y eut un claquement sec et la porte s’ouvrit.
 

Avant qu’il ne puisse démarrer, John tapota l’avant-bras de Tohr pour attirer son attention. 
 

—       C’est là que vivent les Frères ? demanda-t-il lentement par signes.
 

—       En quelque sorte. Je t’emmène d’abord au centre d’entraînement d’où nous irons jusqu’au manoir, dit Tohr en appuyant sur le champignon. Quand les classes débuteront, tu viendras tous les jours ici du lundi au vendredi. Un car te prendra devant chez nous à 4 heures. Mon Frère Phury vit sur le site, et c’est lui qui s’occupera des premiers cours. 
 

» (Devant le regard de John, Tohr expliqua :) Tous les bâtiments de l’enceinte sont reliés entre eux par un réseau souterrain. Je te montrerai le système pour accéder aux tunnels mais tu garderas ça pour toi. Si quelqu’un d’autre se pointait sans y être invité, il rencontrerait de sérieux ennuis. Tes camarades de classe ne seront pas admis, c’est bien compris ? 
 

John hocha la tête tandis que Tohr garait le 4x4 dans un parking qu’il se rappela avoir déjà vu – jadis. Incroyable, il avait vraiment l’impression que des années s’étaient écoulées depuis qu’il était venu ici avec Mary et Bella. Tohr et lui sortirent ensemble de la Range Rover. 
 

—       Qui sera avec moi pour l’entraînement ?
 

—       Une douzaine d’autres jeunes de ton âge. Qui ont tous plus au moins du sang guerrier dans les veines, et c’est pour ça que nous les avons choisis. L’entraînement durera jusqu’à votre transition, et quelque temps après – jusqu’à ce que nous vous estimions prêts à agir sur le terrain. 
 

Ils passèrent une porte blindée que Tohr ouvrit en grand. Derrière apparut un long couloir qui semblait interminable. Tout en avançant, le mâle lui indiqua une salle de classe, le gymnase, la salle de musculation et les vestiaires. Il s’arrêta ensuite devant une porte en verre dépoli.
 

—       C’est là que je travaille quand je ne suis ni à la maison, ni sur le terrain. 
 

John entra derrière Tohr. L’endroit était plutôt spartiate, banal. Un bureau métallique équipé d’un ordinateur, des téléphones et des dossiers. De hautes armoires à archives s’alignaient sur le mur du fond. Il n’y avait que deux sièges – sauf si retourner la corbeille à papier comptait aussi. La chaise dans un coin était un modèle ordinaire. Par contre, le fauteuil derrière le bureau était une monstruosité vert sombre d’un âge plus que vénérable. Avec son cuir râpé, ses larges rebords en forme d’oreilles de chien et son siège bosselé, l’ensemble avait de quoi donner au mot « résistant » son sens le plus absolu.
 

Tohr posa la main sur le haut dossier de la bête. 
 

—       C’est pas croyable que Wellsie veuille se débarrasser de cette merveille. Tu arrives à le croire ? 
 

John hocha la tête et remua ses mains : « Oui. »
 

Tohr sourit, puis avança vers les armoires qui couvraient le mur du sol au plafond. Il ouvrit une porte, tapa une série de codes sur un clavier… et tout le fond s’écarta sur une sorte de passage.
 

—       C’est par là qu’on passe. 
 

John avança même s’il n’y voyait pas grand-chose.
 

Un tunnel métallique. Assez vaste pour que trois personnes y marchent de front, assez haut pour que même Tohr ait de la place au dessus de la tête. Il y avait des lampes incrustées au plafond, tous les trois mètres environ, mais elles ne portaient pas loin dans les ténèbres.
 

C’est le truc le plus génial que j’aie jamais vu, pensa John tandis qu’ils commençaient à avancer.
 

Le bruit des lourdes bottes de Tohr résonnait contre les parois d’acier poli, tout comme sa voix profonde quand il ajouta :
 

—       Ecoute, je ne veux pas que tu t’inquiètes à l’idée de rencontrer Wrath. Il est plutôt impressionnant, mais tu n’as rien à craindre de lui. Et ne sois pas surpris par ses lunettes noires. Il est quasiment aveugle et hyper sensible à la lumière. C’est pour ça qu’il ne les quitte jamais. Même s’il te voit mal, il va te déchiffrer comme un livre ouvert, tu verras. Il perçoit étonnamment bien les émotions. 
 

Un peu plus tard, un étroit escalier apparut sur la gauche, menant vers une porte avec encore un clavier. Tohr s’arrêta et indiqua le tunnel qui continuait : 
 

—       En allant tout droit, à environ cent cinquante mètres, on accède à la maison de gardien. 
 

Tohr monta l’escalier, entra un code et ouvrit la porte. Une brillante lumière les accueillit, brutale comme de l’eau surgissant d’un barrage.
 

Quand John leva les yeux, un étrange sentiment lui serra la poitrine. Il avait la très bizarre impression d’être en train de rêver.
 

—       Tout ira bien fiston. (Tohr souriait, et son visage sévère en était quelque peu adouci.) Rien ne peut t’arriver ici. Fais-moi confiance. 
 

***
 

—       Voilà, c’est fini, dit Havers.
 

Zsadist ouvrit les yeux et ne vit que les cheveux sombres de Wrath. 
 

—       A-t-elle été… ? 
 

—       Elle va bien. Il n’y a aucun signe de violence ni autre traumatisme. 
 

Il y eut un claquement sec quand le médecin enleva ses gants.
 

Zsadist vacilla et ses Frères soutinrent tout son poids. Quand il releva la tête, Havers avait écarté la chemise de nuit tâchée de sang et remis en place la serviette pour couvrir Bella. Il enfilait aussi une nouvelle paire de gants. Le mâle se pencha sur sa sacoche, saisit des pincettes et de fins ciseaux, puis il leva les yeux.
 

—       Je vais m’occuper de ses paupières maintenant, d’accord ? (Z hocha la tête et le médecin montra ses instruments.) Attention, messire. Ne me troublez pas, je ne voudrais pas la rendre aveugle. C’est bien entendu ? 
 

—       Oui. Mais ne lui fais pas mal – 
 

—       Elle ne sentira rien, je vous l’affirme. 
 

Cette fois, Zsadist regarda… et ça prit des lustres. Á un moment, il eut le vague sentiment qu’il ne tenait pas debout seul, que c’étaient Phury et Kohler qui le maintenaient sur ses pieds. Sa tête roulait parfois sur la large épaule de Kohler tandis qu’il fixait le grabat sur le sol.
 

—       C’est la dernière, murmura Havers. Et voilà. Les agrafes sont enlevées. 
 

Tous les mâles de la pièce prirent une longue inspiration, même le docteur. Puis il fouilla à nouveau dans ses affaires et en sortit un tube de pommade dont il étala soigneusement le contenu sur les paupières de Bella avant de refermer sa sacoche.
 

Dès que le praticien se releva, Zsadist repoussa l’étreinte de ses Frères et s’écarta. Ensemble, Kohler et Phury étirèrent leurs bras.
 

—       Les blessures sont douloureuses mais elles ne présentent pas de risque vital, dit Havers. Tout devrait être en bonne voie de cicatrisation d’ici demain, après-demain au plus tard, à condition qu’il n’y ait pas de complications. Elle est sous-alimentée et a besoin de sang. Si elle doit rester dans cette chambre, il faudra monter le chauffage et la placer dans le lit. Il faudra aussi lui préparer de la nourriture et de l’eau afin qu’elle les trouve dès qu’elle reprendra conscience. Autre chose aussi, lors de l’examen interne j’ai découvert que… (les yeux du médecin hésitèrent entre Wrath, Phury et Zsadist.) C’est assez personnel… 
 

Zsadist se pencha vers lui : « Quoi ? »
 

Havers lui souffla à voix basse quelques mots dans l’oreille. Zsadist en resta coi. 
 

—       Tu en es certain ? fit-il quand le mâle se tut.
 

—       Oui. 
 

—       Quand ? 
 

—       Je ne sais pas au juste. Mais très bientôt. (Le regard de Zsadist se dirigea vers Bella. Oh, merde…) Maintenant, je présume que vous avez de l’aspirine ou de l’Ibuprofène ? 
 

Ne prenant jamais rien de ce genre, Z n’en avait pas la moindre idée. Il se tourna vers Phury. 
 

—       Nous avons ce qu’il faut, répondit son frère au médecin.
 

—       N’oubliez pas de lui en donner. Et je vais vous laisser quelque chose de plus fort au cas où les analgésiques classiques ne suffiraient pas. 
 

Havers prit une petite fiole en verre avec un bouchon de latex et deux seringues hypodermiques dans leurs emballages stériles. Puis il griffonna une ordonnance et tendit le tout à Zsadist. 
 

—       S’il fait jour et qu’elle soufre trop en se réveillant, vous pouvez lui administrer une dose de ceci en suivant mes instructions. C’est de la morphine, comme celle que je viens déjà de lui donner, aussi faites attention au dosage. Appelez-moi si vous avez des questions sur la procédure. Si le soleil est couché, je reviendrai pour faire moi-même les piqûres. (Havers regarda la jambe de Zsadist.) Voulez-vous que j’examine votre blessure ? 
 

—       Peut-elle prendre un bain ? 
 

—       Bien entendu. 
 

—       Maintenant ?
 

—       Oui. (Havers fronça les sourcils.) Mais, messire, votre jambe… 
 

Zsadist alla dans la salle de bain, ouvrit en grand le robinet de la baignoire et mit sa main sous le flot bouillonnant. Il attendit jusqu’à ce que la température lui convienne, puis il revint chercher Bella.
 

Le docteur était déjà parti mais Mary, la compagne de Rhage, se tenait dans l’entrebâillement de la porte, souhaitant voir Bella. Phury et Kohler lui parlèrent brièvement avant de secouer la tête. Elle s’en alla, l’air bouleversé.
 

Dès que la porte se referma sur elle, Zsadist s’agenouilla près du grabat et voulut soulever Bella.
 

—       Attends, Z, dit Kohler d’une voix sévère. C’est à sa famille de prendre soin d’elle. 
 

Zsadist s’immobilisa et pensa à celui qui était venu nourrir les poissons. Merde… Ce n’était pas bien de la garder ici, loin de ceux qui avaient le droit de l’assister. Mais d’un autre côté, prendre le risque de la laisser partir était impensable. Il venait juste de la retrouver…
 

—       Elle ira les retrouver demain, dit-il. Mais ce soir, elle reste là. 
 

Kohler secoua la tête.
 

—       Ce n’est pas...
 

—       Tu penses vraiment qu’elle est en état de voyager ? dit hargneusement Zsadist. Laisse-la tranquille. Demande à Tohr d’appeler sa famille et de les prévenir qu’elle reviendra demain à la tombée du jour. Ce dont elle a besoin maintenant, c’est de prendre un bain et ensuite de dormir.
 

Kohler serra les lèvres. Il y eut un long silence.
 

—       Alors, il faut qu’elle soit dans une autre chambre, Z. Elle ne peut pas rester avec toi. 
 

Zsadist se releva et s’approcha du roi. Tout hérissé de rage, il se tint droit devant l’autre mâle. 
 

—       Essaye un peu de me l’enlever. 
 

—       Par pitié, Z, s’écria Phury. Retire ça...
 

Kohler se pencha vers Z jusqu’à ce que leurs nez se touchent presque.
 

—       Fais attention à toi, Z. Tu sais que me menacer peut te coûter très cher.
 

Oui, ils avaient déjà eu cette discussion l’été précédent. Au nom des anciennes coutumes, Zsadist pouvait purement et simplement être exécuté s’il continuait un tant soit peu. La vie du roi était sacrée. 
 

Actuellement, il s’en contrefoutait.
 

—       Et tu penses que je pourrais redouter une sentence de mort ? Tu rêves. (Ses yeux s’étrécirent.) Mais je vais te dire un truc. Même si ta Majesté décide d’avoir ma peau, il te faudra au moins un jour pour mettre au point ma condamnation avec la Vierge Scribe. Alors, en attendant, Bella reste ici. 
 

Il retourna vers elle et la souleva aussi doucement que possible, faisant bien attention à ce que la serviette reste en place. Sans un regard vers Kohler ou son jumeau, il emporta son fardeau dans la salle de bain et referma la porte derrière lui.
 

La baignoire était déjà à moitié pleine, aussi il maintint le corps de Bella d’une main tout en se penchant pour vérifier la température. Parfait. Il la déposa doucement dans l’eau, lui plaçant les bras sur les rebords afin qu’elle ne glisse pas. La serviette s’imbiba rapidement et se plaqua contre son corps. Il voyait nettement dessinés le doux renflement des seins, la fine cage thoracique et le ventre plat. Lorsque l’eau monta, la serviette se souleva et caressa mollement le haut des cuisses de Bella.
 

Le cœur de Zsadist eut un soubresaut. Il avait le sentiment d’être pervers à la regarder ainsi quand elle était sans défense. Pour lui donner l’intimité qu’elle méritait et la dissimuler à son regard, il ouvrit un placard à la recherche de bain moussant. Mais il ne trouva que des sels de bain qu’il n’avait jamais utilisés.
 

Il s’apprêtait à revenir vers elle lorsqu’il vit le miroir au dessus du lavabo. Il ne voulait pas qu’elle puisse se voir telle qu’elle était actuellement – moins elle aurait de souvenirs sur ce qu’elle avait subi, mieux ce serait. Il recouvrit donc le miroir de deux grandes serviettes, coinçant l’épais tissu éponge derrière la glace pour le maintenir en place.
 

Il revint vers Bella. Elle avait un peu glissé dans l’eau mais la serviette tenait encore accrochée à ses épaules, plus ou moins en place. Il la prit sous les bras, la releva un peu, puis il saisit un gant de toilette. Dès qu’il commença à lui savonner le cou, elle se débattit et l’éclaboussa. De petits cris paniqués s’échappaient de sa bouche et ne s’arrêtèrent pas même lorsqu’il rejeta le gant.
 

Parle-lui, sombre crétin.
 

—       Bella… Bella, tout va bien. Vous êtes sauvée. 
 

Elle se calma et plissa le front. Puis ses yeux s’ouvrirent et elle battit fébrilement des paupières. Elle voulut aussi se frotter les yeux, mais il lui immobilisa la main et l’écarta de son visage.
 

—       Non. C’est de la pommade cicatrisante. N’y touchez pas. 
 

Elle se figea. Se racla la gorge et essaya encore de parler. 
 

—       Où… où suis-je ? 
 

Sa voix, toute pâteuse et rauque, parut merveilleuse aux oreilles de Z.
 

—       Vous êtes… (avec moi.) Vous êtes au manoir de la Confrérie. Vous êtes sauvée. 
 

Tandis que les yeux vitreux erraient de droite à gauche, Zsadist se pencha et baissa l’intensité de l’éclairage. Elle délirait sans doute, et la pommade devait la rendre quasiment aveugle, mais il ne souhaitait pas qu’elle le voie. La dernière chose dont elle avait besoin était le rappel de ce que pouvait donner des blessures qui cicatrisaient mal.
 

Lorsqu’elle plongea les bras dans l’eau et appuya ses jambes contre le fond de la baignoire, il coupa le robinet et s’assit sur ses talons. Il avait peu d’expérience avec autrui, aussi n’était-il pas surpris qu’elle ne supporte pas ses mains sur elle. Il n’avait aucune idée de comment l’aider. Elle semblait si malheureuse – comme au delà des larmes, prise dans les affres d’une agonie silencieuse.
 

—       Vous êtes sauvée… murmura-t-il.
 

Mais le croirait-elle ? Il ne l’aurait pas fait à sa place.

 

—       Est-ce que Zsadist est là ?
 

Il fronça les sourcils, ne sachant quoi répondre à ça.
 

—       Oui, je suis là. 
 

—       C’est vrai ? 
 

—       Je suis là. Juste à côté de vous. 
 

Il tendit maladroitement la main pour serrer la sienne. Et elle lui répondit de la même façon.
 

Elle sembla alors sombrer dans le délire. Elle se mit à marmonner des petits sons inarticulés qui voulaient sans doute être des mots, puis à s’agiter. Zsadist attrapa une autre serviette, la roula et la mit sous sa tête afin qu’elle ne risque pas de s’assommer contre le dur rebord de la baignoire.
 

Il se creusa la cervelle pour savoir comment la calmer. Et la seule chose qui lui vint à l’esprit fut de chantonner. Ça sembla l’apaiser, aussi il commença doucement à chanter, choisissant un hymne à la Vierge Scribe en Langage Ancien, un chant qui parlait de ciel bleu, de blanches chouettes sacrées et de champs de fleurs.
 

Si chanter était le seul confort qu’il avait à offrir, il allait chanter pour elle.
 

***
 

Tandis que Phury regardait fixement le grabat où Bella avait été étendue, la chemise de nuit déchirée le rendit malade. Puis ses yeux se fixèrent sur le crâne posé à même le sol. Un crâne de femme.
 

—       Je ne peux pas autoriser ça, dit Kohler alors que l’eau cessait de couler dans la salle de bain.
 

—       Il ne lui fera aucun mal, marmonna Phury. Il n’y a qu’à voir la façon dont il la traite. Il agit comme un mâle dédié. 
 

—       Et si son humeur change ? Tu veux ajouter Bella à la liste des femelles qu’il a tuées ? 
 

—       Il va péter un câble si tu essaies de la lui prendre.
 

—       Et alors… ?
 

Tous deux se figèrent. Puis se tournèrent ensemble vers la porte de la salle de bain. Le son qui en sortait était doux et rythmé. Comme si quelqu’un…
 

—       Mais qu’est-ce qu’il fout ? marmonna Wrath.
 

Phury n’arrivait pas plus à y croire.
 

—       Il chante pour elle. 
 

Même étouffée, la pureté de la voix de Zsadist était bouleversante. Les rares fois où le mâle chantait, il produisait toujours un effet saisissant, comme si le temps s’arrêtait pour glisser doucement vers l’infini.
 

—       Bon… (Kohler releva ses lunettes sur son front et se frotta les yeux.) Surveille-le, Phury. Surveille-le de près. 
 

—       N’est-ce pas ce que je fais toujours ? Écoute, je dois moi-même passer voir Havers ce soir, il y a trop longtemps que je n’ai pas fait réviser ma prothèse. Je demanderai à Rhage de garder un œil sur lui jusqu’à ce que je revienne. 
 

—       Fais-le. Nous ne pouvons pas perdre une femelle sous notre garde. Merde… Ton jumeau a vraiment un don pour foutre les gens en rogne, tu sais ! 
 

Puis Kohler quitta la pièce.
 

Phury regarda une nouvelle fois la couche sur le sol. Et imagina Bella allongée là à côté de Zsadist. Ce n’était pas juste. Z était un être glacé. Et cette pauvre femelle venait déjà de passer six semaines enfermée dans un trou glacial sous la terre.
 

C’est moi qui devrais être là-dedans avec elle. À la laver. À m’occuper d’elle. À la consoler. Elle est à moi, pensa-t-il en fixant d’un œil noir la porte d’où surgissait toujours la chanson.
 

D’humeur soudain massacrante Phury avança vers la salle de bain. Un sentiment possessif et violent venait de l’enflammer, une colère si puissante qu’elle irradiait déjà tout son corps. Il posa la main sur la poignée – lorsqu’il entendit la voix magnifique du ténor entamer un nouveau refrain.
 

Phury resta planté où il était, tout secoué de frissons. Sa colère muait en une nostalgie poignante qui l’effraya. Il posa son front sur le panneau. Oh, merde… 
 

Il ferma furieusement les paupières, cherchant une autre explication possible à son comportement. Il n’y en avait pas. Après tout, lui et Zsadist étaient jumeaux.
 

Il était donc logique qu’ils s’enflamment ensemble pour la même femelle. Et au final qu’ils… qu’ils s’unissent avec elle.
 

Il jura. Merde, c’était un sacré bordel en perspective – du genre à finir en bain de sang. Deux mâles dédiés à la même femelle était déjà une combinaison à haut risque, mais l’équation devenait carrément létale avec des guerriers. En vérité, les vampires étaient des fauves. Ils marchaient, parlaient et utilisaient parfaitement leur matière grise mais, fondamentalement, ils restaient des fauves. Et leurs instincts devenaient parfois si agressifs que le plus sensé des raisonnements ne parvenait pas à les occulter.
 

C’était plutôt rassurant que Phury n’en soit pas encore là. Il était attiré par Bella, certes, et la désirait, mais il n’avait pas atteint le degré de possessivité absolue qui était le signe distinctif d’un mâle dédié. Et il n’avait pas non plus senti Z émettre une telle fragrance. Il leur restait peut-être un vague espoir.
 

Il valait mieux cependant que tous deux se tiennent éloignés de Bella. Á cause de sa nature agressive, un guerrier se dédiait de façon brutale et rapide. Avec un peu de chance, la femelle partirait bientôt pour retrouver sa famille, là où était sa vraie place.
 

Phury relâcha la poignée de la porte et quitta la chambre. Dans un état second, il descendit l’escalier et sortit dans la cour. Il avait espéré que le froid lui éclaircirait l’esprit mais tout l’effet qu’il en obtint fut un engourdissement de sa peau.
 

Il s’apprêtait à allumer un joint lorsqu’il remarqua la Ford Taurus que Zsadist avait prise pour ramener Bella. La voiture était toujours garée devant le manoir, moteur allumé, complètement oubliée dans le maelstrom des derniers évènements.
 

Ce n’était pas vraiment le genre de décoration dont ils avaient besoin. Dieu seul savait quelles sortes de détecteurs étaient planqués dans cette caisse.
 

Phury monta dans la voiture, enclencha une vitesse et quitta l’enceinte. 
 



Chapitre 9


 


 

Quand John sortit du tunnel souterrain, il fut un moment aveuglé par la luminosité. Puis sa vision s’adapta. Oh, mon Dieu. C’est magnifique !
 

Le vaste hall était aux couleurs de l’arc-en-ciel, si violemment contrasté que l’œil avait du mal à en saisir toutes les nuances. Il y avait les colonnes de marbre émeraude et grenat, les teintes chaudes des mosaïques au sol, les feuilles d’or un peu partout et – 
 

Et ce plafond, on le dirait peint par Michel-Ange.
 

Deux niveaux plus haut en effet, le plafond, richement décoré d’anges et de nuages, représentait des guerriers montés sur leurs destriers et paraissait aussi vaste qu’un terrain de football. Et il y avait encore… le premier étage ceint par une balustrade dorée avec une galerie ornée de panneaux peints dans les mêmes thèmes. Et le monumental escalier avec sa rampe sculptée.
 

L’espace était idéalement proportionné. Les coloris somptueux. La décoration digne d’un musée. Rien ici n’était du tout-venant. Même si John ne connaissait rien en ce domaine, il avait l’étrange certitude de contempler de l’art authentique. Celui qui avait bâti et décoré ce manoir connaissait son affaire. Et avait le financement nécessaire pour satisfaire des goûts dispendieux. C’était la distinction d’un véritable aristocrate.
 

—       C’est chouette, hein ? C’est mon Frère D qui a fait bâtir ça en 1914. (Tohr mit les mains sur ses hanches et regarda autour de lui, avant de s’éclaircir la gorge.) D avait vraiment un goût fabuleux. Il ne se satisfaisait que du meilleur. 
 

John regarda longuement le visage de Tohr. Il n’avait jamais entendu ce ton de voix auparavant chez le mâle. Une telle tristesse…
 

Tohr sourit alors et poussa John en avant, une main sur son épaule. 
 

—       Ne me regarde pas comme ça, tu me donnes le sentiment qu’être une bactérie sous une lame de microscope. 
 

Quand ils montèrent jusqu’au premier étage, marcher sur l’épaisse moquette rouge sombre était comme enfoncer les pieds dans une pelouse soignée. Arrivé en haut, John regarda par-dessus la rampe pour apprécier en perspective le sol du grand hall. Les mosaïques s’organisaient en un spectaculaire dessin, un arbre fruitier en plein floraison.
 

—       Les pommes jouent un grand rôle dans nos rituels, indiqua Tohr. Du moins, quand on les suivait. Il y a bien des années que de telles pratiques ont été abandonnées, mais Kohler a accepté de reconduire la prochaine cérémonie du solstice d’hiver. Ce sera la première fois depuis au moins un siècle. 
 

—       C’est à ça que travaille Wellsie, non ? indiqua John par signes.
 

—       Oui. Elle s’occupe des divers problèmes d’intendance. La race a besoin de retrouver ces rituels. Il en est plus que temps. 
 

Alors que John restait hypnotisé devant la splendeur du hall, Tohr le rappela à l’ordre. 
 

—       Tu viens, fils ? Wrath, nous attend. 
 

John hocha la tête et le suivit, traversant le palier vers une porte marquée d’une sorte de sceau. Alors que Tohr levait la main pour frapper, les poignées s’abaissèrent d’elles-mêmes puis les panneaux s’ouvrirent. Mais il n’y avait personne de l’autre côté. Comment était-ce possible ?
 

John regarda à l’intérieur. La pièce était d’un bleu doux qui lui rappela les peintures d’un ancien manuel d’histoire. Un style français, non ? Tout en arabesques et mobilier délicat.
 

Soudain, John eut des difficultés à déglutir.
 

—       Monseigneur, dit Tohr en s’inclinant avant d’avancer.
 

John resta figé entre les deux battants de la porte. Derrière un somptueux bureau ancien – qui semblait bien trop fragile et petit pour lui – se tenait un homme massif avec des épaules encore plus imposantes que celles de Tohr. De longs cheveux couleur de nuit marquaient un V sur le front haut, et tombaient autour des épaules. Quant au visage… des traits durs et un air menaçant qui composaient un ensemble plutôt intense. Pour compléter le tableau, les lunettes sombres le faisaient paraître carrément cruel.
 

—       John ? appela Tohr.
 

Il alla se mettre à côté de Tohr, un peu dissimulé derrière lui. Bon, c’était sans doute minable de sa part, mais John ne s’était jamais de toute sa vie trouvé si frêle et insignifiant. C’était dingue, il se sentait devenir presque immatériel par rapport au pouvoir qui émanait du mec en face de lui.
 

Le roi bougea dans son siège, se penchant en avant sur son bureau.
 

—       Approche, fils. 
 

La voix était basse, avec un accent qui faisait rouler et résonner les « r » comme un écho.
 

—       Vas-y. (Voyant qu’il ne bougeait pas, Tohr lui donna une légère poussée en avant.) Ça va aller. 
 

John trébucha et traîna maladroitement les pieds jusqu’au bureau. Et s’arrêta juste devant, comme un caillou lancé arrivant en fin de course.
 

Le roi se redressa lentement, ce qui prit un moment vu qu’il semblait aussi haut qu’un immeuble. Kohler devait faire deux mètres, peut-être même plus, et les vêtements de cuir noir qu’il portait le grandissaient encore.
 

—       Viens par ici. 
 

John jeta un œil derrière lui pour s’assurer que Tohr était toujours là.

 

—       N’aie pas peur, fils, ajouta le roi. Tu ne risques rien avec moi. 
 

John fit donc le tour du bureau, le cœur battant comme celui d’une souris terrifiée. Lorsqu’il releva la tête et les yeux, le roi tendit le bras vers lui. Á l’intérieur, du coude au poignet, la peau était entièrement couverte de tatouages noirs dont les dessins correspondaient à ceux dont John rêvaient depuis toujours. À ceux qu’il avait gravés sur le bracelet qu’il portait…
 

—       Je suis Wrath, dit le mâle. (Il y eut un silence.) Tu ne veux pas me serrer la main, fils ? 
 

Oh, c’est vrai. John prit la main tendue, s’attendant plus ou moins à voir la sienne broyée jusqu’aux os. Tout au contraire, il ne sentit qu’une ferme pression dès que le contact se fit.
 

—       Le nom qui est sur ton bracelet, dit Wrath. Tehrror. Tu veux l’utiliser ou garder plutôt John ? 
 

John s’affola et regarda à nouveau en direction de Tohr. Il ne savait pas comment il voulait être appelé, ni comment communiquer avec le roi.
 

—       Du calme, fils. (Kohler se mit à rire doucement.) Tu pourras te décider plus tard. 
 

Le visage du roi pivota brusquement, comme s’il se concentrait sur quelque chose dans le couloir, à l’extérieur. Tout aussi soudainement, un sourire adoucit sa bouche sévère et son visage prit une expression d’absolue révérence.
 

—       Leelane, souffla-t-il.
 

—       Désolée d’être en retard. (La voix féminine était douce et agréable.) Mary et moi nous inquiétions de Bella. Nous ne savons pas comment lui venir en aide. 
 

John se tourna vers la porte afin de regarder la femme...
 

Sa vision se brouilla alors, il y eut comme une violente lumière blanche qui effaçait toute autre sensation. Ce fut comme recevoir de plein fouet le puissant faisceau d’un halogène. Il cligna plusieurs fois des yeux… et depuis le lointain infini du néant, il ne vit plus que cette femme, encore et encore. Ses cheveux sombres et ses yeux bleus lui rappelaient quelqu’un qu’il avait aimé… Non, ce n’était pas ça. Elle avait les mêmes yeux que – Elle avait les yeux de qui ?
 

John vacilla. Et entendit des voix qui venaient de très loin.
 

Tout au fond de lui, dans les cavernes sombres où battait son cœur, il sentit une déchirure brûlante, comme s’il était coupé en deux. Il allait la perdre – cette femme aux cheveux sombres, il allait la perdre… Il allait...
 

***
 

Zsadist savait qu’il était temps de sortir Bella du bain, parce qu’elle y était depuis presque une heure et que sa peau commençait à friper. Mais il regardait la serviette qu’il n’avait cessé de remettre en place sous l’eau.
 

Merde… La faire sortir sans ce truc-là n’allait pas être facile.
 

Avec une grimace, il tendit la main et arracha la serviette.
 

Il détourna vivement le regard, jeta la serviette trempée sur le sol puis sortit une sèche qu’il posa juste à côté de lui par terre. Grinçant des dents, il se pencha et plongea les bras dans l’eau pour attraper Bella. Et se retrouva les yeux au niveau de ses seins.
 

Oh, Seigneur… Ils étaient si parfaits. D’un blanc crémeux couronné de rose. Et l’eau jouait doucement avec leurs pointes luisantes, les caressant avec des petits bruits mouillés qui ressemblaient à des baisers.
 

Zsadist ferma les paupières, ressortit les bras de l’eau et s’assit sur ses talons. Quand il se sentit la force de faire un nouvel essai, il garda les yeux braqués sur le mur d’en face et se plia… pour ressentir une violente douleur au niveau du ventre. Étonné, il regarda son pantalon.
 

Il y avait là une énorme turgescence. C’était la chose, devenue si dure qu’elle faisait office de mât à la tente dressée au devant de lui. Il pensa que ça avait dû se coincer contre la baignoire quand il s’était penché, ce qui expliquait la douleur.
 

Furieux, il repoussa la chose du plat de la main, haïssant la sensation de ce poids vibrant, haïssant la façon dont ça déformait son pantalon souple. Mais quoi qu’il fasse, la chose n’accepta pas de rester en place. Pour ça, il aurait fallu l’attraper à pleine main et il n’était pas question qu’il y touche. Il finit par abandonner, laissant son érection douloureusement tordue.
 

Bien fait pour le salopard.
 

Zsadist inspira profondément, replongea dans l’eau et saisit Bella à bras le corps. Il la souleva, choqué une fois de plus de la trouver si légère, puis il plaqua un moment contre le mur de marbre en la maintenant d’une hanche contre la sienne et de l’avant-bras sur sa clavicule. Il récupéra la serviette qu’il avait préparée à côté de la baignoire mais, avant qu’il puisse enrouler Bella dedans, son regard fut attiré par les lettres gravées à même la peau sur son ventre.
 

Quelque chose d’étrange se passa dans sa poitrine, une sorte d’oppression sourde, pesante… Non, c’était plutôt comme un vertige, une chute interminable dans un gouffre sans fond. Il en fut plus que sidéré. Il y avait si longtemps qu’il ne ressentait rien d’autre qu’une rage aveugle ou l’abrutissement de l’inconscience. Il réalisa que ce qu’il éprouvait était sans doute… du chagrin.
 

N’importe quoi. Et puis elle avait la chair de poule. Partout. Ce n’était vraiment pas le moment idéal pour faire de l’introspection.
 

Il l’enveloppa bien et l’emporta jusqu’au lit. Repoussant la couette, il la coucha soigneusement sur le dos, et enleva aussitôt la serviette humide. Puis il ramena sur elle les draps et couvertures, non sans apercevoir à nouveau son estomac.
 

L’étrange sensation revint aussitôt, comme s’il avait le cœur qui lui tombait jusque dans les tripes. Ou peut-être même plus-bas.
 

Dès qu’elle fut emmitouflée, il voulut monter le rhéostat de la chambre. Il fixa le boîtier, étudia les chiffres et les consignes qu’il ne comprenait pas. Il n’avait aucune idée ce qu’il devait tourner. Il finit par bouger le cadran de plein ouest à plein est, mais sans être certain que c’était la chose à faire.
 

Il jeta ensuite un œil vers le bureau. Les deux seringues et la fiole de morphine étaient posées là où Havers les avaient laissées. Zsadist avança et prit l’une des seringues, la drogue et les instructions manuscrites. Avant de quitter la pièce, il s’arrêta pour regarder Bella. Elle était toujours immobile au milieu du lit, paraissant si fragile contre les oreillers.
 

Cette fois-ci, Zsadist reconnut ce qu’il ressentait.
 

Un besoin de vengeance. Une rage glaciale et meurtrière. D’une telle puissance qu’elle menait tout droit vers le néant.
 



Chapitre 10


 


 

John reprit conscience étendu à même le sol, avec Tohr à côté de lui tandis que Kohler le regardait.
 

Où est la femme brune ? Il tenta de s’asseoir mais de lourdes mains le maintinrent en place.
 

—       Donne-toi encore un moment, bonhomme, dit Tohr.
 

John tordit le cou et la trouva soudain, près de la porte, d’où elle le regardait avec inquiétude. Dès qu’il la vit, chaque neurone de son cerveau se mit en court-circuit, et la lumière blanche réapparut devant ses yeux. Il se remit à frissonner, le corps agité de violents soubresauts incontrôlables.
 

—       Merde, il recommence, marmonna Tohr, en se penchant pour contrôler la crise.
 

Quand John sentit qu’il reperdait conscience, il tendit une main vers la femme brune, essayant de l’atteindre, tout tendu vers elle.
 

—       De quoi as-tu besoin, fils ? (La voix de Tohr au dessus de lui était indistincte, comme brouillée par des parasites.) Dis-le-moi et je te l’apporterai. 
 

La femme… ? pensa John.
 

—       Approche-toi de lui, leelane, demanda Wrath. Tiens-lui la main. 
 

La femme brune avança et dès que sa paume toucha celle de John, tout devint noir.
 

Quand il revint à lui, il entendit que Tohr parlait. 
 

—        … je comptais l’emmener voir Havers de toute façon. Hey, fils, te revoilà parmi nous ? 
 

John voulut se redresser pour s’asseoir, mais la tête lui tournait. Il mit ses mains sur son visage pour se forcer à rester conscient, puis regarda vers la porte. Où était-elle ? Il devait… Il ne savait pas au juste ce qu’il devait faire. Mais il y avait quelque chose. Quelque chose au sujet de cette femme…
 

Il fit quelques signes frénétiques.
 

—       Elle est partie, fils, dit Wrath. Il vaut mieux qu’elle et toi restiez séparés jusqu’à ce que nous comprenions ce qui ce passe. 
 

John regarda Tohr et fit lentement quelques signes. Que Tohr traduisit :
 

—        Il dit qu’il faut qu’il prenne soin d’elle. 
 

Kohler se mit à rire
 

—       Je pense être à même de remplir ce rôle, fils. Elle est ma compagne, ma shellane. Et elle est aussi ta reine. 
 

Pour une raison inconnue, cette annonce permit à John de se détendre, et peu à peu, il retrouva son équilibre. Un quart d’heure après, il put se relever.
 

Avec un regard ferme, Kohler jeta à Tohr d’un ton laconique : 
 

—       J’ai besoin de te parler et je veux que tu restes là. Je sais que Phury doit passer ce soir à la clinique. Pourquoi n’emmènerait-il pas le garçon avec lui ? 
 

Tohr parut hésiter, puis il regarda John.
 

—       Ça te va, fils ? Mon Frère est un type bien. Vraiment bien. 
 

John hocha la tête. Il avait déjà causé suffisamment de problèmes en tombant dans les pommes. Après ce bel exploit, il était partant pour tout ce qu’on lui demanderait.
 

Merde, mais que c’était-il passé avec cette femme ? Maintenant qu’elle n’était plus là, il ne comprenait pas l’effet qu’elle avait eu sur lui. Et il arrivait à peine à se rappeler de son visage. C’était comme une brève crise d’amnésie.
 

—       Je vais t’accompagner jusqu’à la chambre de mon Frère. 
 

John posa sa main sur le bras de Tohr pour attirer son attention. Il lui fit quelques signes et regarda ensuite Wrath.
 

—       Il dit que c’était un honneur de te rencontrer, dit Tohr en souriant à John.
 

—       Ravi de t’avoir vu, fils. (Le roi retourna à son bureau et s’y assit.) Tohr ? Ramène Vishous avec toi en revenant. 
 

—       Pas de problème. 
 

***
 

O frappa si fort du pied contre la Taurus de U qu’il laissa une marque dans la carrosserie. Cette foutue caisse était garée sur le bas-côté, en pleine cambrousse. Dans un endroit parfaitement vide et inintéressant, sur la Route 14, à trente bornes de la ville.
 

Il lui avait fallu une bonne heure, assis devant l’ordinateur de U, pour retrouver la trace de la Taurus – parce que le signal GPS s’était d’abord bloqué pour une raison inconnue. Quand ce satané machin avait fini par répondre, l’écran indiquait que la Taurus se déplaçait rapidement. Si O avait eu un équipier sous la main, il aurait pu le laisser devant l’ordinateur pendant que lui-même se ruait dans son 4x4 à la poursuite de la voiture. Mais U était toujours en ville, et le retirer de sa patrouille – ou qui que ce soit d’autre – aurait trop attiré l’attention.
 

O était déjà dans de sales draps… et ça n’allait pas s’arranger, vu que son téléphone sonnait pour la huit-centième fois au moins. L’engin avait commencé ses appels frénétiques depuis vingt bonnes minutes, et ça n’arrêtait pas depuis. Il sortit le Nokia de la poche de son blouson. « Appel non identifié » s’affichait sur l’écran. Ce devait donc être U ou pire, Mr X.
 

Tout le monde devait savoir que le centre avait été anéanti.
 

Quand la sonnerie cessa, O rappela U. Dès que celui-ci répondit, il lui dit : 
 

—       Vous me cherchiez ? 
 

—       Merde, qu’est-ce qui s’est passé ? Mr X dit que tout a cramé.
 

—       Je ne sais pas. 
 

—       Mais vous y étiez, non ? Vous m’avez dit que vous y retourniez. 
 

—       L’avez-vous répété à Mr X ? 
 

—       Oui. Et je vais vous dire un truc, vous avez intérêt à faire gaffe. Le directeur est de mauvais poil, et c’est après vous qu’il en a. 
 

O s’appuya contre la froide carcasse de la Taurus. Et merde. Il n’avait pas le temps de gérer ça. Son épouse était quelque part, loin de lui. Et il ignorait si elle était vivante ou déjà ensevelie. Il fallait qu’il la ramène – où qu’elle soit – quel que soit son état. Il avait besoin d’elle. Ensuite, il partirait à la poursuite de ce Frère couturé qui l’avait enlevée et s’occuperait de foutre cet immonde salaud au fond d’un trou. Et son trépas ne serait pas agréable.
 

—       O ? Vous êtes encore là ? 
 

Bon sang… Il aurait peut-être dû faire croire qu’il avait disparu dans l’incendie. Il aurait pu laisser son 4x4 sur le site, puis partir à pied à travers les bois. Oui, et ensuite ? Sans argent, sans véhicule et sans aide, comment partir à la poursuite de la Confrérie et du balafré ? Il n’était pas recommandé non plus de devenir déserteur. Si quiconque avait deviné la supercherie, O aurait été traqué comme une bête par toute la Lessening Société.
 

—       O ? 
 

—       Sincèrement, je n’ai aucune idée de ce qui est arrivé. Quand je suis arrivé, tout était détruit.
 

—       D’après Mr X, c’est vous qui avez mis le feu. 
 

—       J’imagine que ça l’arrangerait bien, mais je n’avais aucun motif pour ça. Je vous rappellerai plus tard. 
 

Il coupa la communication et remit son téléphone dans son blouson. Après réflexion, il le récupéra et l’éteignit.
 

Il se frotta la figure. Il se sentait anesthésié et savait que ce n’était pas à cause du froid.
 

Bon, il était dans une merde noire. Mr X cherchait un coupable pour ce tas de ruines, et c’est O qui allait écoper. Et même s’il n’était pas tué, les désagréments qui l’attendaient seraient du genre sévère. La dernière fois qu’il avait été puni, il avait bel et bien failli disparaître entre les mains de l’Omega. Merde… Et il lui restait quoi comme options ?
 

La solution lui vint alors et tout son corps en frémit de dégoût. Mais en lui, le tacticien apprécia.
 

La première chose était de vérifier les registres de la Société avant que Mr X lui mette la main dessus. Pour ça, il avait besoin d’un accès Internet. Donc, il devait retourner chez U.
 

***
 

John quitta le bureau de Kohler et suivit le couloir vers la gauche, collé à Tohr. Le long de la galerie, il y avait une porte tous les dix mètres environ, comme dans un hôtel. Combien de personnes vivaient donc ici ?
 

Tohr s’arrêta devant l’une d’elles et frappa. Quand il ne reçut pas de réponse, il frappa à nouveau en appelant : 
 

—       Phury, mec, tu aurais une seconde ? 
 

—       Tu as besoin de moi ? demanda une voix grave derrière eux.
 

L’homme qui arrivait dans le couloir était doté d’une magnifique chevelure. Il y avait vraiment de toutes les couleurs là-dedans, et ça tombait en vagues dans son dos. Il sourit à John avant de revenir vers Tohr.
 

—       Hey, mon Frère, dit Tohr, puis les deux mâles échangèrent un bref dialogue en Langage Ancien tandis que le gars déverrouillait sa porte.
 

John regarda la chambre avec intérêt. Il y avait un grand et ancien lit à baldaquin, avec des oreillers alignés contre le montant en bois. La décoration était plutôt délicate et soignée. Et ça sentait à la fois le tabac et le café.
 

Le gars aux longs cheveux revint à l’anglais pour dire à John avec un sourire :
 

—       John, je suis Phury. Apparemment, toi et moi irons ensemble voir le toubib ce soir. 
 

Tohr mit une main sur l’épaule de John.
 

—       Á plus tard, alors. Tu as mon numéro de portable. Envoie-moi un texto si tu as besoin de moi. 
 

John hocha la tête et regarda Tohr sortir de la pièce. En voyant disparaître ces larges épaules, il se sentit soudain très seul.
 

Du moins jusqu’à ce que Phury lui dise : 
 

—       Ne t’inquiète pas. Il ne sera pas loin, et je vais bien m’occuper de toi. 
 

John rencontra des yeux jaunes et chaleureux. Waouh… Ces trucs étaient de la même couleur que Titi le Canari. Il se détendit, et fit soudain la connexion avec le nom qu’il venait d’entendre. Phury… ? C’était le gars qui devait s’occuper de certains des cours.
 

Cool, pensa-t-il.
 

—       Entre. Je reviens juste d’une petite course. 
 

Dès que John passa le seuil, l’odeur de fumée et de café devint plus forte.
 

—       Tu es déjà allé chez Havers ? 
 

John secoua la tête, et repéra un fauteuil près de la fenêtre. Il alla s’y asseoir.
 

—       Bon, ne t’inquiète pas pour ça. Nous ferons en sorte qu’il te traite bien. Je suppose qu’ils vont essayer d’avoir une idée de ton lignage. 
 

John hocha la tête. Tohr lui avait expliqué qu’on lui ferait une prise de sang et un bilan général de santé. Les deux examens étaient certainement de rigueur vu la crise de delirium tremens qu’il venait juste d’avoir dans le bureau de Wrath.
 

Il sortit son bloc et écrivit : « Pourquoi devez-vous aller voir un docteur ? »
 

Phury avança et déchiffra le gribouillis. Puis, d’un souple mouvement de son énorme corps, il posa l’une de ses lourdes bottes sur le rebord du fauteuil. John s’écarta un peu lorsque le mâle remonta son pantalon de cuir.
 

Oh, mon Dieu… La jambe découverte était toute en tiges de métal et engrenages. John se pencha et posa timidement la main sur le métal luisant, puis releva les yeux. Il ne réalisa qu’il touchait aussi sa propre gorge que lorsque Phury lui sourit. 
 

—       Oui. Je sais ce que c’est d’avoir un truc qui déconne. 
 

John regarda à nouveau la jambe artificielle et fit un geste de la tête.
 

—       Tu veux savoir comment c’est arrivé ? (Quand John approuva, Phury hésita, puis avoua :) Je l’ai coupée. 
 

La porte s’ouvrit en grand et un mâle à la voix dure s’exclama de la porte : 
 

—       J’ai besoin de savoir...
 

Lorsque John regarda le nouveau-venu, les mots lui manquèrent, et il se terra dans son fauteuil.
 

L’homme qui se tenait dans l’entrebâillement était terrifiant avec son visage tordu par une cicatrice du front au menton. Mais ce n’était pas ça qui donnait à John l’envie de s’évaporer. C’étaient surtout les yeux de ce visage détruit – des yeux noirs comme les ombres mortes d’une maison en ruines, hantés par la violence et le désir de meurtre. Et pour tout arranger, le pantalon et la botte du mec étaient couverts de sang frais.
 

Le regard vicieux s’étrécit et se fixa sur le visage de John qui sentit passer sur lui un courant d’air aussi glacial qu’un vent d’hiver. 
 

—       Tu regardes quoi au juste ?
 

Phury baissa la jambe.
 

—       Z…
 

—       Je t’ai posé une question, gamin. 
 

John griffonna sur son bloc. Il écrivit vite et tendit la feuille au nouvel arrivant, mais ça ne fit qu’aggraver les choses. La lèvre abimée se releva, révélant d’énormes canines.
 

—       Tu veux jouer avec moi, gamin ? 
 

—       Ça suffit, Z, coupa Phury. Il est muet. Il ne peut pas parler. (Phury se pencha sur la feuille.) Il dit qu’il s’excuse. 
 

John résista à l’envie de se cacher derrière son siège quand il sentit le regard le fouiller de haut en bas. Mais ensuite, l’agressivité du gars baissa d’un cran.
 

—       Tu ne peux pas parler du tout ? 
 

John secoua la tête.
 

—       Moi, je ne sais pas lire. On va avoir du mal à communiquer, toi et moi. 
 

John écrivit rapidement, puis tendit son bloc à Phury. Le mâle au regard noir se renfrogna. 
 

—       Qu’est-ce qu’il a écrit ? 
 

—       Il dit que c’est bon. Il aime écouter. Alors tu peux lui parler. 
 

Les yeux sans âme se détournèrent.
 

—       Je n’ai rien à dire. Maintenant, Phury, dis-moi quoi faire pour ce putain de thermostat. 
 

—       Ah… Tu le mets sur 21. (Phury traversa la pièce.) Tu tournes le cadran jusque là. Tu vois ? 
 

—       Je ne l’ai pas assez monté. 
 

—       Et tu dois aussi t’assurer que cet interrupteur – là au sommet du boitier – est complètement à droite. Sinon, même avec le cadran à fond, ça ne déclenche pas le chauffage. 
 

—       D’accord, j’ai compris. Maintenant dis-moi ce que raconte ce truc. 
 

Phury regarda la feuille de papier.
 

—       Ce sont les consignes pour doser la morphine. 
 

—       Non, sans blague ? Et elles disent quoi, ces putains de consignes ? 
 

—       Pourquoi ? Tu penses qu’elle souffre ?
 

—       Non, pas pour l’instant, mais je veux que tu me lises ce truc et que tu me dises quoi faire. Je veux avoir une dose de prête au cas où Havers ne pourrait pas revenir assez vite. 
 

Phury prit la fiole et ouvrit la pochette qui protégeait la seringue. 
 

—       D’accord. 
 

—       Et fais ça bien. 
 

Quand Phury eut rempli la seringue, il la reboucha et les deux mâles parlèrent un moment en Langage Ancien. Puis le balafré demanda : 
 

—       Tu seras parti combien de temps ?
 

—       Une heure peut-être. 
 

—       Alors rend-moi d’abord un service. Emmène la voiture que j’ai ramenée et va la paumer quelque part. 
 

—       Je m’en suis déjà occupé. 
 

Le Balafré hocha la tête et quitta la pièce en claquant la porte derrière lui.
 

Les mains sur les hanches, Phury fixa le sol un moment.
 

Puis il se dirigea vers le bureau, prit une boite en acajou et en sortit ce qui ressemblait à un joint. Tenant le roulé entre le pouce et l’index, il l’alluma et inspira à fond, gardant la fumée dans ses poumons, les yeux clos. Quand il exhala, la fumée avait un arôme de grains de café grillés et de chocolat. Délicieux.
 

Quand John sentit ses muscles se détendre, il se demanda ce que Phury fumait au juste. Certainement pas une simple cigarette.
 

—       Qui était-ce ? écrivit-il puis il tendit le bloc à Phury.
 

—       Zsadist. C’est mon frère jumeau. (Phury se mit à rire devant la tête que John faisait.) Oui, je sais, on ne se ressemble pas beaucoup – du moins plus maintenant. Ecoute, Z est un peu tendu en ce moment, aussi ce serait mieux que tu ne t’approches pas trop de lui. 
 

Non, sans blague ? pensa John.
 

Phury enfila un holster sur son épaule, mit une arme d’un côté et une dague noire de l’autre. Puis il passa dans sa penderie et en ressortit avec un pardessus de cuir noir.
 

Il jeta le joint – ou quoi que ce soit d’autre – dans un cendrier d’argent près du lit. 
 

—       D’accord, allons-y. 
 



Chapitre 11


 


 

Zsadist se faufila silencieusement dans sa chambre. Après avoir réglé le thermostat et posé la seringue sur le bureau, il s’approcha du lit et s’adossa au mur adjacent, dans l’ombre. Le temps sembla s’arrêter pour lui tandis qu’il se penchait sur Bella, surveillant le doux mouvement de sa respiration sous les couvertures. Il sentit passer les minutes, glisser les heures, et pourtant ses jambes étaient comme paralysées, il ne pouvait pas bouger.
 

Á la lueur du chandelier, il regarda la peau de la femelle cicatriser. C’était quasiment miraculeux de voir s’effacer les meurtrissures du visage, se résorber l’œdème des paupières, disparaître les entailles. Grâce au profond sommeil dans lequel elle était plongée, son corps réparait les dommages et sa beauté se révélait à nouveau, ce dont il était sacrément reconnaissant. Dans les cercles prétentieux où elle évoluait, une femelle arborant la moindre imperfection était méprisée. Les aristocrates étaient ainsi.
 

Il évoqua le visage parfait et sans marque de son jumeau et sut que Phury aurait dû être celui qui prenait soin d’elle. Phury était toujours parfait dans le rôle du sauveur, et il était manifeste qu’il en pinçait pour elle. Elle aurait sans doute aimé se réveiller auprès d’un tel mâle. 
 

Alors pourquoi est-ce qu’il ne l’emportait pas dans la chambre de son jumeau, dans son lit – juste maintenant ?
 

Parce qu’il ne pouvait pas bouger. Et tandis qu’il la fixait, gisant sur des oreillers qu’il n’avait jamais touchés, entre des draps où il ne s’était jamais étendu, il se souvint du passé…
 


 

Des mois s’étaient écoulés depuis ce premier matin où l’esclave s’était réveillé en captivité. Et durant ce temps, alors que son corps avait quasiment tout subi, il avait fini par reconnaître un certain rythme dans les sévices.
 

La Maîtresse était fascinée par ses parties intimes et elle offrait parfois d’en partager l’usage à des mâles qui avaient sa faveur. Elle accompagnait alors ces étrangers dans la cellule, sortait le baume, et présentait l’esclave comme un étalon de prix. Il savait qu’elle aimait rendre ces autres mâles peu sûrs d’eux car il lisait la malignité moqueuse de son regard quand ils secouaient la tête, plus qu’impressionnés.
 

Quand commencèrent les viols inévitables, l’esclave prit l’habitude de s’extraire de son corps, ne laissant derrière lui que sa peau et ses os. C’était plus supportable ainsi. Il se voyait s’envoler dans les airs, jusqu’à ce qu’il rebondisse au plafond comme un nuage invisible. Parfois, il réussissait à se transformer entièrement et flottait juste, les regardant de là-haut, témoin malgré lui de l’humiliation, de la douleur et de la dégradation d’un autre lui-même. Mais ça ne fonctionnait pas toujours. Parfois, il ne pouvait se libérer et devait alors endurer.
 

La Maîtresse devait toujours user de son baume sur lui, et il finit par remarquer quelque chose d’étrange : Même lorsqu’il restait prisonnier de son corps et qu’il ressentait tout ce qu’on lui faisait subir, même lorsque les sons et les odeurs l’agressaient comme s’il s’agissait de rongeurs dans son cerveau, il y avait toujours une sorte d’anomalie sous sa ceinture. Quoi qu’il éprouve là-bas en bas était décalé – comme une autre part de lui-même, plus lointaine. C’était étrange mais il en était plutôt reconnaissant. Tout engourdissement était bon à prendre.
 

Dès qu’il se retrouvait seul, il s’efforçait de prendre le contrôle de cet énorme corps que lui avait laissé la transition. Ça marchait plutôt bien, et il attaqua les gardes plusieurs fois, sans remords. En vérité, il ne lui semblait plus du tout avoir un jour connu ces mâles – ces gardiens qui lui en voulaient de leur méprisable tâche. Leurs visages avaient pour lui l’inconsistance des rêves, comme de détestables réminiscences d’une vie antérieure, misérable certes, mais qu’il regrettait néanmoins.
 

Chaque fois qu’il les avait attaqués, il avait ensuite été battu des heures durant – uniquement sur la paume des mains et la plante des pieds parce que la Maîtresse ne voulait pas de traces pour offenser son regard. À la suite de ces tentatives, ses gardiens étaient désormais un escadron de guerriers opérant en relais. Et ils ne pénétraient dans sa cellule que bardés de fer. De même, la plateforme de son lit était chargée de chaînes destinées à le maintenir en place. Elles pouvaient s’ouvrir de l’extérieur et, une fois qu’il avait été utilisé, les gardes n’avaient plus à risquer leur vie pour le libérer. Enfin, quand la Maîtresse venait le visiter, il était préalablement drogué, soit directement dans sa nourriture, soit par des fléchettes tirées par une trappe à travers la porte.
 

Les jours passaient avec lenteur. Il se concentrait sur une éventuelle faiblesse de ses gardes, et sur la distanciation qu’il mettait entre lui et la dépravation… jusqu’au jour où celui qu’il avait été mourut – disparut si complètement que plus jamais, même en restant coincé sous le corps de la Maîtresse, il ne ressentit quoi que ce soit.
 

Ce jour-là, l’esclave mangeait dans sa cellule, essayant de maintenir ses forces pour une nouvelle tentative contre ses gardes, lorsqu’il vit s’ouvrir la trappe dans la porte et en sortir le tube habituel. Il bondit, bien qu’il n’ait aucun moyen de se protéger, puis sentit la piqûre dans son cou. Il arracha la fléchette aussi vite qu’il le put, mais une autre le frappa, et encore une autre… et son corps s’engourdit.
 

Il se réveilla sur le lit, attaché.
 

La Maîtresse était assise près de lui, la tête penchée, ses cheveux dissimulant son visage. Dès qu’elle le sentit conscient, elle leva ses yeux sur lui.
 

—       On m’oblige à accepter une union. 
 

Oh, douce Vierge de l’Au-delà… Il avait tant espéré entendre un jour de tels mots. Il allait enfin être libéré. Parce qu’elle n’aurait plus besoin d’un esclave de sang en prenant un hellren. Peut-être pourrait-il retrouver ses anciennes fonctions à la cuisine ?
 

L’esclave se força à parler avec respect, bien qu’elle ne soit pas une femelle de valeur à ses yeux. 
 

—       Maîtresse, me laisserez-vous partir ? 
 

Seul le silence lui répondit.
 

—       Je vous en prie, laissez-moi partir, plaida-t-il d’une voix rauque. (Vu ce qu’il avait déjà subi, perdre ce qui lui restait de fierté dans l’espoir d’être libéré lui paraissait un sacrifice minime.) Je vous en conjure, Maîtresse. Laissez-moi sortir de cette prison. 
 

Quand elle le regarda enfin, il y avait des larmes dans ses yeux. 
 

—       Je ne peux pas… Je dois te garder. J’ai besoin de te garder. 
 

Il commença à s’agiter dans ses chaînes mais plus il se débattait, plus l’amour étincelait sur le visage qui le fixait.
 

—       Tu es si magnifique, dit-elle en le caressant entre les jambes. (Son expression se fit grave… presque déférente.) Je n’ai jamais connu un mâle comme toi. Si tu n’étais pas de faction si inférieure à moi, je te présenterai à ma cour comme mon consort.
 

Il voyait son bras bouger et savait qu’elle devait s’activer sur cette colonne de chair qui l’intéressait tant. Grâce au ciel, il ne sentait rien.
 

—       Laissez-moi partir… 
 

—       Tu ne durcis jamais sans le baume, murmura-t-elle d’une voix triste. Et jamais tu t’atteins l’extase. Pourquoi donc ? 
 

Elle le caressa plus vigoureusement… jusqu’à ce que l’endroit où elle le touchait devienne brûlant. La frustration fit soudain foncer les yeux fixés sur lui.
 

—       Pourquoi ne veux-tu pas? Pourquoi n’as-tu pas envie de moi ? (Quand il ne répondit pas, elle tira sèchement sur son sexe.) Je suis belle ! 
 

—       Pour les autres peut-être... dit-il avant de pouvoir s’en empêcher.
 

La respiration de la femelle s’étouffa comme s’il l’avait étranglée avec ses mots. Ses yeux remontèrent le long de son ventre, sur sa poitrine et jusqu’à son visage. Ils étaient légèrement vitreux sous un voile de larmes, mais pleins de colère aussi.
 

Se redressa de toute sa taille, la Maîtresse le regarda d’un air hautain. Puis elle le gifla si fort qu’elle dut se faire mal. Il cracha du sang, et se demanda si l’une de ses dents n’était pas tombée.
 

Tandis que les yeux furieux continuaient à le transpercer, il pensa qu’elle allait certainement le faire mettre à mort, et un grand calme descendit sur lui. Au moins, il en aurait fini avec cette existence de souffrance et de honte. La mort… Ce serait une sacrée amélioration !
 

Soudain, elle sourit, comme si elle avait deviné ses pensées, comme si elle était entrée dans sa tête pour les lui arracher, comme elle avait déjà dérobé tout ce qu’elle voulait de son corps.
 

—       Non, je ne compte pas t’envoyer dans l’Au-delà. 
 

Elle se pencha pour embrasser son mamelon, puis l’aspira dans sa bouche et le suça. En même temps, sa main descendait le long de ses côtes et sur son ventre. Sa langue s’obstina à danser sur sa chair. 
 

—       Tu deviens trop maigre, dit-elle. Il faudrait que tu boives, non ? 
 

Elle continua à s’activer sur son corps, déposant sur lui baisers et succions. Puis tout s’accéléra. Le baume. Et elle qui grimpait sur lui. Et cette hideuse imbrication de leurs deux corps. 
 

Quand il ferma les yeux et détourna la tête, elle le gifla à nouveau…et une seconde fois… puis encore et encore. Mais il refusa obstinément de la regarder et elle n’avait pas la force physique de lui tourner la tête, même en s’agrippant à ses deux oreilles. 
 

Devant ce déni, elle se mit à pleurer, avec des gémissements aussi bruyants que les claquements de sa chair sur les cuisses de l’esclave. Quand ce fut terminé, elle descendit du lit dans un bruissement de soie.
 

Peu après, les chaînes furent enlevées.
 

L’esclave s’appuya sur un coude et s’essuya la bouche. Il regarda le sang sur sa main, surpris de le voir si rouge. Il se sentait tellement souillé qu’il n’aurait pas été étonné que son sang soit devenu d’une couleur plus sombre.
 

Il roula hors du lit, encore vaseux des narcotiques qui lui avaient été administrés, puis se dirigea vers le coin où il se réfugiait toujours. Il s’y assit avec le dos collé dans l’angle des deux murs, et serra de ses bras ses jambes pliées contre sa poitrine, ses talons protégeant ses parties intimes.
 

Plus tard, il entendit un remue-ménage devant la cellule, puis vit les gardes pousser à l’intérieur une petite femelle. Elle tomba, mais se releva vite pour se jeter contre la porte qui s’était refermée.
 

—       Pourquoi ? hurla-t-elle. Qu’est-ce que j’ai fait pour être punie ? 
 

L’esclave se redressa et s’approcha, ne sachant quoi faire. Il n’avait pas vu d’autre femelle que la Maîtresse depuis qu’il était captif. Celle-ci était une petite servante. Il se souvint de l’avoir connue… avant.
 

Dès qu’il capta son odeur, sa soif de sang devint intense. Avec la Maîtresse, après ce qu’elle lui faisait subir, il ne ressentait aucun désir, même pas celui de se sustenter. Mais c’était différent avec cette petite-là. Tout à coup, il mourait de soif, et son corps hurlait ses besoins en un chœur qui l’assourdissait. En proie à un instinct primaire, il avança encore de quelques pas vers la servante.
 

Elle tapait toujours sur la porte quand elle réalisa soudain ne pas être seule. Elle se retourna et se mit à hurler dès qu’elle le vit.
 

L’esclave était presque submergé par son besoin élémentaire de boire, mais il s’obligea cependant à s’écarter d’elle et à retourner en vacillant d’où il venait. Il s’accroupit et serra dans ses bras son corps nu et tremblant, comme pour se maintenir entier. Puis il tourna son visage contre le mur et essaya de respirer… luttant contre une soudaine envie de pleurer devant ce à quoi on l’avait réduit.
 

Peu après, la femelle cessa de crier. Mais elle attendit encore un long moment avant de demander : 
 

—       C’est bien toi, non ? Tu es le garçon de la cuisine. Celui qui apportait la bière. (Il hocha la tête sans la regarder.) J’ai entendu des rumeurs. On disait que tu avais été amené ici, mais je… je croyais plutôt ceux qui disaient que tu n’avais pas survécu à la transition. (Il y eut un silence.) Tu es devenu tellement grand. Pourquoi ça ? 
 

Il n’en avait aucune idée. En fait, il ne savait même pas à quoi il ressemblait à présent, il n’y avait aucun miroir dans la cellule.
 

La femelle s’approcha précautionneusement de lui. Quand il releva les yeux, elle regardait les bandes tatouées de ses poignets.
 

—       Qu’est-ce qu’on t’a fait ? demanda-t-elle. On dit… qu’il arrive de terribles choses aux mâles qui sont enfermés ici. 
 

Quand il ne répondit pas, elle s’assit à côté de lui et lui toucha doucement le bras. Il grimaça d’abord à ce contact, puis réalisa que c’était plutôt apaisant.
 

—       On m’a amenée pour que tu prennes ma veine, non ? C’est pour ça que je suis là. 
 

Après un moment, elle souleva le bras qu’il tenait serré contre ses jambes, et posa son propre poignet dans sa paume. « Tu peux boire. »
 

Il se mit à pleurer alors, de sa générosité, de sa gentillesse, de la sensation de la douce main qui lui frottait l’épaule. C’était le premier contact qu’il appréciait depuis… longtemps.
 

Elle insista en pressant son poignet contre sa bouche. Bien que ses canines se soient déjà allongées, il ne fit rien de plus qu’embrasser la peau fine en refusant de boire. Comment pouvait-il prendre sur elle ce qui était régulièrement pris de force sur lui ? Elle se laisserait faire, bien sûr, mais elle n’était pas venue de son plein gré. Elle était, tout comme lui, soumise aux ordres de la Maîtresse.
 

Plus tard, quand les gardes revinrent, ils semblèrent surpris de les trouver serrés l’un contre l’autre, mais ne se montrèrent pas durs envers elle. En partant, la femelle jeta vers l’esclave un dernier regard soucieux.
 

Peu après, des fléchettes furent tirées sur lui à travers la porte, tellement nombreuses qu’il eut l’impression de recevoir une volée de graviers. Il sombra dans l’inconscience, réalisant vaguement que cette attaque frénétique ne présageait rien de bon.
 

Quand il revint à lui, la Maîtresse se tenait près de lui, folle de rage. Elle tenait quelque chose dans la main, mais il ne pouvait voir ce que c’était.
 

—       Tu te crois trop bien pour accepter mes cadeaux ? 
 

La porte s’ouvrit et le corps inerte de la petite femelle fut amené à l’intérieur. Dès que les gardes la lâchèrent, elle s’effondra sur le sol comme un tas de chiffons. Morte.
 

L’esclave hurla sa rage dans un rugissement qui rebondit contre les murs de pierres, perçant les tympans comme le grondement du tonnerre. Il s’arqua contre ses chaînes jusqu’à ce qu’elles lui scient les os, jusqu’à ce que l’un des rivets cède avec un craquement… et il hurlait toujours.
 

Les gardes avaient reculé. Même la Maîtresse semblait inquiète de la fureur qu’elle avait provoquée. Mais comme de coutume, elle reprit vite le contrôle d’elle-même.
 

—       Laissez-nous ! cria-t-elle aux gardes.
 

Elle attendit jusqu’à ce que l’esclave s’épuise. Mais quand elle se pencha ensuite sur lui, elle devint toute pâle.
 

—       Tes yeux, chuchota-t-elle. Tes yeux… 
 

Elle sembla terrifiée un moment par ce qu’elle voyait, puis finit par recouvrer sa fierté hautaine.
 

—       Dorénavant quand je t’enverrai une femelle, tu boiras. (Elle jeta un regard au pitoyable cadavre de la servante.) Et tu ne laisseras jamais une autre te toucher ou te réconforter, sinon je la tuerai aussi. Tu es à moi… à moi et à personne d’autre. 
 

—       Je ne boirai pas ! hurla-t-il. Jamais ! 
 

Elle s’immobilisa.
 

—       Ne sois pas ridicule, esclave. 
 

Il découvrit ses canines et ricana.
 

—       Regarde-moi bien, Maîtresse. Et regarde bien aussi quand je serai flétri. 
 

Il hurla le dernier mot, sa voix tonnant dans la pièce. Elle était rigide de rage lorsque la porte s’ouvrit devant les gardes qui entrèrent l’épée à la main.
 

—       Laissez-nous ! aboya-t-elle à leur encontre, le visage empourpré, le corps tremblant de colère.
 

Elle leva la main et montra le fouet qu’elle tenait. Elle frappa l’esclave en pleine poitrine. La peau céda, le sang jaillit et il lui éclata de rire au nez.
 

—       Encore ! cria-t-il. Refais-le. Je ne sens rien du tout, tu es si faible.
 

Une digue avait cédé en lui et les mots ne s’arrêtaient plus… Il se moqua d’elle tout le temps où elle le fouetta, jusqu’à ce que toute l’estrade soit baignée de ce qui avait été dans ses veines. Quand elle n’eut plus la force de lever le bras, elle était à bout de souffle, éclaboussée de sang et de sueur. Et lui était conscient, glacial et détaché malgré la douleur. Il avait été fouetté, mais c’est elle qui avait cédé la première.
 

La tête de la femelle pendait bas, défaite, tandis qu’elle reprenait péniblement son souffle.
 

—       Gardes ! appela-t-elle d’une voix rauque. Gardes ! 
 

La porte s’ouvrit. Un mâle en uniforme entra en courant et quand il vit ce qu’elle avait fait, il devint tout pâle et tremblant d’effroi.
 

—       Tenez-lui la tête, croassa la Maîtresse tandis qu’elle laissait tomber son fouet. J’ai dit "tenez-lui la tête". Immédiatement ! 
 

Affolé, le garde se jeta en avant, trébuchant sur le sol gluant. Puis l’esclave sentit une lourde paume peser sur son front.
 

Encore essoufflée, la Maîtresse se pencha sur le corps de l’esclave. 
 

—       Tu n’auras jamais… la permission… de mourir. 
 

Sa main trouva sa chair mâle, puis se glissa en dessous et agrippa les lourdes bourses. Elle les serra à pleine main et les tordit, provoquant un spasme d’agonie dans le corps de l’esclave. Lorsqu’il hurla, elle s’ouvrit le poignet, le plaça devant sa bouche et laissa son sang couler à l’intérieur de sa gorge.
 


 

Zsadist s’éloigna enfin du lit. Il ne pouvait pas penser à la Maîtresse en présence de Bella… comme s’il craignait qu’une puissance maléfique ne s’échappe de sa mémoire et ne mette en danger sa guérison.
 

Il avança vers son grabat et réalisa qu’il était étrangement fatigué. Epuisé en fait.
 

Lorsqu’il s’étendit sur le sol, la plaie de sa jambe l’élança horriblement.
 

Bon sang, il avait complètement oublié cette blessure. Il arracha ses bottes et son pantalon, et alluma mentalement une bougie près de lui. Il tordit sa jambe pour inspecter la plaie sur son mollet. Il vit deux trous sanglants, l’entrée et la sortie, et sut que la balle avait traversé. Il survivrait.
 

Il éteignit la bougie en soufflant dessus, enroula son pantalon sur ses hanches et s’étira de tout son long. Puis il s’ouvrit à la douleur qui le tenaillait, devint le réceptacle de son agonie, étudia toutes les nuances de ses différentes souffrances et contractures...
 

Il entendit alors un bruit étrange, comme un pleur étouffé. Le son se répéta et lorsque Bella s’agita dans le lit, les draps bruissèrent comme s’ils tombaient.
 

D’un mouvement souple, il se redressa aussitôt et s’approcha d’elle, juste au moment où sa tête se tournait vers lui, juste au moment où elle ouvrit les yeux.
 

Elle cligna des yeux, le regarda, et se mit à hurler.
 



Chapitre 12


 


 

—       Tu veux manger quelque chose, mon gars ? demanda Phury à John tandis qu’ils pénétraient ensemble dans le manoir. 
 

Le gosse avait l’air épuisé mais n’importe qui le serait à sa place. Etre piqué et inspecté de partout était un sale truc. Phury se sentait quelque peu vanné lui aussi.
 

John secoua la tête tandis que la porte se refermait avec un claquement sec. Puis Tohr descendit l’escalier en courant, présentant tous les aspects d’un père anxieux. Ce qu’il était d’ailleurs, bien que Phury l’ait déjà appelé sur la voie du retour pour un rapport complet de la visite.
 

Tout s’était bien passé chez Havers, du moins pour le plus important. Sans tenir compte de sa crise, John était en parfaite santé et les résultats de la prise de sang – qui indiqueraient son lignage – seraient disponibles bientôt. Avec un peu de chance, ils découvriraient quels étaient ses ancêtres, ce qui pourrait aider John à retrouver sa famille. Aussi, il n’y avait aucun souci.
 

Cependant, dès que Tohr posa son bras sur les épaules du garçon, celui-ci chancela contre lui. Il y eut une sorte d’échange muet entre eux deux, yeux dans les yeux, puis Tohr annonça :
 

—       Je pense que je vais te ramener à la maison.
 

John accepta en hochant la tête, puis il fit quelques signes. Tohr regarda Phury.
 

—       Il dit qu’il a oublié de te demander comment va ta jambe.
 

Phury leva le genou et plia le mollet.
 

—       Mieux, merci. Repose-toi bien, John, d’accord ?
 

Il regarda les deux autres disparaître par la porte en dessous de l’escalier.
 

Quel gentil garçon, pensa-t-il. Il était vraiment heureux qu’ils l’aient découvert avant sa transition parce que sinon...
 

Le hurlement d’une femelle déchira l’air du grand hall, comme si le son était vivant et venait de plonger de la balustrade du premier.
 

Phury sentit ses os se glacer. Bella !
 

Il escalada l’escalier jusqu’au premier étage et courut tout le long du couloir aux statues. Quand il arracha quasiment de ses gonds la porte de Zsadist, la lumière se répandit dans la chambre et la scène fut instantanément gravée à jamais dans sa mémoire. Bella était recroquevillé contre la tête de lit, les draps serrés autour d’elle et Zsadist, à moitié nu, était accroupi devant elle, la main tendue, ramassé comme pour bondir sur elle.
 

Phury vit rouge et se jeta sur son jumeau, l’attrapant par la gorge et le projetant de toutes ses forces contre le mur.
 

—       Tu es complètement détraqué ! Hurla-t-il en plaquant Zsadist de tout son poids. Espèce de salopard !
 

Z ne se débattit pas, même quand il fut projeté une seconde fois contre le mur. Il ne fit que répondre :
 

—       Emmène-là. Mets-la ailleurs.
 

Rhage et Kohler surgirent dans la chambre. Tous deux commencèrent à parler mais Phury n’entendait rien d’autre que le rugissement qui continuait à vriller ses oreilles. Il n’avait jamais haï Zsadist auparavant. Il avait toujours excusé les excès de son jumeau par rapport à ce qu’il avait enduré. Mais faire ça à Bella…
 

—       Tu es répugnant, siffla Phury. (Il propulsa le corps dur de son frère une dernière fois contre le mur.) Tu me dégoûtes… Tu me donnes envie de vomir.
 

Zsadist le regarda sans répondre, les yeux aussi noirs que du goudron, vides et opaques.
 

Tout à coup, les bras massifs de Rhage les entourèrent tous les deux dans une étreinte d’ours à broyer les os. Dans un murmure, le Frère leur dit :
 

—       Ce n’est pas ce dont Bella a besoin maintenant, les mecs.
 

Phury repoussa la prise et s’écarta. Il remit en place son manteau noir et aboya :
 

—       Sors-le de là le temps que j’emmène Bella.
 

Il tremblait tellement qu’il était presque en transe. Et sa colère ne céda pas lorsque Zsadist quitta la pièce de lui-même, Rhage sur les talons.
 

Phury s’éclaircit la gorge et jeta un regard vers Wrath.
 

—       Monseigneur, me laisseras-tu le privilège de m’occuper d’elle ?
 

—       Oui, bien sûr. (La voix de Kohler avait un grognement mauvais tandis qu’il se dirigeait vers la porte.) Et nous ferons aussi en sorte que Z ne revienne pas d’ici un bon moment.
 

Phury regarda Bella. Tremblante, elle clignait des yeux en se frottant les paupières. Quand il s’approcha du lit, elle se rejeta en arrière contre les oreillers. 
 

—       Bella, c’est Phury.
 

Le corps de la femelle se détendit un peu.
 

—       Phury ?
 

—       Oui, c’est bien moi.
 

—       Je ne vois rien. (Sa voix était complètement cassée.) Je ne peux pas…
 

—       C’est à cause de la pommade. Attendez, je vais chercher quelque chose pour nettoyer ça.
 

Il alla jusqu’à la salle de bain et en revint avec un linge mouillé, considérant qu’elle avait davantage besoin de voir ce qui l’entourait que de conserver ce qui restait de baume.
 

Elle se crispa quand il lui prit le menton.
 

—       Doucement, Bella… (Dès qu’il posa le linge sur ses yeux, elle se débattit et le griffa.) Non… enlevez vos mains. Je veux juste vous ôter ça.
 

—       Phury ? répéta-t-elle d’une voix rauque. C’est vraiment vous ?
 

—       Oui, c’est moi. (Il s’assit sur le rebord du lit.) Vous êtes au manoir de la Confrérie. Vous y avez été amenée il y a environ sept heures. Votre famille a été prévenue que vous étiez sauve et vous pourrez leur téléphoner dès que vous en éprouverez l’envie.
 

Elle toucha son bras, et il se figea. D’une main tremblante, elle remonta jusqu’à son épaule et son cou, puis tâtonna son visage et enfin ses cheveux. Elle sourit légèrement en soulevant la lourde masse dont elle porta une mèche à son nez. Elle inspira profondément, puis posa son autre main sur sa jambe.
 

—       C’est bien vous. Je me souviens de l’odeur de votre shampoing.
 

Sa proximité et son contact envoyèrent des étincelles à travers Phury, à travers ses vêtements, sa peau et jusqu’à son sang. Il se sentit un vrai salaud de ressentir une telle attirance sexuelle mais il ne pouvait contrôler la réaction de son corps. Surtout alors qu’elle continuait à toucher ses cheveux sur toute leur longueur, descendant ainsi jusqu’à ses pectoraux.
 

La bouche de Phury s’ouvrit, sa respiration se fit courte. Il aurait voulu l’arracher du lit et la serrer fort contre sa poitrine. Pas pour le sexe, bien qu’il soit évident que son corps la désirait. Non, ce dont il avait réellement envie pour l’instant c’était de la tenir au chaud contre lui et de s’assurer qu’elle était saine et sauve.
 

—       Laissez-moi soigner vos yeux, dit-il. (Merde, sa voix était plutôt tendue.)
 

Dès qu’elle hocha la tête, il lui essuya doucement les paupières.
 

—       Ça va mieux ?
 

Elle cligna un peu. Sourit timidement. Puis posa sa main sur le visage de Phury.
 

—       Je vous vois un peu mieux à présent. (Mais elle fronça les sourcils.) Comment suis-je arrivée ici ? Je ne me rappelle de rien sauf… d’avoir laissé s’enfuir le civil, et puis ensuite David est revenu. Et je me suis retrouvée dans une voiture. Ou bien était-ce un rêve ? J’ai rêvé que Zsadist m’avait sauvée. L’a-t-il fait ?
 

Phury n’allait certainement pas lui parler son jumeau, à aucun prix. Il se leva et déposa le linge de toilette sur la table de nuit.
 

—       Venez maintenant. Laissez-moi vous accompagner jusqu’à votre chambre.
 

—       Où suis-je ? (Elle regarda autour d’elle.) C’est la chambre de Zsadist.
 

Comment diable le savait-elle ?
 

—       Venez avec moi, Bella.
 

—       Où est-il ? Où est Zsadist ? (Il y avait soudain une urgence dans sa voix.) J’ai besoin de le voir. J’ai besoin de… 
 

—       Je vais vous emmener dans une autre chambre...
 

—       Non ! Je veux rester ici.
 

Elle était si agitée qu’il décida d’agir au lieu de tenter de la convaincre. Il arracha les draps pour pouvoir la soulever et...
 

Merde, elle est toute nue. Il rabattit précipitamment les couvertures.
 

—       Hum, excusez-moi… (Il passa une main dans ses cheveux. Merde… Les gracieuses lignes de son corps n’étaient pas quelque chose qu’il était près d’oublier.) Laissez-moi… hum, laissez-moi vous donner quelque chose à enfiler.
 

Il pénétra dans la penderie de Zsadist et fut sidéré de la trouver aussi vide. Il n’y avait même pas un peignoir qu’il aurait pu utiliser. Et il n’était absolument pas question de l’envelopper dans une chemise de combat de son frère. Il enleva donc son pardessus en cuir et revint vers elle.
 

—       Je vais me tourner le temps que vous mettiez ceci. Je vous trouverai ensuite un peignoir...
 

—       Laissez-moi rester près de lui. (Sa voix se cassa mais elle n’arrêta pas pour autant de le supplier.) Je vous en prie. C’est lui qui devait être là près de moi, mais je ne le savais pas. Je ne le voyais pas. Mais ce devait être lui.
 

Bien sûr que c’était lui. Et ce fumier était déjà à poil, tout prêt à lui sauter dessus. Vu ce qu’elle venait de traverser, cette tentative évitée de justesse était à frémir. Rien que d’y penser… 
 

Quelques années plus tôt, Phury avait surpris Zsadist en pleine action avec une prostituée dans une impasse. Ce n’était pas beau à voir et imaginer Bella subissant ce genre d’assaut le rendait malade.
 

—       Mettez ce manteau, dit Phury en lui tournant le dos. Vous ne pouvez pas rester ici. (Quand il entendit enfin le matelas bouger et le cuir craquer, il inspira profondément.) Êtes-vous décente ?
 

—       Oui. Mais je ne veux pas partir.
 

Il jeta un œil derrière lui. Elle était perdue dans les plis de ce manteau qu’il portait régulièrement, ses longs cheveux acajou flottant tout autour de ses épaules. Il remarqua que leurs pointes rebiquaient parce qu’ils avaient séché mouillés sans avoir été brossés. Il l’imagina dans la baignoire, avec l’eau qui coulait sur sa peau pâle.
 

Mais il vit aussi Zsadist se pencher sur elle, la regarder de ses yeux sans âme et vouloir la baiser juste parce qu’elle était terrorisée. Oui, pour Zsadist, la peur d’une femelle était le meilleur des excitants. Il était bien connu que c’était la seule chose qui l’intéressait en elles, bien plus que leur charme, leur gentillesse ou leur valeur.
 

Sors-la d’ici, pensa Phury. Tout de suite. 
 

—       Pouvez-vous marcher ? demanda-t-il d’une voix hésitante.
 

—       J’ai la tête qui tourne.
 

—       Je vais vous porter. 
 

Il s’approcha d’elle, incapable de croire qu’il allait réellement pouvoir prendre ce corps dans ses bras. Mais pourtant c’est bien ce qui arriva… Il posa une main sur sa taille, se pencha et glissa l’autre sous ses genoux. Il sentait à peine son poids, ses muscles l’acceptant aisément.
 

Dès qu’il avança vers la porte, elle se laissa aller contre lui et appuya la tête contre son épaule, s’agrippant à sa chemise.
 

Oh… Douce Vierge. C’était si bon.
 

Phury l’emporta tout le long du couloir à l’autre extrémité de la maison, et l’installa dans la chambre juste à côté de la sienne.
 

***
 

John était dans un état catatonique tandis que Tohr et lui revenaient au centre d’entraînement, puis traversaient le garage où il avait laissé la Range Rover. Leurs pas résonnèrent sur le sol en béton, envoyant un écho dans l’espace vide.
 

—       Je sais qu’il te faudra retourner chez Havers pour les résultats, dit Tohr alors qu’ils montaient dans le 4x4. J’irai avec toi cette fois, sans faute.
 

John aurait infiniment préféré qu’on lui fiche la paix.
 

—       Que se passe-t-il, fils ? Tu boudes parce que je n’ai pas pu t’accompagner ce soir ?
 

John posa la main sur le bras de Tohr et secoua furieusement la tête.
 

—       D’accord, je voulais juste m’en assurer.
 

John regarda au loin, souhaitant ne jamais avoir été voir ce docteur. Ou du moins qu’il ait su se taire une fois là-bas. Bon sang. Il n’aurait jamais dû dire un mot sur ce qui lui était arrivé l’année précédente. L’ennui était que, après toutes les questions sur sa santé, il avait baissé sa garde et répondu machinalement. Aussi quand le docteur lui avait demandé ses antécédents sexuels, il avait fait une allusion au sujet de ce truc en janvier. Et ensuite, chacune de ses réponses avait amené une autre question. Et tout était sorti… en quelque sorte.
 

D’abord, ça avait été un soulagement. Il n’avait pas consulté juste après l’agression et, dans un recoin de la tête, il lui était resté une inquiétude à ce sujet. En partant ce soir, il avait pensé qu’un bilan complet serait une bonne chose, et lui permettrait enfin d’oublier définitivement. Au contraire, le médecin avait évoqué une thérapie. Il voulait que John parle de cette expérience à un professionnel.
 

Comme s’il souhaitait s’en souvenir ! Il lui avait fallu des mois pour réussir à enterrer cette foutue nuit, et il n’était pas question qu’il en exhume le cadavre puant. Ça lui avait pris trop de temps de s’en remettre la première fois.
 

—       Alors, fils. Dis-moi ce qui se passe ?
 

Il n’irait jamais voir un psy. Une dépression post-traumatique ? Des conneries. John sortit son bloc et écrivit. Juste de la fatigue.
 

—       Tu en es certain ?
 

Il hocha la tête et fixa Tohr dans les yeux pour confirmer son mensonge. En même temps, il sentait tout son être se recroqueviller. Que diable penserait Tohr s’il apprenait ce qui s’était passé ? Un homme, un vrai, ne se serait jamais laissé faire – même avec une arme posée sur la gorge.
 

John écrivit : « La prochaine fois, je veux aller seul chez Havers, d’accord ? »
 

Tohr fronça les sourcils.
 

—       Ah… Ce n’est pas une bonne idée, fils. Tu as besoin d’être protégé.
 

—       Alors que ce soit quelqu’un d’autre. Pas toi.
 

John ne put regarder Tohr en lui tendant le papier. Il y eut un long silence.
 

La voix de Tohr était comme éteinte lorsqu’il parla enfin.
 

—       Très bien. C’est… hum, d’accord. Butch pourra peut-être aller avec toi.
 

John ferma les yeux et expira avec soulagement. Il ne savait pas qui était Butch mais quelle importance ?
 

Tohr démarra la voiture.
 

—       Tu feras ce que tu veux, John. (John. Pas fils.)
 

Tandis qu’il quittait l’enceinte, il ne pensait qu’à une seule chose : « Seigneur, par pitié. Pourvu que Tohr ne l’apprenne jamais ! »
 



Chapitre 13


 


 

Tandis que Bella raccrochait, elle eut l’idée fugace que ce qu’il y avait en elle était si explosif qu’elle risquait de finir éparpillée à tout moment. Il n’était pas possible que des os fragiles et une peau fine puissent maintenir le genre d’émotion qu’elle éprouvait.
 

Avec désespoir, elle regarda la chambre autour d’elle, les contours vagues et brouillés des tableaux, le mobilier ancien et les lampes faites avec des vases orientaux, et aussi… Phury qui la fixait assis dans une bergère.
 

Elle se répéta qu’elle était une dame, comme sa mère, et qu’en tant que telle, elle devait montrer de la réserve. Elle s’éclaircit la voix.
 

—       Merci d’être resté pendant que je passais cet appel à ma famille.
 

—       C’est bien naturel.
 

—       Ma mère était… grandement soulagée d’entendre ma voix.
 

—       Je peux le croire.
 

Du moins, sa mère avait prononcé des mots de soulagement. Sa diction avait été aussi calme et affectée que d’ordinaire. Nom d’un chien… La femelle était aussi lisse qu’un miroir, n’exprimant jamais aucune émotion même pour les pires catastrophes. Et tout ça grâce à sa dévotion envers la Vierge Scribe. Pour mahman, tout ce qui arrivait avait un sens… et en même temps, rien ne paraissait avoir d’importance.
 

—       Ma mère… est grandement soulagée. Elle… 
 

Bella s’arrêta net. Elle avait déjà dit ça, non ? « Mahman… est vraiment… soulagée. »
 

Evidemment, sa mère aurait été plus convaincante si elle s’était au moins effondrée. Ou qu’elle ait exprimé autre chose qu’une béate acceptation de la volonté divine. Pour l’amour du ciel, sa mère après avoir enseveli sa fille venait quand même d’assister à sa résurrection ! On pourrait croire qu’un tel évènement ait provoqué une réaction, quelle qu’elle soit. Pas du tout, elle avait agi comme si elles s’étaient quittées la veille et que les six dernières semaines n’avaient pas existé.
 

Bella regarda le téléphone. Puis serra ses deux bras autour de son ventre.
 

Sans aucun préavis, elle s’effondra soudain. Les sanglots explosèrent comme des éternuements, violents, rapides, et d’une force choquante.
 

Le lit se creusa et des bras puissants vinrent l’enserrer. Elle résista d’abord à l’étreinte, pensant que le guerrier n’avait pas à assister à une telle débâcle
 

—       Excusez-moi…
 

—       Tout va bien, Bella. Appuyez-vous sur moi.
 

Et merde… Elle se laissa aller contre Phury, enroulant les bras autour de sa taille dure. Les longs et magnifiques cheveux du mâle lui chatouillèrent le nez, ils sentaient bons et étaient doux contre sa joue. Elle enfouit son visage dedans, respirant profondément.
 

Elle ne voulait pas disparaître.
 

Elle prit une inspiration et se dégagea de l’étreinte de Phury. Clignant rapidement des yeux, elle essaya de mieux voir mais le flou dû à la pommade perdurait. Mon Dieu, mais que lui avait donc fait le lesser ? Elle avait la sensation que ça avait été plutôt moche…
 

Elle leva la main vers ses paupières.
 

—       Que m’a-t-il fait ? (Phury secoua la tête sans répondre.) C’était horrible à ce point ?
 

—       C’est terminé. Et vous êtes sauve. C’est tout ce qui importe.
 

Pour moi, ce n’est pas du tout terminé, pensa-t-elle.
 

Mais alors Phury lui sourit, ses yeux jaunes incroyablement tendres – comme un baume apaisant posé sur sa peine. 
 

—       Ne serait-ce pas plus facile que vous rentriez chez vous ? Si vous le souhaitez, nous pouvons trouver un moyen de vous y envoyer, même avec l’aube qui ne va pas tarder.
 

Bella pensa à sa mère et ne put imaginer se trouver dans la même maison que cette femelle. Pas pour l’instant. Et pire encore, il y avait Rehvenge. Si son frère la voyait avec une blessure quelconque, il allait devenir enragé et la dernière chose dont elle avait besoin serait de le voir partir en guerre contre les lessers. Elle ne voulait plus de violence. En ce qui la concernait, David pouvait mourir mais elle ne voulait surtout pas que quiconque risque sa vie en s’en chargeant.
 

—       Non, je ne veux pas rentrer. Pas avant d’être complètement guérie. Et je suis fatiguée… (Sa voix s’étouffa tandis qu’elle regardait ses oreillers.)
 

Phury attendit encore un moment, puis il se leva.
 

—       Je suis juste à côté si vous avez besoin de moi.
 

—       Voulez-vous récupérer votre manteau ?
 

—       Oh, en effet… laissez-moi voir si je peux vous trouver quelque chose ici. (Il disparut dans une penderie et en revint avec un peignoir de satin noir sur l’avant-bras.) Fritz équipe toujours ces chambres d’amis pour des mâles, aussi ceci risque d’être trop grand pour vous.
 

Elle prit le vêtement et il se retourna. Quand elle enleva le lourd manteau de cuir, elle eut soudain froid et enveloppa vivement le satin noir autour d’elle.
 

—       C’est bon, dit-elle, reconnaissante de sa discrétion.
 

Il pivota vers elle et elle lui posa son manteau dans les mains.
 

—       Je vous remercie sans cesse, non ? murmura-t-elle.
 

Il la regarda un long moment. Puis d’un geste délibéré, il leva le manteau jusqu’à son visage et inspira profondément.
 

—       Vous êtes… 
 

Sa voix s’enroua. Puis il laissa tomber le vêtement de côté et son visage se figea en une très curieuse expression. En réalité, c’était plus qu’une expression, c’était un masque. Il était comme absent.
 

—       Phury ?
 

—       Je suis heureux que vous soyez parmi nous. Essayez de dormir un peu. Et aussi de manger ce que je vous ai apporté, si vous le pouvez.
 

La porte se referma sans bruit derrière lui.
 

***
 

Le retour avec Tohr jusqu’à la maison fut pénible et John passa son temps à regarder par sa fenêtre. Le portable de Tohr sonna deux fois. Les deux conversations eurent lieu en Langage Ancien et le nom de Zsadist ne cessa d’être prononcé.
 

Quand ils arrivèrent, une voiture étrangère était déjà devant la maison. Une Volkswagen rouge. Tohr ne sembla pas surpris cependant. Il dépassa l’autre véhicule et entra dans le garage.
 

Il coupa le moteur et ouvrit sa porte.
 

—       Au fait, les classes commenceront après-demain.
 

John était en train de détacher sa ceinture. Il leva les yeux et demanda par signes : Déjà ?
 

—       Le dernier participant a signé ce soir. Nous sommes prêts à commencer.
 

Tous deux traversèrent en silence le garage. Tohr marchait devant, ses larges épaules se balançant avec chacun des pas qu’il faisait. Le mâle avait la tête basse, comme s’il cherchait des fissures sur le béton du sol.
 

John s’arrêta soudain, et siffla.
 

Tohr ralentit, puis s’immobilisa. « Oui ? » demanda-t-il d’une voix calme.
 

John sortit son bloc, gribouilla dessus et le tendit.
 

Tohr releva les sourcils tout en lisant.
 

—       Tu n’as as à être désolé. Tu fais ce que tu veux. (John tendit la main et serra le biceps du mâle. Tohr secoua la tête.) Ça va aller. Allez, viens, je ne veux pas que tu attrapes la crève. (Quand John ne bougea pas, le mâle regarda derrière lui.) Et merde… C’est juste que… Si tu as besoin de moi, je suis là. C’est tout.
 

John reprit son stylo et son bloc. « Je n’en ai jamais douté. Jamais. »
 

—       Bien. Tant mieux. En bref, je me sens comme ton… (Il y eut une pause et Tohr frotta son pouce de haut en bas sur son front.) Ecoute, je ne veux pas te bousculer. Rentrons.
 

Avant que John n’ait pu le supplier de terminer sa phrase, Tohr ouvrit la porte de la maison. La voix de Wellsie leur parvenait… ainsi que celle d’une autre femelle. John fronça les sourcils en avançant vers la cuisine. Puis il stoppa net, figé, devant une fille blonde qui le regardait par-dessus son épaule.
 

Waouh.
 

Ses cheveux étaient coupés au carré, au niveau de sa mâchoire et ses yeux avaient la couleur verte des jeunes pousses. Elle portait un jean taille basse… et il pouvait voir son nombril et même quelques centimètres de peau en dessous. Et son col-roulé noir était plutôt… et bien, il permettait de vérifier que son corps était parfaitement proportionné comme qui dirait.
 

Wellsie eut un grand sourire.
 

—       Vous arrivez juste à temps, les mecs. John, voici ma cousine, Sarelle. Sarelle, voici John.
 

—       Salut, John, dit la femelle en souriant.
 

Des canines. Génial, elle a de ces crocs… Quelque chose de chaud lui traversa tout le corps, le laissant vibrant de la tête aux pieds. Dans son émotion, il ouvrit la bouche. Puis pensa : « Oui, euh… salut. » Mais rien ne sortit de son bec inutile.
 

Il piqua un fard plus que féroce, tout en agitant la main et guise de salut.
 

—       Sarelle est venue m’aider pour le festival de cet hiver, dit Wellsie, et elle va rester manger un morceau avec nous avant que le soleil se lève. Pourquoi ne mettriez-vous pas la table tous les deux ?
 

Lorsque Sarelle lui adressa un nouveau sourire, la curieuse vibration devint si forte que John eut carrément l’impression qu’il allait se mettre en lévitation.
 

—       John ? Pourrais-tu aider Sarelle à mettre la table ? insista Wellsie.
 

Il hocha la tête. Et tenta vainement de se souvenir de l’endroit où étaient rangés les couverts.
 

Les phares d’O éclairèrent le devant du chalet de Mr X. Le monospace banalisé du directeur était garé à droite, près de la porte. O laissa son 4x4 juste derrière le Chrysler T&C, le bloquant volontairement.
 

En émergeant de son véhicule, il sentit l’air glacé envahir ses poumons et prit conscience qu’il entrait dans l’arène. En dépit de ce qu’il s’apprêtait à faire, ses émotions étaient tassées comme un souple duvet de plumes à l’intérieur de sa poitrine, bien en place, sans rien qui manquait. Son corps était tout aussi détendu, tout en puissance contenue, comme une arme chargée à bloc.
 

Il lui avait fallu longtemps pour parcourir toutes les archives, mais il avait trouvé ce qu’il cherchait. Il savait ce qui allait arriver.
 

Il ouvrit la porte du chalet sans se donner la peine de frapper.
 

Mr X le regardait de la table de la cuisine. Son visage impassible n’exprimait ni colère, ni raillerie, ni agression d’aucune sorte. Il n’exprimait aucune surprise non plus.
 

Ils étaient donc deux à entrer dans l’arène.
 

Sans un mot, le directeur se redressa, une main dans le dos. O savait ce qu’il tenait là et il sourit en dégainant son propre poignard.
 

—       Alors, Mr O…
 

—       Je me sens prêt pour une promotion.
 

—       Je vous demande pardon ?
 

O retourna la lame vers sa propre poitrine et posa la pointe contre son sternum. De toute la force de ses deux mains, il se poignarda lui-même.
 

Avant qu’un brasier blanc et douloureux au-delà du possible ne l’emporte, sa dernière image fut le choc sur le visage de Mr X. Vite remplacé par une terreur abjecte quand le directeur réalisa où allait O. 
 

Et aussi ce qu’il avait l’intention d’accomplir en arrivant là-bas.
 




Chapitre 14
 


 


 

Allongée dans son lit, Bella écoutait les bruits de la maison : Des voix mâles en bas dans le hall, basses et rythmées… Le vent à l’extérieur qui soufflait contre le manoir, par rafales capricieuses et brusques… Les craquements des planchers, rapides et secs.
 

Elle se força à fermer les yeux.
 

Á peine une minute plus tard, elle était debout et déambulait dans la pièce, le tapis oriental était doux sous ses pieds nus. Rien de cet élégant mobilier ne lui paraissait cohérent et elle avait du mal à comprendre le curieux malaise qu’elle ressentait. La normalité, la sécurité dans laquelle elle se retrouvait – tout était comme une langue étrangère dont elle avait oublié l’usage. Où peut-être n’était-ce qu’une hallucination ?
 

Dans un coin de la chambre, une horloge ancienne sonna 5 heures du matin. Depuis quand était-elle libre au juste ? Depuis quand les Frères étaient-ils venus pour elle, pour l’arracher aux entrailles de la terre afin de la ramener à l’air pur ? Huit heures déjà ? Sans doute, mais elles lui semblaient de simples minutes. Ou alors au contraire était-ce des années ?
 

La relativité du temps, tout comme l’imprécision de sa vision, était terrifiante. Elle se sentait perdue.
 

Elle resserra encore de peignoir de soie autour d’elle. Ça n’allait pas du tout. Elle aurait dû se réjouir. Après Dieu seul savait combien de semaines passées au fond de ce tuyau dans la terre avec ce lesser toujours à l’épier, elle aurait dû pleurer des larmes de soulagement.
 

Au contraire, tout semblait faussé, flou, comme si elle était dans une maison – une grande maison – de carton-pâte, un décor sans réalité.
 

Elle s’arrêta devant la fenêtre et réalisa qu’une seule chose lui paraissait réelle. Et elle aurait voulu être avec lui. Zsadist.
 

Zsadist devait être celui qui se trouvait à côté de son lit lorsqu’elle s’était réveillée la première fois. Elle sortait à peine d’un rêve où elle était encore dans le trou, avec le lesser. Quand elle avait ouvert les yeux, tout ce qu’elle avait vu c’était une énorme ombre noire penchée sur elle, et elle n’avait pas su séparer la réalité du cauchemar.
 

Elle avait d’ailleurs encore du mal à le faire.
 

Seigneur, elle voulait Zsadist, là, maintenant. Et elle voulait retourner dans sa chambre. Mais avec la panique qu’elle avait déclenchée en hurlant, il n’avait pas demandé à ce qu’elle reste avec lui. Il l’avait laissée emporter, non ? Peut-être même souhaitait-il la voir ailleurs.
 

Bella se força à continuer à marcher, avec un petit parcours régulier dans la pièce : Autour du gigantesque lit, vers le fauteuil, demi-tour à la fenêtre, puis un petit passage intéressant vers le semainier et la porte de la chambre, ensuite vers le secrétaire ancien. Elle terminait par la cheminée et la bibliothèque.
 

Elle refit le parcours. Encore et encore.
 

Longtemps après, elle finit par aller dans la salle de bain. Elle ne s’arrêta pas devant la glace, elle ne voulait pas savoir à quoi ressemblait son visage. Elle ne cherchait qu’un peu d’eau chaude. Elle aurait voulu prendre cent douches, mille bains. Elle aurait voulu arracher la première couche de sa peau et raser ces cheveux que le lesser aimait tant. Elle aurait voulu se récurer les ongles, les oreilles et la plante des pieds.
 

Elle mit la douche en route. Quand l’eau fut bouillante, elle laissa tomber son peignoir et se plaça sous le jet. Dès qu’elle sentit l’eau sur son dos, elle se couvrit instinctivement, un bras sur les seins, l’autre à la jonction de ses cuisses… jusqu’à ce qu’elle réalise qu’elle n’avait plus à le faire. Elle était seule. Elle avait droit à son intimité désormais.
 

Elle se redressa et força ses mains à se détendre. Il lui semblait qu’elle n’avait pas été libre de se laver en privé depuis une éternité. Le lesser avait toujours été là, à la regarder ou pire – à l’aider.
 

Dieu merci, il n’avait jamais tenté quoi que ce soit de sexuel envers elle. Au début, le viol avait été la pire de ses craintes. Elle avait été terrifiée, certaine qu’il allait la forcer, mais peu à peu, elle avait compris qu’il était impuissant. Aussi intense que soit son regard sur elle, son corps ne réagissait jamais.
 

Avec un frisson de dégoût, elle tendit la main vers la savonnette, s’en enduisit les mains et se frotta les bras. Elle se frictionna ensuite le cou, les épaules et descendit le long de son corps…
 

Bella fronça les sourcils et se pencha pour regarder son ventre. Il y avait quelque chose de bizarre – comme d’anciennes écorchures. Des marques qui… Mon Dieu. C’était bien un D, non ? Et ensuite, un A. Et un V, un I et un autre D.
 

Bella laissa tomber la savonnette et se couvrit le ventre à deux mains, s’écroulant contre la paroi derrière elle. Le lesser avait mis son nom sur elle. Gravé sur sa peau, comme une grotesque parodie des rites d’union entre les vampires. Il l’avait marquée comme son épouse…
 

Elle chancela hors de la douche, glissa sur le sol de marbre, puis attrapa une serviette et s’enroula dedans. Puis elle en prit une seconde et fit la même chose. Elle en aurait bien pris davantage – trois, quatre, cinq – si elle l’avait pu.
 

Tremblante, malade de dégoût, elle se rapprocha du miroir embué. Elle prit une grande inspiration avant de frotter avec son coude pour essuyer la glace. Puis elle fixa son reflet.
 

***
 

John s’essuya la bouche et réussit ensuite à faire tomber sa serviette de table. Se maudissant, il se pencha pour la ramasser… en même temps que Sarelle, qui le grilla au poteau. Il articula silencieusement « merci » quand elle la lui rendit.
 

—       De rien, dit-elle.
 

Waouh, il adorait sa voix. Et il adorait son odeur, un truc de lotion corporelle à la lavande. Et il adorait ses mains, si longues, si fines.
 

Mais le dîner avait été horrible. Wellsie et Tohr avaient parlé pour lui, donnant à Sarelle une version améliorée de sa vie antérieure. Quant à lui, il avait juste un peu écrit, se sentant le bouche-trou inutile et stupide.
 

Lorsqu’il se redressa, Wellsie lui souriait. Mais ensuite, elle fit semblant de se racler un peu la gorge, comme si de rien n’était.
 

—       Voilà, comme je le disais, il y a ces deux femelles qui s’occupaient jadis de la cérémonie du solstice d’hiver au Vieux Pays. L’une d’entre elles est la mère de Bella et j’aimerais lui parler. Pour être sûre que nous n’oublierons rien.
 

John laissa la conversation se poursuivre autour de lui, sans trop écouter – du moins jusqu’à ce que Sarelle dise :
 

—       Bon, je vais devoir y aller. Il ne reste qu’une petite demi-heure avant l’aube. Mes parents ne vont pas tarder à paniquer.
 

Elle repoussa sa chaise et John se retrouva debout avant quiconque. Une fois les adieux échangés, il s’écarta plus ou moins consciemment, mais Sarelle le regarda en face et lui demanda :
 

—       Tu m’accompagnes dehors ?
 

Les yeux de John se fixèrent sur la porte d’entrée. L’accompagner dehors ? Jusqu’à sa voiture ?
 

De façon soudaine, une sorte d’instinct mâle envahit sa poitrine, si puissant que ça en était quelque peu enivrant. Sa main se mit à vibrer et il baissa les yeux, ayant le sentiment qu’il devrait tenir quelque chose… de quoi la protéger.
 

Sarelle s’éclaircit la voix.
 

—       Dis… hum…
 

Il réalisa qu’elle l’attendait, ce qui le fit sortir vite fait de sa petite transe. Il avança et lui indiqua la porte de la main. Dès qu’ils furent sortis, elle dit :
 

—       Alors, tu es psychologiquement prêt pour ton entraînement ?
 

John hocha la tête tandis que ses yeux fouillaient les environs, s’attardant à chaque coin d’ombre. Il était tendu, et sa paume se remit à vibrer. Il n’était pas exactement certain de ce qu’il cherchait. Il savait juste qu’il était vital qu’il la garde saine et sauve.
 

Les clés firent entendre un petit tintement quand Sarelle les sortit de sa poche.
 

—       Je crois que l’un de mes amis sera dans ta classe. Il devait signer ce soir. (Elle ouvrit les portes de la voiture.) Au fait, tu sais pourquoi je suis venue, hein ? 
 

Il secoua la tête.

 

—       Á mon avis, ils veulent que je te donne ma veine. Tu sais, pour ta transition.
 

Sous le choc, John s’étouffa illico, certain que ses yeux allaient lui sortir du crâne et finir sur le trottoir.
 

—       Désolée. (Elle sourit.) Je parie qu’ils ne t’ont pas averti. 
 

Non, sûrement pas, pensa-t-il. Il se serait souvenu d’une telle conversation.
 

—       Moi ça me va, dit-elle. Et toi ?
 

Oh – Mon – Dieu.
 

—       John ? (Elle eut l’air un peu hésitant.) Je vais te donner un truc. Tu n’as rien où je pourrais écrire ?
 

Ahuri, il secoua la tête. Il avait laissé son bloc à l’intérieur. Crétin !
 

—       Donne-moi ta main. (Dès qu’il la lui tendit, elle sortit un stylo de quelque part et se pencha sur sa paume. Il sentit la pointe glisser doucement sur sa peau.) C’est mon adresse mail et mon identité sur Hotmail. Je serai connectée d’ici une heure environ. Branche-toi aussi, on pourra parler.
 

Il regarda ce qu’elle avait écrit. Statufié. Elle haussa les épaules.
 

—       Bon, je disais ça comme ça, hein, t’es pas obligé. C’est juste… comme ça. Je pensais que ce serait sympa qu’on se connaisse mieux toi et moi. (Elle s’arrêta comme pour attendre une réponse.) Heu… tu fais comme tu veux. Je veux dire...
 

Il attrapa sa main, lui ôta son stylo et étala sa paume. « Je veux te parler » écrivit-il.
 

Puis, la fixant droit dans les yeux il fit le plus gonflé et le plus chouette des trucs. Il lui sourit.
 






Chapitre 15
 


 


 

Dès que l’aube fut proche, les volets de fer tombèrent pour obstruer toutes les fenêtres du manoir. Bella remit le peignoir de soie noire et bondit hors de la chambre qu’on lui avait attribuée. D’un regard rapide, elle surveilla le couloir à droite et à gauche. Pas de témoin. Parfait. Elle referma doucement sa porte et suivit comme une ombre silencieuse le long tapis persan. Elle s’arrêta un moment après avoir dépassé le grand escalier, cherchant à s’orienter.
 

C’est le corridor avec les statues, pensa-t-elle, se remémorant un autre voyage dans ce même couloir bien des semaines auparavant.
 

Elle s’élança vivement, puis se mit à courir, accrochée aux pans de son peignoir et remontant le bas jusqu’à ses cuisses. Elle dépassa les statues, puis plusieurs portes, et s’arrêta tout au bout en face de la dernière d’entre elles. Elle ne perdit pas de temps à réunir ses idées, elle était bien au-delà de ça. Perdue, déracinée, risquant bientôt de se désintégrer – elle n’était pas en état de réunir quoi que ce soit. Elle frappa énergiquement.
 

Á travers la porte parvint : « Dégage. Je suis déjà pieuté. »
 

Elle tourna la poignée et poussa. La lumière du couloir creusa un chemin dans les ténèbres de la chambre. Lorsque le faisceau le heurta, Zsadist se redressa brusquement de sa couche à même le sol dans le coin du fond. Il était nu, avec des muscles souples et longs visibles sous la peau, des anneaux d’argent sur la poitrine. Son visage barré par sa cicatrice était celui d’un mâle fou furieux.
 

—       J’ai dit dégage – Bella ? (Il se couvrit à deux mains.) Bon sang. Mais qu’est-ce que vous foutez là ?
 

Bonne question, pensa-t-elle tandis que son courage l’abandonnait.
 

—       Pourrais-je… pourrais-je rester avec vous ?
 

Il fronça les sourcils.
 

—       Mais – Non ! Il n’en est absolument pas question.
 

Il attrapa quelque chose par terre à côté de lui et le tint devant ses hanches tandis qu’il se relevait. Sans la moindre gêne, elle le dévora des yeux : Les bandes d’esclavage tatouées autour de ses poignets et de son cou, la gauge dans son lobe gauche, les yeux d’obsidienne et le crâne aux cheveux ras. Son corps était aussi mince qu’elle se le rappelait, strié de faisceaux de muscles, de veines saillantes et d’os épais. Le pouvoir émanait de lui était si puissant qu’elle en sentait presque l’arôme.
 

—       Bella, il faut sortir, je vous en prie. Ce n’est pas un endroit pour vous.
 

Elle ignora l’ordre de sa voix et de ses yeux parce que, bien que sa bravoure se soit dissipée, le désespoir lui donnait encore la force dont elle avait besoin. Elle espéra aussi que sa voix ne flanche pas.
 

—       C’était vous dans la voiture avec moi, c’était vous derrière le volant, non ? (Il ne répondit pas mais elle n’avait pas vraiment besoin qu’il le fasse.) Oui, c’était vous. Vous étiez là. Vous m’avez parlé. Vous êtes venu me chercher, non ?
 

—       (Il rougit.) La Confrérie toute entière est venue vous chercher.
 

—       Mais c’est vous vous m’avez emmenée. Et c’est ici que vous m’avez d’abord déposée. Dans votre chambre. (Elle regarda le lit luxueux. Les couvertures étaient rejetées, et les oreillers portaient encore la trace de sa tête.) Laissez-moi rester.
 

—       Ecoutez, vous avez besoin d’être protégée...
 

—       Je me sens protégée avec vous. Vous m’avez sauvée. Vous ne laisserez jamais ce lesser me reprendre.
 

—       Personne ne peut vous reprendre ici. Cette endroit est aussi sécurisé que leur foutu Pentagone.
 

—       Je vous en prie…
 

—       Non, aboya-t-il. Et maintenant dégagez de là.
 

Elle se mit à trembler.
 

—       Je ne veux pas être seule. Je vous en prie, laissez-moi rester. J’ai besoin de – (Elle avait surtout besoin de lui mais elle ne pensait pas qu’il répondrait bien à cet aveu.) J’ai besoin de compagnie.
 

—       Alors allez voir Phury.
 

—       Non, je ne veux pas Phury.
 

Elle ne voulait que le mâle en face d’elle. Malgré sa brutalité, il lui inspirait une confiance instinctive. Zsadist se passa la main sur le crâne. Plusieurs fois. Puis sa poitrine se gonfla.
 

—       Ne me renvoyez pas, chuchota-t-elle avant qu’il ne parle.
 

Lorsqu’il se mit à jurer, elle se détendit, soulagée, comprenant que c’était la meilleure acceptation qu’elle risquait de recevoir.
 

—       Je dois mettre un pantalon, marmonna-t-il.
 

Bella entra dans la pièce et referma la porte, et ne baissa les yeux qu’un bref instant. Dès qu’elle regarda à nouveau, elle le vit se retourner et tirer un souple pantalon de nylon noir sur ses hanches.
 

Son dos fléchit lorsqu’il se pencha, exposant son dos couvert d’un réseau de cicatrices. En examinant le cruel quadrillage, elle ressentit le besoin violent de savoir exactement ce qu’il avait enduré. Tous les détails. Elle avait entendu de nombreuses rumeurs, mais elle voulait connaître la vérité.
 

S’il avait survécu après ce qu’il avait subi, peut-être le pourrait-elle aussi.
 

Il se retourna.
 

—       Avez-vous mangé ?
 

—       Oui. Phury m’a apporté un plateau.
 

Il y eut une expression fugace sur son visage – qui disparut si vite qu’elle ne put l’analyser.
 

—       Avez-vous mal ?
 

—       Pas vraiment.
 

Il traversa la pièce et tapota les oreillers. Puis il s’écarta et regarda le sol.
 

—       Allez-y.
 

Elle avança vers lui, souhaitant jeter ses bras autour de lui, et il se raidit, comme s’il avait lu ses pensées. Elle savait qu’il n’aimait pas qu’on le touche – elle l’avait même appris d’une façon plutôt brutale – mais elle voulait quand même se rapprocher de lui.
 

Regarde-moi, je t’en prie, pensa-t-elle.
 

Elle était quasiment prête à le dire à haute voix lorsqu’elle vit quelque chose briller autour du cou du mâle.
 

—       Mon collier, s’exclama-t-elle d’un souffle. Vous portez mon collier.
 

Elle tendit la main mais il s’écarta aussitôt. D’un geste rapide, il enleva la fragile chaîne d’or incrustée de petits diamants et la déposa dans sa main.
 

—       Tenez, reprenez-le.
 

Elle baissa les yeux sur sa paume. Les diamants à la chaîne. Le modèle célèbre de la bijouterie Tiffany. Elle l’avait porté durant des années… c’était la pierre angulaire de son coffret à bijoux. Il avait tant fait partie d’elle-même qu’elle s’était sentie nue sans lui. Et aujourd’hui, la chaîne lui était complètement étrangère.
 

Il est chaud, pensa-t-elle, jouant du doigt avec un diamant. La chaleur de la peau du mâle.
 

—       Je veux que vous le gardiez, laissa-t-elle échapper.
 

—       Non.
 

—       Mais...
 

—       Assez parlé. Vous vous couchez ou vous sortez.
 

Elle mit le collier dans la poche de son peignoir et jeta un œil vers lui. Ses yeux étaient toujours rivés au sol et, tandis qu’il respirait, les anneaux sur sa poitrine reflétaient la lumière.
 

Regarde-moi, pensa-t-elle encore.
 

Mais il ne le fit pas, et elle finit par grimper dans le lit. Quand il se pencha vers elle, elle recula pour lui faire de la place mais il ne fit que tirer les couvertures sur elle avant de retourner s’étendre seul dans son coin, par terre.
 

Bella regarda le plafond quelques minutes. Puis elle attrapa un oreiller, glissa hors du lit et avança vers lui.
 

—       Que faites-vous ? (Sa voix était un peu aigue, comme alarmée.)
 

Elle laissa tomber son oreiller et s’étendit à même le sol à côté du large corps de Zsadist. Son odeur était plus forte maintenant, quelque chose de boisé et de musqué, de la puissance à l’état brut. Attirée par sa chaleur animale, elle se rapprocha de quelques centimètres, jusqu’à poser son front contre son bras. Il était dur comme un mur de pierre, mais il était chaud et elle sentit son propre corps se détendre à son contact. Près de lui, elle était capable de ressentir le poids de ses os, le sol dur sous elle, les courants d’air que provoquait le chauffage dans la pièce. Á travers lui, elle était à nouveau connectée au monde qui l’entourait.
 

Encore. Plus près.
 

Elle avança encore et se colla contre son flanc, des seins aux talons.
 

Il s’écarta d’un sursaut, se jetant violemment en arrière contre le mur.
 

—       Je suis désolée, chuchota-t-elle, tout en s’approchant à nouveau de lui. J’ai besoin de vous. Mon corps a besoin – (de vous,) de contact, de chaleur.
 

Il bondit soudainement sur ses pieds.
 

Oh, non. Il allait la jeter dehors...
 

—       Venez, dit-il d’une voix bourrue. Nous serons mieux sur le lit. Je ne peux supporter l’idée que vous restiez par terre.
 

***
 

Quiconque prétend qu’on ne peut vendre deux fois la même chose n’avait jamais rencontré l’Omega. 
 

O roula sur le ventre et se redressa péniblement, les bras sans forces. Il lui était plus facile de vomir dans cette position. La gravité aidait.
 

Tout secoué de spasmes, il se remémora le premier pacte qu’il avait conclu avec le créateur de tous les lessers. C’était la nuit de son intronisation dans la Société, il avait vendu son âme, ainsi que son cœur et son sang, pour devenir un tueur immortel, maudit et heureux de l’être.
 

Et voilà qu’il venait de renouveler son bail, en quelque sorte. Mr X était hors-jeu. O était désormais le nouveau directeur.
 

Malheureusement, il était aussi désormais à la botte de l’Omega.
 

Il essaya de relever la tête. Aussitôt, la chambre se mit à tourner, mais sa fatigue était telle qu’il ne sentait même plus les nausées. Ou peut-être était-ce parce qu’il ne restait plus rien à vomir.
 

Le chalet. Il était dans le chalet de Mr X. D’après ce qu’il voyait, l’aube était déjà levée. Après avoir cligné des yeux dans la lumière pâle, il baissa les yeux sur lui-même. Il était nu. Marqué de bleus. Et il haïssait le goût d’amertume qui lui restait dans la bouche. Une douche. Il avait besoin d’une douche.
 

Avec l’aide d’une chaise, O réussit à se relever et à s’appuyer au rebord de la table. Dès qu’il fut debout, ses jambes lui firent penser à ces lampes lumineuses remplies de bulles flottantes. Une idée loufoque. Mais c’était probablement parce qu’elles étaient remplies de gélatine.
 

Son genou gauche céda et il s’écroula sur la chaise. Il enroula ses bras autour de lui-même et décida que la douche allait devoir attendre un peu.
 

Quelle nuit… Le monde avait drôlement changé, non ? Et il avait appris quelques petits trucs intéressants en recevant son nouveau titre. Avant cette formation accélérée, il ne savait pas qu’être directeur était bien davantage que commander des égorgeurs. En réalité, l’Omega était coincé de l’autre côté, et il avait besoin d’un support pour agir dans ce monde. Chaque lesser était une balise qui permettait à l’Omega de retrouver sa voie durant la traversée. Tout ce que le directeur avait à faire était d’ouvrir le passage et d’en devenir le phare.
 

Et il y avait aussi de sacrés avantages associés à la position, dont certains rendaient la technique d’immobilisation forcée qu’utilisait Mr X un jeu d’enfant.
 

Et Mr X… ce bon vieux sensei. O éclata de rire. Quel que soit l’état merdique dans lequel il était ce matin, ce devait être bien pire pour Mr X. Garanti.
 

Les choses s’étaient plutôt bien enchaînées après sa grande scène d’auto-immolation. O avait atterri tout droit aux pieds de l’Omega et avait aussitôt plaidé sa cause en réclamant un changement de régime. Il avait souligné que le recrutement chutait, surtout chez les Primes. Que le pouvoir de la Confrérie s’affirmait. Le Roi Aveugle était monté sur le trône. Que Mr X ne faisait pas le poids.
 

Tout était vrai. Mais ce n’était pas ce qui avait conclu l’accord.
 

Non, le point décisif, c’est le faible que l’Omega avait pour O.
 

Dans les archives de la Société, il était indiqué que, en de rares instances, l’Omega s’était parfois entiché – si on peut dire – d’un lesser spécifique. Ce qui était rarement une aubaine pour l’élu, contrairement à ce qu’on pourrait croire. Les caprices de l’Omega étaient violents, mais duraient peu, et la rupture avait des conséquences plutôt abjectes, selon les rumeurs. 
 

Mais O n’avait pas hésité à supplier, mentir et simuler pour obtenir ce qu’il voulait. Et l’Omega avait accepté la proposition. Une horrible façon de passer le temps, mais ça en valait la peine.
 

Il se demanda vaguement ce que subissait Mr X en ce moment-même. Quand O avait été libéré, l’Omega s’apprêtait à rappeler l’autre égorgeur auprès de lui. Tout devait être réglé maintenant. Les armes de l’ancien directeur étaient restées sur la table, ainsi que son téléphone portable et son imperméable. Et il y avait aussi une tache brûlée en forme d’étoile devant la porte d’entrée.
 

O leva les yeux vers l’horloge digitale de l’autre côté de la pièce. Il était lessivé mais il lui fallait se bouger. Il prit le portable de Mr X, tapa un numéro, et attendit, l’écouteur à l’oreille.
 

—       Oui, sensei ? répondit U.
 

—       Il y a eu une modification niveau direction. Je vous veux comme assistant.
 

Un silence. Puis : 
 

—       Ben merde alors ! Qu’est-il arrivé à Mr X ?
 

—       Il bouffe les pissenlits par la racine. Vous acceptez ?
 

—       Bien entendu. Oui. Je suis votre homme.
 

—       Vous vous occupez des réunions et des quotas à compter d’aujourd’hui. Pas besoin que j’y assiste à chaque fois. Un rapport par mail me suffit. Et je vais laisser les escadrons opérer comme avant, les Primes par paires, les Betas en groupe de quatre. Faites passer l’annonce au sujet de Mr X. Et ensuite ramenez-vous au chalet.
 

O raccrocha. Il n’en avait rien à foutre de la Société. Rien à foutre de cette stupide guerre contre les vampires. Il n’avait en tête que deux objectifs : Récupérer son épouse, morte ou vivante. Et tuer le Frère balafré qui la lui avait volée.
 

Contrairement aux lessers, les vampires n’étaient pas impuissants.
 

Il imagina sa pure et merveilleuse épouse… Il la revit nue sous la douche, les cheveux épars sur les épaules, la lumière jouant sur les élégantes courbes de son corps. Splendide. Parfaite. La déesse de la féminité.
 

Une Madone. Un être à révérer et à garder à l’abri. Mais jamais à baiser. 
 

Sauf que quiconque avec un sexe en état de marche ne voudrait faire que ça. Qu’il soit vampire, humain ou lesser. Tous.
 

La haine qui le traversa fut assez forte pour le plier en deux. Et soudain, il espéra qu’elle soit morte. Parce que si l’immonde salaud de Frère avait essayé de coucher avec elle – il allait le castrer avec une petite cuiller avant de le tuer.
 

Quant à elle, ça allait chauffer si elle l’avait laissé faire !
 





Chapitre 16


 


 

Lorsque Phury s’éveilla, il était plus de 15 heures. Il avait mal dormi, mais il était encore si furieux de ce qui avait failli se passer la nuit précédente que son adrénaline tournait à plein régime. Ce qui était rarement recommandé pour une nuit paisible.
 

Il tendit la main pour prendre un joint et l’alluma. Tandis qu’il aspirait la fumée dans ses poumons – et l’y gardait – il essaya de ne pas s’imaginer aller dans la chambre de Zsadist pour réveiller son frère d’un direct au menton. Mais l’idée était quand même drôlement tentante.
 

Merde, il n’arrivait pas à croire que Zsadist ait pu essayer de prendre Bella ainsi. Il haïssait son frère d’être si dépravé. Et il se haïssait aussi d’avoir été si stupide, si crédule. Il avait espéré pendant longtemps que quelque chose en Zsadist avait survécu à son esclavage… qu’il restait une étincelle dans l’âme de ce mâle. Mais après la nuit dernière, il n’avait plus de doute sur sa cruauté. Plus aucun.
 

Ce qui lui rongeait les tripes c’était d’avoir laissé tomber Bella. Il n’aurait jamais dû accepter de la laisser dans la chambre de Zsadist. Il ne pouvait admettre qu’il ait ainsi sacrifié la sécurité de la femelle au besoin de croire encore en son frère.
 

Bella…
 

Elle avait accepté qu’il la prenne dans ses bras. Il s’était alors senti assez puissant pour la protéger contre n’importe quel lesser. Un court espace de temps, grâce à elle, il s’était senti mâle, un de ceux qui étaient utiles et avaient une mission à accomplir.
 

Quelle révélation pour lui de pouvoir être autre chose qu’un benêt cherchant à protéger un fou furieux au tempérament aussi suicidaire que destructeur !
 

Phury aurait désespérément souhaité rester avec Bella la nuit dernière, et il ne l’avait quittée que parce que c’était plus correct. Elle était épuisée, et plus encore, et il n’était pas certain d’être digne de confiance auprès d’elle – en dépit de son vœu de chasteté. Il aurait voulu que son corps puisse apaiser le sien. Il aurait voulu la vénérer et la faire sienne à jamais, de tout son être.
 

Mais il ne pouvait pas penser ainsi.
 

Phury tira si profondément sur son joint que sa respiration en devint sifflante. Garder la fumée à l’intérieur lui permit d’évacuer sa tension, de détendre ses épaules. Quand il se sentit plus calme, il jeta un œil à son stock – déjà presque épuisé. Bien qu’il déteste traiter avec le Révérend, il avait besoin de lui.
 

Une chose était sûre, vu ce qu’il ressentait actuellement envers Zsadist, il allait avoir besoin de ça. La marijuana n’était qu’un relaxant musculaire après tout, rien à voir avec le haschisch ou autre substance dangereuse. Mais pour ne pas perdre pied, il avait besoin de ses joints, comme d’autres avaient besoin d’alcool. S’il n’avait pas eu à rencontrer le Révérend pour obtenir sa drogue, il aurait considéré son passe-temps comme parfaitement inoffensif.
 

Et c’était aussi le seul plaisir de sa vie.
 

Une fois son joint terminé, il écrasa le mégot dans son cendrier et sortit de son lit. Après avoir remis sa prothèse, il passa dans la salle de bain pour se doucher et se raser, puis enfila un pantalon et une chemise en soie. Puis il mit ses pieds – le vrai et l’autre – dans une paire de mocassins de chez Cole Haan.
 

Il jeta un œil sur son reflet dans le miroir. Rectifia ses cheveux. Prit une grande inspiration.
 

Il se rendit ensuite dans la chambre adjacente et frappa doucement. Quand il ne reçut aucune réponse, il essaya à nouveau, puis ouvrit la porte. Le lit était en désordre, mais vide, et elle n’était pas dans la salle de bain.
 

Lorsqu’il revint dans le hall, une sonnette d’alarme résonna soudain dans sa tête. Avant de même de le réaliser, il courait dans le couloir et de plus en plus vite, dépassait les escaliers et fonçait vers le hall aux statues. Il ne se donna pas la peine de frapper à la porte de Z qu’il ouvrit en grand.
 

Et s’arrêta net.
 

Sa première pensée fut que Zsadist allait tomber du lit. Le corps de son frère était étendu sur le couvre-lit au bord du matelas, à l’extrême bord. Merde… La position semblait inconfortable au possible. Z avait les bras enroulés autour de sa poitrine comme s’il se retenait lui-même, les jambes tordues et pliées sur le côté, les genoux dans le vide.
 

Mais sa tête était tournée dans l’autre sens. Vers Bella. Et ses lèvres couturées étaient souples au lieu d’être hargneuses. Et ses sourcils si souvent froncés de manière agressive étaient calmes, détendus.
 

Le visage de Zsadist était serein et respectueux.
 

Celui de Bella était levé vers le mâle à côté d’elle, son expression aussi paisible que déterminée. Et son corps était pelotonné contre Zsadist, aussi proche de lui que le permettaient les draps et les couvertures sous lesquels elle était enfouie. Il était évident que si elle avait pu s’enrouler autour de lui, elle l’aurait fait. Et il était tout aussi évident que Zsadist avait tenté de s’écarter d’elle jusqu’à ce qu’il ne puisse aller plus loin.
 

Phury jura à voix basse. Quoi qu’il se soit passé la nuit précédente, Zsadist n’avait rien tenté de vicieux. Aucune chance. Pas avec la façon dont ces deux-là étaient ensemble à présent.
 

Phury ferma les yeux. Et la porte.
 

Dans un accès de folie, il considéra brièvement de retourner dans la chambre pour défier à Zsadist le droit de dormir à côté d’elle. Il se voyait jeter son gant et provoquer un cohntehst à l’ancienne mode pour déterminer lequel des deux allait la posséder.
 

Mais les traditions du Vieux Pays n’existaient plus. Et une femelle pouvait désormais choisir son mâle. Celui auprès de qui elle voulait dormir. Celui avec lequel elle voulait s’unir.
 

Bella avait su où était Phury. Il lui avait indiqué que sa chambre était à côté de la sienne. Si elle l’avait souhaité, elle aurait pu venir le trouver.
 

***
 

Dès qu’il se réveilla, Zsadist prit conscience de la plus curieuse des sensations. Il avait chaud. Pas trop chaud – juste… chaud. Avait-il oublié d’éteindre le thermostat après que Bella soit partie ? Sans doute. Et il réalisa ensuite autre chose : Il n’était pas par terre, et il avait aussi gardé son pantalon. Curieux… En ramenant ses jambes pour les étendre, il pensa qu’il dormait nu d’ordinaire. Quand il fut allongé, il remarqua que la chose était dure. Dure et lourde. Mais c’est quoi ce bord – ?
 

Ses yeux s’ouvrirent en grand. Bella. Il était dans le lit avec Bella. Il se jeta en arrière pour s’écarter d’elle – 
 

Et tomba du matelas, atterrissant sur le cul. Immédiatement, elle rampa vers lui. « Zsadist ? »
 

Lorsqu’elle se pencha pour le voir par-dessus le bord du lit, son peignoir bâilla. Les yeux de Zsadist s’aimantèrent vers le sein découvert. Il était tout aussi parfait que la veille dans la baignoire, la peau pâle et soyeuse, le petit téton si rose… Et il savait que le second était tout pareil, mais pour une raison bizarre, il aurait aimé quand même le vérifier.
 

—       Zsadist ?
 

Bella se pencha davantage. Ses cheveux glissèrent de son épaule et se répandirent sur le lit en une splendide masse couleur acajou sombre.
 

La chose entre ses cuisses se tendit, battant au même rythme que son cœur. Z plia les genoux et les releva, serrant aussi les cuisses pour qu’elle ne remarque rien.
 

—       Votre peignoir, dit-il d’un ton brusque. Fermez-le. Je vous en prie.
 

Elle se regarda, puis resserra les pans du vêtement en rougissant. Et merde… Maintenant ses joues étaient aussi roses que les pointes de ses seins.
 

—       Allez-vous remonter dans ce lit ? demanda-t-elle.
 

La part de décence qui existait encore en lui, même profondément enterrée, lui signala que ce n’était pas une bonne idée.
 

—       S’il vous plait, insista-t-elle doucement, tout en repoussant ses cheveux derrière son oreille.
 

Il scruta délibérément l’arc gracieux de son corps sous le satin noir qui la protégeait mal de son regard, puis les grands yeux saphir et la souple colonne de sa gorge. Non… ce n’était vraiment pas une bonne idée de s’approcher d’elle pour l’instant.
 

—       Reculez, dit-il.
 

Tandis qu’elle obtempérait, il jeta un regard au mat qui dressait une tente entre ses jambes. Diable, cette satanée chose était énorme. Il avait l’impression d’avoir un troisième bras dans son pantalon. Ou alors un tronc d’arbre qui aurait besoin d’étais.
 

Il considéra le lit. Puis bondit souplement sur les draps.
 

Ce qui s’avéra être une action horriblement… douloureuse. Dès qu’il y fut, elle se serra contre son corps dur comme une couverture de plus. Une douce, chaude et vibrante couv...
 

Z paniqua. Elle était trop collée à lui et il ne savait quoi en faire. Il voulait l’éloigner. Il voulait s’en approcher plus encore. Il voulait… Oh, non. Il voulait la prendre… monter sur elle. Et la baiser.
 

La tentation était si forte, si instinctive, qu’il se vit en pleine action : La faire rouler sur le ventre, lui tirer les hanches jusqu’au bord du lit et la pénétrer par derrière. Il s’imagina pousser la chose en elle et commencer des va-et-vient jusqu’à...
 

Merde, c’était répugnant. Á vouloir lui faire des choses aussi immondes, à rêver de s’introduire ainsi en elle ? Pourquoi ne pas lui mettre aussi une brosse de W.-C. dans la bouche ?
 

—       Vous tremblez, dit-elle. Avez-vous froid ?
 

Elle se pelotonna davantage, et il sentit son sein doux et chaud s’écraser contre son avant-bras. La chose dans son pantalon eut un sursaut sauvage.
 

Il eut le sentiment que ce sursaut signifiait qu’il était plus que dangereusement excité. Non, sans blague ? L’autre salopard vibrait, pulsait, battait, les bourses en dessous étaient aussi douloureuses que tendues, et il avait des visions de rut bestial où il la montait comme un taureau… Sauf qu’en principe, c’était de terroriser une femelle qui le faisait bander. Et Bella n’avait pas peur. Alors, à quoi répondait-il ?
 

—       Zsadist ? dit-elle doucement.
 

—       Quoi ?
 

Les quatre mots qu’elle prononça alors le transformèrent en un bloc de ciment, congelèrent également tout son sang dans ses veines. Mais au moins, il en oublia tout le reste.
 

***
 

Quand Phury entendit sa porte s’ouvrir sans aucun avertissement, ses mains s’immobilisèrent sur le tee-shirt qu’il s’apprêtait à enfiler. Zsadist se tenait dans l’entrebâillement, la poitrine nue, les yeux noirs et brûlants.
 

Phury jura à mi-voix.
 

—       Je suis content de te voir. Au sujet de la nuit dernière… je te fais mes excuses.
 

—       Je n’en ai pas besoin. Viens avec moi.
 

—       Z, j’avais tort de...
 

—       Viens. Avec. Moi.
 

Phury tira sur le bas de son tee-shirt et regarda sa montre.
 

—       Je dois donner un cours dans une demi-heure.
 

—       Ça ne te prendra pas longtemps.
 

—       Ah… alors d’accord.
 

Tout en suivant Zsadist dans le couloir, il pensa qu’il pouvait aussi bien en finir avec ses excuses en chemin.
 

—       Écoute, Z, je suis vraiment désolé au sujet de la nuit dernière. (Le silence de son jumeau n’était pas surprenant.) J’ai sauté trop vite à la pire des conclusions. Au sujet de toi et Bella. (Z accéléra encore son pas.) J’aurais dû savoir que tu ne lui ferais jamais aucun mal. Je voudrais t’offrir un rythe.
 

Zsadist s’arrêta et lui jeta un regard noir par-dessus son épaule.
 

—       Mais pourquoi faire, bordel ?
 

—       Je t’ai offensé. La nuit dernière.
 

—       Non.
 

Phury ne put que secouer la tête.
 

—       Zsadist…
 

—       Je suis détraqué. Je suis répugnant. On ne peut pas me faire confiance. Ce n’est pas parce que tu as enfin fini par te coller ça dans le crâne que tu dois me casser le cul avec tes excuses à la con.
 

Phury en resta bouche bée.
 

—       Merde… Z. Tu n’es pas...
 

—       Ne me gonfle pas. Et magne-toi.
 

Zsadist continua jusqu’à sa chambre et ouvrit sa porte.
 

Assise sur le lit, Bella serrait les bords de son peignoir contre son cou. Elle semblait complètement perdue. Et elle était belle au-delà des mots.
 

Le regard de Phury alla d’elle à son frère. Plusieurs fois. Puis s’arrêta enfin sur son jumeau.
 

—       Que se passe-t-il ?
 

Zsadist fixait le sol d’un air borné.
 

—       Vas-y.
 

—       Je te demande pardon ?
 

—       Elle a besoin de boire.
 

Bella émit un son étranglé comme si elle ravalait un cri.
 

—       Non, attends, Zsadist. Je veux… que ce soit toi.
 

—       Il n’en est pas question.
 

—       Mais je veux...
 

—       Que dalle. Moi je fous le camp.
 

Phury se laissa propulser dans la pièce et entendit la porte claquer dans son dos. Il y eut ensuite un silence. Il n’était pas sûr de ce qu’il voulait faire, hurler de joie… ou de douleur.
 

Il prit une profonde inspiration et regarda le lit. Bella était toute pliée sur elle-même, les genoux relevés contre sa poitrine.
 

Seigneur, il n’avait jamais laissé une femelle prendre sa veine. En tant qu’abstinent, il n’avait pas souhaité courir un tel risque. Son sang de guerrier entraînait de violents désirs sexuels et il avait toujours craint, s’il laissait une femelle s’approcher de lui et boire, de perdre tout contrôle et de se jeter ensuite sur elle. Et s’il s’agissait de Bella, il lui serait encore plus ardu de rester impassible. Mais elle avait besoin de boire. De plus, quelle était la valeur d’un vœu s’il n’était pas mis à l’épreuve ? Ceci serait sans aucun doute crucifiant et repousserait son autodiscipline jusqu’aux toutes dernières extrémités.
 

Il s’éclaircit la gorge.
 

—       Je serais heureux de pouvoir vous servir.
 

Lorsque Bella leva les yeux sur lui, Phury sentit sa peau se rétrécir, laissant ses os comme à l’étroit. Voilà ce que le rejet faisait à un mâle. Ça le réduisait à moins que rien. Il détourna les yeux et pensa à Zsadist qui, il le sentait, était toujours devant la porte. 
 

—       Il ne sera sans doute pas capable de faire ce dont vous avez besoin. Êtes-vous au courant de son… passé ?
 

—       Est-ce donc si cruel de ma part de le lui avoir demandé ? (Sa voix était contrainte.) 
 

Sans doute, pensa-t-il. 
 

—       Il serait préférable que vous utilisiez un autre mâle. (Pourquoi pas moi ? Pourquoi n’est-ce pas moi que vous voulez ?) Je ne pense pas qu’il soit séant de demander ça à Kohler ou Rhage qui ont tous deux une compagne. Peut-être pourrais-je poser la question à V...
 

—       Non… Je ne veux lui. Que Zsadist. (Elle porta une main tremblante à sa bouche.) Je suis désolée.
 

Quand Phury sortit dans le couloir, il trouva Zsadist appuyé à côté de la porte, la tête dans les mains, les épaules voûtées.
 

—       Relax, dit Phury. Il ne s’est rien passé.
 

Z fronça les sourcils après un bref regard.
 

—       Pourquoi ? C’est nécessaire, mec. Tu as entendu ce qu’Havers...
 

—       Elle ne veut que toi.
 

—       Elle a besoin de boire, aussi tu n’as qu’à...
 

Cette fois, Phury éleva la voix.
 

—       Ce n’est pas moi qui vais la faire boire !
 

Zsadist serra les lèvres et ses yeux s’étrécirent.
 

—       Va te faire foutre. Tu vas le faire quand même. Tu vas le faire pour moi.
 

—       Non. Pas cette fois. (Parce que ce n’est pas moi qu’elle veut.)
 

Zsadist le lança en avant et saisit Phury par l’épaule d’une poigne brutale. 
 

—       Alors tu le feras pour elle. C’est ce qu’il y a de mieux pour elle. Et tu en crèves d’envie. Je sais que tu en pinces pour elle. Fais-le pour elle.
 

Merde, pensa Phury. Il aurait tué pour ça. Il mourrait d’envie de retourner dans la chambre de Z. D’arracher ses propres vêtements. De se jeter sur le lit. De voir Bella ramper sur sa poitrine et planter ses dents dans sa gorge, puis le chevaucher et le prendre à l’intérieur d’elle-même – son sang entre ses lèvres, son corps entre ses cuisses.
 

Les narines de Zsadist se dilatèrent.
 

—       Bien, je peux sentir à quel point tu la veux. Alors vas-y. Retourne auprès d’elle et donne-lui ta veine.
 

—       Elle ne veut pas de moi, Z. (Sa voix se cassa.) Elle ne veut que...
 

—       Elle ne sait pas ce qu’elle veut. Elle sort à peine de l’enfer.
 

—       C’est toi qu’elle a choisi. Pour elle, il n’y a que toi. (Comme les yeux de Zsadist glissaient vers la porte, Phury insista alors qu’il se sentait mourir :) Écoute bien ce que je te dis, mon frère. Elle ne veut que toi. Et tu peux le faire pour elle.
 

—       Je ne peux pas.
 

—       Z, fais-le.
 

Le crâne rasé s’agita en une dénégation violente.
 

—       Non, cette saloperie dans mes veines est pourrie. Et tu le sais.
 

—       Ce n’est pas vrai.
 

Avec un grognement de rage, Zsadist recula et tendit ses deux mains, exposant les bandes noires de l’esclavage tatouées sur ses poignets, là où battait son sang.
 

—       Tu voudrais qu’elle morde là-dedans ? Tu pourrais supporter de voir sa bouche toucher ça ? Merde ! Moi, je ne peux pas. 
 

—       Zsadist ?
 

La voix de Bella les interrompit. Sans qu’ils la remarquent, elle s’était levée et avait ouvert la porte. Zsadist ferma les yeux, et Phury chuchota :
 

—       C’est toi qu’elle veut.
 

La réponse de Z fut à peine audible :
 

—       Je suis contaminé. Mon sang va la tuer.
 

—       Mais non. Bien sûr que non.
 

—       Zsadist… je t’en supplie, dit Bella.
 

Le son de cette requête à la fois humble et éperdue glaça la poitrine de Phury et ce fut dans un état second qu’il vit Zsadist se retourner lentement vers elle.
 

Bella recula d’un pas dans la chambre, les yeux fixés sur Z. Les minutes s’égrenèrent, devinrent des jours… des lustres… des siècles. Puis Zsadist avança et la suivit à l’intérieur. La porte se referma sur eux.
 

Totalement hébété, Phury se détourna et rebroussa chemin dans le couloir. N’était-il pas attendu quelque part ?
 

Les cours. Oui, il devait aller… donner des cours. Maintenant.
 



Chapitre 17


 


 

Á 4 h 10, John grimpa dans la navette son sac de sport à la main.
 

—       Bonjour, maître, dit le doggen derrière son volant. Bienvenue à bord.
 

John hocha la tête en guise de salut. Les douze autres occupants du bus, assis deux par deux, le fixèrent. Waouh. On dirait que vous m’adorez vraiment, les gars, pensa-t-il.
 

Il s’installa sur le siège vacant derrière le chauffeur.
 

Dès que le bus s’ébranla, une cloison séparative s’abattit isolant les stagiaires désormais incapables de voir ce qui se passait à l’avant. Immédiatement, John s’installa en biais sur son siège : Il était plus prudent de garder un œil sur ce qui se passait derrière lui.
 

Toutes les fenêtres étaient opaques mais les veilleuses de signalisation au plafond et au sol étaient plutôt vives, aussi eut-il un bon aperçu de ses compagnons. Tous lui ressemblaient, petits et maigres, bien qu’ils présentent différentes teintes de cheveux : Certains blonds, d’autres bruns et un rouquin. Comme John, tous étaient vêtus de jis blancs – le kimono destiné aux arts martiaux. Et tous avaient le même sac de sport dans les pieds, un Nike en nylon noir assez grand pour contenir une rechange et une tonne de bouffe. Chacun d’eux avait aussi un sac à dos qui, il le devina, devait contenir les mêmes choses que le sien : Un bloc-notes et des stylos, un téléphone portable, une calculette. Tohr avait établi la liste du matériel requis.
 

John serra son sac contre son ventre et sentit qu’on le regardait toujours. Pour se détendre, il pensa aux numéros qu’il avait mémorisés et auxquels il pouvait envoyer un texto. Il se les répéta mentalement, encore et encore. Le numéro de la maison. Celui de la Confrérie. Les portables de Wellsie et de Tohr. De Sarelle...
 

Penser à elle le fit sourire. Ils avaient passé des heures en ligne la nuit précédente sur Hotmail. Une fois qu’il avait pigé le truc, c’était vraiment la façon idéale pour lui de communiquer avec elle. En tapant chacun de leur côté sur un clavier, ils étaient à égalité. Et s’il l’avait déjà trouvée sympa à table, c’était bien plus intense maintenant.
 

—       C’est quoi ton nom ?
 

John releva les yeux. Deux rangs plus loin, un gars avec de longs cheveux blonds et un diamant à l’oreille s’adressait à lui. Au moins, c’est bien en anglais qu’ils parlent, pensa-t-il. Tandis qu’il ouvrait son sac pour y prendre son bloc, l’autre s’énerva :
 

—       Hey ? T’es sourd ou quoi ?
 

John écrivit son nom et tendit le bloc.
 

—       John ? C’est quoi cette connerie ? Et pourquoi t’es obligé d’écrire ?
 

Génial… Il allait se marrer dans ce truc d’entraînement.
 

—       C’est quoi ton problème ? Tu ne peux pas parler ?
 

John regarda le gars droit dans les yeux. Dans chaque groupe, il y a un emmerdeur fini qui se prend pour le petit chef – niveau probabilité, c’était une loi à 100%. Il était évident que ce crâne d’œuf avec sa petite boucle d’oreille était le mâle alpha du lot.
 

—       On n’a pas besoin de parler pour se battre, écrivit-il
 

—       Ouais. Tu es vraiment terrorisant avec tous ces gros muscles.
 

T’es pas mieux loti, pensa John mais il n’eut pas le temps de l’écrire.
 

—       Pourquoi as-tu un nom humain ? 
 

La question venait du rouquin assis derrière lui. John griffonna en réponse : « J’ai été élevé par eux » puis il tourna le bloc.
 

—       Oh. Bon, moi c’est Blaylock. John… ? Waouh, ça fait drôle.
 

Impulsivement, John releva sa manche afin d’exhiber le bracelet qu’il s’était fait, celui où était écrit ces caractères anciens dont il avait rêvés. Blaylock se pencha en avant et écarquilla ses pâles yeux bleus.
 

—       Son vrai nom, c’est Tehrror.
 

Il y eut des chuchotements. Beaucoup de chuchotements.
 

John remit sa manche en place et s’appuya à nouveau contre sa fenêtre. Il regrettait son geste. Merde, qu’allaient-ils penser de lui maintenant ?
 

Après un moment, Blaylock fit un nouveau geste d’ouverture et lui présenta tous les autres – et tous avaient des noms étranges. Le blond s’appelait Lash, un nom ô combien approprié (NdT : "Lash" signifie "fouet" en anglais.)
 

—       Tehrror, murmura Blaylock. C’est très ancien. Un vrai nom de guerrier.
 

John fronça les sourcils, pensant qu’il ferait mieux de rester à l’écart de ces fils-à-papa. Mais il écrivit cependant : « Et pas ton nom ? Ni ceux des autres ? »
 

Blaylock secoua la tête.
 

—       Non. Nous avons tous du sang guerrier sinon nous n’aurions pas été choisis pour ce programme, mais aucun de nous n’a un nom comme le tien. De quel lignage es-tu ? Merde… Tu viens de l’un des Frères ?
 

John plissa le front sous la perplexité. Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’il puisse être lié à la Confrérie.
 

—       Il se croit trop bien pour te répondre, dit Lash.
 

John ne releva pas. Il savait qu’il avait déjà perturbé leurs règles sociales en annonçant ses deux noms, sa vie avec les humains et son incapacité à parler. Il était dans un champ de mines à présent et la journée allait être un enfer niveau endurance. Autant conserver ses forces.
 

Le voyage dura environ un quart d’heure. Durant les cinq dernières minutes, le bus s’arrêta et redémarra plusieurs fois, aussi devait-il passer à travers les différentes portes qui menaient au centre d’entraînement.
 

Le bus s’arrêta enfin et le volet se releva. John empoigna ses deux sacs et sortit le premier. Le parking souterrain était le même que la nuit précédente. Il n’y avait aucun autre véhicule en vue, juste une seconde navette identique à la leur. Il attendit à côté du bus et regarda les autres descendre. Dans leurs jis blancs, avec leurs voix excitées, ils faisaient penser à une volée de pigeons battant des ailes.
 

Les portes du centre s’ouvrirent en grand et le groupe s’immobilisa dans un silence ébahi.
 

Mais c’était l’effet que Phury produisait sur une foule. Entre ses incroyables cheveux longs et son énorme carcasse revêtue de noir, il avait de quoi subjuguer n’importe qui.
 

—       Salut, John, dit-il en levant une main. Comment va ?
 

Les autres se tournèrent pour le regarder avec de grands yeux.
 

John sourit à Phury. Puis s’efforça de se fondre dans la masse.
 

***
 

En regardant Zsadist aller et venir dans la chambre, Bella se souvint de sa sensation la nuit précédente. Comme elle, il se sentait pris au piège. En cage. Malheureux. Contraint. 
 

Pourquoi diable lui faisait-elle subir ça ?
 

Elle ouvrait la bouche pour renoncer lorsque Zsadist s’arrêta devant la porte de la salle de bain.
 

—       J’en ai pour une minute, dit-il.
 

Un peu perplexe, elle alla s’asseoir sur le lit pour attendre qu’il revienne. Quand elle entendit la douche couler longuement, elle prit le temps de s’interroger sur elle-même.
 

Elle s’imagina retournant dans sa famille, traverser les pièces de cette maison qu’elle connaissait si bien, s’asseoir à table, ouvrir telle ou telle porte, dormir dans son ancienne chambre. Rien ne semblait réel, c’était comme si un fantôme accomplissait ces gestes routiniers.
 

Et comment pourrait-elle supporter de revoir sa mère ? Ou son frère ? Ou la Glymera ? De ce cercle aristocratique, elle avait été déchue avant même d’être enlevée. Désormais, elle serait reniée, rejetée. Être tombée aux mains d’un lesser… enfermée dans un trou… Jamais l’aristocratie ne supporterait ce genre de déchéances. Elle lui en ferait porter le blâme. Bien sûr, c’était sans doute ce qui expliquait déjà la froideur de sa mère au téléphone.
 

Seigneur, pensa Bella. Serait-ce donc ainsi jusqu’à la fin de sa vie ?
 

Tandis que le désespoir l’envahissait, la seule chose qui l’empêcha d’y céder fut la pensée de rester dans cette chambre et d’y dormir des nuits durant auprès de Zsadist. Il était la force glacée qui lui permettrait de se reconstruire. Et aussi la chaleur qui calmerait ses frissons.
 

Il était le tueur qui la garderait à l’abri.
 

Du temps… Elle avait besoin de davantage de temps avec lui. Ensuite, peut-être pourrait-elle affronter le monde extérieur.
 

Elle fronça les sourcils en réalisant que ça faisait un moment qu’il était sous la douche.
 

Ses yeux se dirigèrent sur la couche posée dans le coin. Comment supportait-il de dormir par terre nuit après nuit ? Le sol devait être si dur sous son dos. Et il n’avait pas d’oreiller pour sa tête, ni de couvertures pour se protéger du froid.
 

Elle regarda fixement le crâne posé près du galetas. Le lambeau de cuir noir serré entre les dents proclamait qu’il s’agissait d’un être aimé. Était-ce une femme ? Zsadist avait-il déjà été uni ? Parmi les rumeurs qui couraient sur lui, elle n’avait jamais rien entendu à ce sujet. Sa shellane était-elle partie naturellement vers l’Au-delà ou bien avait-elle été assassinée ? Était-ce la cause de sa colère ?
 

Bella regarda vers la salle de bain. Mais que faisait-il ?
 

Elle se leva et alla frapper. Quand il ne répondit pas, elle ouvrit lentement le battant. Le courant glacé qui l’accueillit la prit par surprise. Elle prit son courage à deux mains et se pencha en avant :
 

—       Zsadist ?
 

Á travers la glace de la douche, elle le vit assis sous le jet d’eau glaciale. Il se balançait d’avant en arrière en gémissant et frottait rageusement ses poignets avec un gant de toilette.
 

—       Zsadist ! (Elle se précipita et poussa la porte vitrée. Puis tendit le bras et éteignit l’eau.) Mais qu’est-ce que tu fais ?
 

Il leva vers elle des yeux fous – tout en continuant son balancement spasmodique et son récurage frénétique. La peau était à vif autour des bandes noires de ses tatouages.
 

—       Zsadist ? (Avec effort, elle garda une voix douce et ferme.) Que fais-tu ?
 

—       Je ne peux pas… me nettoyer. Pas propre. Je ne veux pas que tu te salisses. (Il leva la main et du sang suinta le long de son bras.) Regarde. Tu vois la saleté. Il y en a partout. Dehors et dedans. En moi.
 

Sa voix alarma davantage Bella que la vue de ce qu’il s’était infligé. Ses mots vibraient de la logique inquiétante et bornée de la démence.
 

Elle prit une serviette, pénétra dans la cabine et s’accroupit. Elle lui enleva le gant des mains et tamponna délicatement la chair malmenée.
 

—       Tu es parfaitement propre, dit-elle
 

—       Oh non. Sûrement pas. (Sa voix s’emballa en un rapide crescendo.) Je suis sale. Tellement sale. Répugnant. Je suis répugnant. Répugnant. (Il bafouillait d’émotion, les mots s’embrouillant entre eux, de plus en plus aigus jusqu’à ce que les vibrations de son hystérie rebondissent sur le marbre en emplissant toute la salle de bain.) Tu ne vois pas la saleté ? Il y en a partout. Collée sur moi. Je la sens incrustée sous ma peau...
 

—       Chut. Laisse-moi… juste…
 

Tout en gardant un œil sur lui au cas où il lui viendrait à l’idée… Seigneur, elle ne savait pas quoi… elle attrapa au hasard une autre serviette derrière elle. Elle la posa sur les larges épaules de Zsadist et l’enveloppa dedans. Mais quand elle tenta de l’attirer dans ses bras, il se recroquevilla.
 

—       Ne me touche pas, grinça-t-il. Tu vas te salir.
 

Elle tomba à genoux devant lui, laissant son peignoir s’imbiber d’eau. Elle ne remarquait même plus le froid ambiant.
 

Seigneur… On aurait dit le rescapé d’un naufrage, les yeux hantés et sauvages, le pantalon trempé soulignant les muscles durs de ses cuisses, la peau du torse hérissée par le froid. Il avait les lèvres bleues et les dents qui claquaient.
 

—       Je suis tellement désolée, murmura-t-elle. 
 

Elle aurait voulu le rassurer, lui dire qu’il n’y avait aucune saleté sur lui, mais elle craignit de provoquer une nouvelle crise.
 

Depuis la pomme de douche, de l’eau dégoûtait le long du marbre dans un rythme sourd qui tambourinait entre eux deux. Entre deux battements, elle se souvint de la nuit où elle l’avait suivi jusqu’à sa chambre… la nuit où il avait touché son corps en feu. Quelques minutes après, elle l’avait retrouvé vomissant penché sur les toilettes, juste pour avoir posé les mains sur elle.
 

Je suis sale – Tellement sale – Répugnant – Je suis répugnant.
 

Elle comprit soudain – avec l’évidence qui surgit parfois en plein cauchemar, lorsque la conscience trouve sa voie au milieu des ténèbres de l’horreur. Elle avait vu ses cicatrices. Il avait été battu en tant qu’esclave, et elle avait cru que ça expliquait son refus d’être touché. Mais le fouet, aussi douloureux et effrayant soit-il, ne vous rendait pas sale ou répugnant.
 

C’était un symptôme d’abus sexuel.
 

Les yeux noirs se fixèrent sur elle comme s’il devinait la conclusion à laquelle qu’elle était arrivée. Émue au-delà des mots, elle se pencha vers lui mais la colère qu’elle lut sur son visage l’arrêta net.
 

—       Bon sang, femelle, aboya-t-il. Tu ne pourrais pas être plus décente ?
 

Elle baissa les yeux sur elle. Son peignoir était ouvert jusqu’à la taille, exposant ses seins. Elle resserra les pans contre elle.
 

Dans le silence pénible qui s’ensuivit, il fut difficile à Bella de croiser le regard du mâle, aussi se concentra-t-elle sur son épaule… avant de glisser le long de sa clavicule vers la base de son cou. Ses yeux suivirent ensuite l’épaisse colonne de sa gorge… et la veine saillante qui battait sous la peau.
 

Un besoin ardent la traversa et ses canines s’allongèrent. Oh, Seigneur. Avait-elle vraiment besoin de ressentir juste maintenant une telle soif de sang ?
 

—       Pourquoi est-ce moi que tu veux ? marmonna-t-il en sentant sa tension. Tu vaux mieux que ça.
 

—       Tu es...
 

—       Je sais ce que je suis.
 

—       Je ne te trouve pas répugnant.
 

—       Bon sang, Bella...
 

—       Je ne veux que toi. Écoute, je suis vraiment désolée. Je n’ai aucun droit de t’imposer...
 

—       Assez ! Je ne veux plus rien entendre. J’en ai marre. (Il tendit le bras et le posa sur son genou, poignet ouvert. Ses yeux noirs étaient opaques, vidés de toute émotion, même de sa colère.) C’est toi qui choisis tes funérailles, femelle. Fais ce que tu veux.
 

Le temps sembla s’arrêter tandis qu’elle contemplait ce qu’il offrait avec tant de réticence. Que Dieu les assiste, mais elle allait accepter. D’un mouvement vif, elle se pencha et mordit franchement. Malgré la douleur qu’il avait dû ressentir, il ne broncha pas.
 

Dès que le sang jaillit sur sa langue, elle gémit de plaisir. Elle avait déjà pris la veine de plusieurs aristocrates auparavant mais jamais d’un guerrier, et encore moins sur un membre de la Confrérie. Le goût était fort et enivrant dans sa bouche, une invasion, un hymne, un éclair… et ensuite elle déglutit. Et le jet de puissance la traversa tout entière en une extase glorieuse qui alluma un incendie dans la moelle de ses os et une implosion dans son cœur.
 

Elle tremblait tant qu’elle en perdit presque le contact avec son poignet. Elle s’agrippa à son avant-bras pour tenir bon. Elle but à longues goulées avides, folle de désir pour la force qui coulait en elle – mais aussi pour lui, pour ce mâle.
 

Pour elle, il était… tout.
 

 
 




Chapitre 18
 


 


 

Zsadist luttait pour rester immobile tandis que Bella buvait. Il ne voulait pas la déranger mais, à chaque goulée qu’elle tirait, il se sentait un peu plus perdre la raison. La Maîtresse était la seule femelle à avoir jamais bu son sang et le souvenir de ces abus était aussi acéré en lui que les longues canines plantées dans son poignet. De plus, une autre panique montait en lui. Qui ne venait pas de l’ombre atroce de son passé mais tout à fait du présent.
 

Bon sang… Il ressentait vraiment comme un vertige. Á dire vrai, il était quasiment prêt à tourner de l’œil comme une vraie lavette.
 

Dans un effort désespéré pour se reprendre, il se concentra sur la somptueuse chevelure de Bella. Une mèche tombée sur sa main brillait de tous ses reflets sous l’éclairage dur des spots. Elle avait de si beaux cheveux, épais et sombres – si différents de la blondeur de la Maîtresse.
 

Et ils semblaient si doux… S’il osait, il aurait aimé enfouir sa main – non, son visage tout entier – dans cette splendeur acajou. Pouvait-il s’y risquer ? Pouvait-il s’approcher à ce point d’une femelle ? Ou allait-il encore s’étouffer sous l’assaut d’une nouvelle crise de panique ?
 

Avec Bella, pensa-t-il, il devrait le supporter.
 

Oui… il aimerait vraiment avoir son visage enfoui dans ses cheveux. En les écartant un peu, il trouverait son cou et il pourrait alors… embrasser sa gorge. Tout doucement.
 

Oui… et en remontant, il poserait sa bouche sur sa joue. Peut-être le laisserait-elle faire ? Il ne comptait pas approcher de ses lèvres. Il ne pouvait croire qu’elle accepterait le contact de sa bouche déformée et de sa cicatrice. En plus, il ne savait pas embrasser. Ne l’avait jamais fait. La Maîtresse et ses sbires avaient pris soin de ne pas passer à portée de ses canines féroces. Et plus tard, il n’avait pas ressenti le besoin d’une telle intimité avec une femelle.
 

Bella fit une pause et inclina sa tête, ses grands yeux saphir se relevant vers lui pour vérifier qu’il allait bien.
 

Cette inquiétude cingla sa fierté. Seigneur, le pensait-elle trop faible pour faire boire une femelle ? Il se hérissa à l’idée qu’elle sache ça alors qu’elle buvait à sa veine. Pire encore, il repensa à cette expression de son visage un peu plus tôt, cet effarement horrifié quand elle avait compris que durant son esclavage, il n’avait pas été utilisé que pour son sang.
 

Il ne supportait pas sa pitié. Il ne voulait pas de ses regards inquiets. Il ne tenait pas à être dorloté ni apaisé. Il avait ouvert la bouche pour l’envoyer au diable – et curieusement, sa colère s’était évanouie entre ses tripes et ses lèvres.
 

—       Ça va, dit-il sèchement. Je suis solide comme un roc. Continue.
 

Le soulagement silencieux qu’elle exprima fut tout aussi cinglant. Dès qu’elle se remit à boire, il pensa : « Je hais ce truc. »
 

En fait… il y avait quelques points qu’il haïssait – le brouillard dans sa tête, par exemple – mais tandis que reprenaient les douces succions sur son poignet, il réalisa que la sensation était plutôt agréable.
 

Du moins, il le pensa jusqu’à ce qu’il la voie déglutir. Du sang impur… du sang rouillé… du sang souillé, contaminé, dégueulasse. Il n’arrivait pas à comprendre qu’elle ait refusé Phury. Un mâle parfait à intérieur et à l’extérieur. Et voilà où elle se retrouvait avec lui : Á genoux sur un marbre dur et froid, les dents plantées dans ses bandes d’esclave. Pourquoi diable cette femelle…
 

Zsadist ferma les yeux. Après ce qu’elle avait subi, sans doute pensait-elle ne pas mériter mieux qu’un sang impur. Ce foutu lesser avait probablement détruit toute l’estime qu’elle se portait.
 

Que Dieu lui en soit témoin, il allait étriper ce salopard et lui écrabouiller la tête à deux mains.
 

Avec un soupir, Bella lâcha son poignet et s’adossa contre la paroi de la douche, les paupières closes, le corps détendu. La soie trempée de son vêtement collait à ses jambes et soulignait ses cuisses, ses hanches… et l’endroit où elles se rejoignaient.
 

Il sentit la chose entre ses jambes durcir d’un coup et envisagea de l’arracher de rage.
 

Bella ouvrit les yeux. Zsadist, tout en tentant de ne pas penser à l’horreur qu’elle venait d’absorber, s’attendit presque à une crise ou quelque chose.
 

—       Ça va ? demanda-t-il.
 

—       Merci, répondit-elle d’une voix rauque. Merci de m’avoir permis...
 

—       Ça suffit. Tu arrêtes tout de suite. 
 

Il aurait préféré pouvoir la protéger de lui-même. Le sang de la Maîtresse coulait encore en lui, avec les échos de sa cruauté qui vibraient partout dans son corps à travers le circuit infini de ses veines et artères. Et Bella venait juste d’ingurgiter ce poison jusque dans ses tripes.
 

Il aurait dû lutter davantage pour lui éviter ça.
 

—       Je vais te ramener au lit, dit-il.
 

Elle ne protesta pas, aussi il la souleva et l’emporta hors de la douche. Il s’arrêta près du lavabo afin de lui prendre une serviette.
 

—       Le miroir, dit-elle. Tu as recouvert le miroir. Pourquoi ?
 

Il ne répondit pas et l’emporta vers la chambre. Il ne voulait pas évoquer les horreurs qu’elle avait endurées.
 

—       Tu me trouves donc si horrible ? murmura-t-elle contre son épaule.
 

Il la remit sur ses pieds devant le lit.
 

—       Ton peignoir est mouillé. Tu devrais l’enlever. Prends ça pour te sécher si tu veux.
 

Elle prit la serviette et détacha la ceinture de son peignoir. Zsadist se retourna d’un bond, écouta glisser le vêtement, puis quelques tapotements, et enfin le bruissement des draps.
 

Comme elle s’allongeait, quelque chose en lui de très ancien, de très primitif exigeait qu’il la rejoigne. Et pas uniquement pour la tenir dans ses bras. Il voulait la prendre, la pénétrer, accomplir le rituel… et trouver l’apaisement. C’était la juste chose à faire : Après le don du sang, l’acte sexuel était également requis. Il n’en était foutrement pas question.
 

Il passa une main nerveuse dans ses cheveux, se demandant d’où une telle connerie d’idée lui était venue. Merde, il fallait qu’il s’éloigne de cette...
 

En fait, elle n’allait pas tarder à partir, non ? Ce soir. Elle devait rentrer chez elle ce soir même.
 

Z se dirigea vers sa penderie, enfila une chemise et commença à s’équiper. Il saisit son harnais et ses dagues, puis envisagea de demander à Bella une description de l’égorgeur qui l’avait détenue. Sauf qu’il ne tenait pas à la traumatiser… Non, il serait mieux que Tohr se charge de l’interroger, le Frère était un diplomate-né, il se débrouillerait très bien. Dès qu’elle serait rentrée chez elle, il enverrait Tohr lui parler.
 

—       Je dois sortir, dit-il en insérant ses dagues dans leur harnais sur sa poitrine. Tu veux que je demande à Fritz de te porter quelque chose à manger ?
 

Il n’y eut aucune réponse, aussi il jeta un œil à travers la porte de la penderie. Elle était allongée sur le côté dans son lit, et elle le fixait. Une autre pulsion instinctive le traversa comme un éclair.
 

Il voulait la voir manger. Après le sexe et la jouissance partagée, il voulait la voir manger de la nourriture qu’il aurait préparée pour elle, de la nourriture qu’elle prendrait de sa main. Il voulait aussi sortir et chasser pour elle, rapporter la bête, la cuisiner lui-même et la nourrir jusqu’à satiété. Et ensuite, dague à la main, il resterait à côté d’elle et veillerait sur son sommeil.
 

Il replongea dans la penderie. Merde, il perdait vraiment la tête. Il devenait com-plè-te-ment cinglé.
 

—       Je vais te faire porter quelque chose, répéta-t-il.
 

Il vérifia les lames de ses deux dagues en les appuyant contre son avant-bras jusqu’à entamer la peau. Sous l’élancement cinglant, il baissa les yeux – et ne vit que les marques que Bella avait laissées sur son poignet.
 

Se forçant à rester concentré, Zsadist enfila le holster autour de ses hanches et y inséra ses SIG Sauer. Les deux 9mm étaient chargés à bloc. Il avait deux autres chargeurs pleins accrochés à la ceinture. Il prit enfin un couteau à lancer qu’il cala au creux de ses reins, et vérifia qu’il avait quelques hira shuriken sur lui (NdT : Arme de jet d’origine japonaise en forme d’étoile). Il mit enfin ses bottes militaires à lourdes semelles et un coupe-vent noir pour cacher son arsenal.
 

Quand il sortit, Bella le regardait toujours depuis le lit. Ses yeux étaient d’un bleu infini – Comme des saphirs – Comme la nuit – Comme...
 

—       Zsadist ?
 

Il lutta contre une envie soudaine de se gifler.
 

—       Oui ?
 

—       Tu me trouves horrible, non ? (Quand il recula d’un pas, elle se couvrit le visage des deux mains.) Laisse tomber.
 

Alors qu’elle se cachait ainsi de lui, il repensa à la première fois où il l’avait vue : Quand elle avait fait irruption dans le gymnase où il s’entraînait. Elle l’avait laissé sans voix, raide d’admiration et c’est l’effet qu’elle produisait toujours sur lui. Comme si elle avait une télécommande avec un contact à sa portée en ce qui le concernait.
 

Il s’éclaircit la gorge.
 

—       Pour moi, tu es telle que tu as toujours été.
 

Il commençait à s’éloigner lorsqu’il entendit un sanglot. Puis un autre… et un autre. Il tourna la tête.
 

—       Bella… Bon sang…
 

—       Je suis désolée, dit-elle entre ses mains. D-désolée. Va-t-en. Je vais b-bien. Je vais très bien.
 

Il revint vers elle et s’assit au bord du lit, souhaitant pouvoir lui dire ce qu’il fallait. Il n’était pas doué avec les mots.
 

—       Tu n’as pas à être désolée.
 

—       J’ai envahi ta chambre, ton l-lit. Je t’ai obligé à dormir avec moi. Ob-bligé à me donner ta veine. Je suis si d-désolée. (Elle prit une profonde inspiration pour se reprendre mais son désespoir continuait à émettre la puissante fragrance de la pluie sur une terre trop sèche.) 
 

» Je sais que j’aurais dû partir, que tu ne voulais pas de moi – mais j’avais besoin – Je ne peux pas retourner à la ferme. Le lesser a détruit ce qu’elle représentait pour moi. Et je ne veux pas voir ma famille. Ils ne comprendront pas ce que je ressens et je n’ai ni l’envie ni l’énergie de leur expliquer. J’ai juste besoin d’un peu de temps… pour extirper tout ce qui passe dans ma tête et je ne peux pas le faire toute seule. Mais je ne veux voir personne – personne sauf – (Elle lui jeta un regard à travers ses doigts.)
 

—       Tu peux rester aussi longtemps que tu veux.
 

Elle se remit aussitôt à pleurer. 
 

Merde de merde. Ce n’est pas ce qu’il fallait dire.
 

—       Bella… je…
 

Qu’était-il supposé faire ?
 

Réconforte-la, connard. Prends-lui la main, espèce d’enfoiré.
 

Il ne pouvait pas.
 

—       Veux-tu que j’aille dormir ailleurs ? Veux-tu être tranquille ?
 

Les sanglots devinrent frénétiques et il crut entendre au milieu de ses pleurs : « J’ai besoin de toi. »
 

Seigneur, s’il avait bien entendu, c’était dommage pour elle.
 

—       Bella, arrête de pleurer. Arrête immédiatement et regarde-moi. (Elle prit une dernière inspiration et s’essuya le visage. Quand il fut certain qu’elle l’écoutait, il dit :) Tu n’as pas à t’inquiéter. Tu peux rester aussi longtemps que tu veux. C’est bien clair ? 
 

Elle le regarda fixement sans bouger.

 

—       Hoche la tête, juste pour que je sache que tu as compris. 
 

Elle obéit et il se leva.

 

—       Et je suis la dernière chose dont tu as besoin. Aussi arrête avec ces conneries.
 

—       Mais je...
 

Il fonça vers la porte.
 

—       Je serai de retour avant l’aube. Fritz sait comment me joindre… – enfin, il peut tous nous joindre.
 

Une fois sorti, Zsadist cavala le long du couloir aux statues, vira à gauche, passa en flèche devant le bureau de Kohler et l’escalier pour continuer jusqu’à la troisième porte où il frappa. Aucune réponse. Il essaya encore.
 

Il descendit l’escalier et trouva enfin celle qu’il cherchait dans la cuisine.
 

La compagne de Rhage, Mary, épluchait des pommes de terre. Un énorme tas, comme si elle comptait nourrir toute une armée. Lorsque ses yeux gris se levèrent sur lui, elle se figea avec l’éplucheur sur le tubercule jaune pâle qu’elle tenait. Et regarda autour d’elle comme pour vérifier s’il cherchait quelqu’un d’autre. Ou peut-être parce qu’elle souhaitait ne pas rester seule avec lui.
 

—       Pourriez-vous continuer un peu plus tard ? demanda Zsadist en indiquant de la tête le tas de patates.
 

—       Oui… bien sûr. Rhage peut toujours manger autre chose. Et puis, ça a collé un choc à Fritz que je veuille cuisiner. Que… ? Hum – Auriez-vous besoin de moi ?
 

—       Pas pour moi, pour Bella. Elle a besoin d’une amie – maintenant.
 

Mary lâcha aussitôt son éplucheur et la patate entamée.
 

—       Moi aussi, j’ai envie de la voir.
 

—       Elle est dans ma chambre.
 

Z se détourna, l’esprit déjà braqué sur les ruelles malfamées qu’il comptait arpenter en ville.
 

—       Zsadist ?
 

Il s’immobilisa, la main sur la porte.
 

—       Quoi ?
 

—       Vous avez été très bon pour elle.
 

Il pensa au sang qu’il l’avait laissée boire. Á l’envie qu’il avait de la prendre et de jouir en elle.
 

—       Pas vraiment, grogna-t-il sans se retourner.
 

***
 

Parfois, il faut tout reprendre à zéro, pensa O en traversant la forêt au pas de course. Á environ trois cents mètres de l’endroit où il avait laissé sa voiture, là où les arbres se clairsemaient, il s’arrêta à l’abri des derniers pins et fixa la pelouse ouverte devant lui. Au-delà de la surface enneigée, il épia la ferme où il avait découvert son épouse la première fois. Dans la lumière du soleil couchant c’était une vraie image de « La petite maison dans la prairie. » Le rêve de l’Américain moyen. La seule chose qui manquait était de la fumée sortant de la cheminée en briques rouges.
 

Il sortit ses jumelles et inspecta les alentours avant de se concentrer sur la maison. Les nombreuses traces de pneus et de pas qui allaient de l’allée à la porte d’entrée l’inquiétèrent. L’endroit avait-il déjà été revendu à des étrangers ? Non, le mobilier intérieur était le même que celui qu’il connaissait.
 

Il lâcha ses jumelles, les laissant pendre autour de son cou avant de s’accroupir. C’est là qu’il allait attendre. Si elle était vivante, elle reviendrait chercher ses affaires ou enverrait celui qui veillait sur elle les prendre. Si elle était morte, quelqu’un viendrait vider la maison.
 

Du moins, c’est ce qu’il espérait. Il n’avait aucune autre piste. Il ne connaissait pas son nom, ni ce que faisait sa famille. Il ne pouvait deviner où elle était. La seule autre option qu’il avait était de capturer et d’interroger des civils. Vu qu’elle était la seule femelle à avoir été récemment enlevée, elle avait sans nul doute été le principal sujet des conversations parmi sa race. L’ennui était qu’une telle approche prendrait des semaines… voire des mois. Et les informations soutirées par de telles techniques n’étaient pas toujours fiables.
 

Non, surveiller sa maison était le plus sûr moyen d’obtenir des résultats rapides. Il resterait assis là jusqu’à ce que quelqu’un se montre et le guide jusqu’à elle. Sa tâche serait encore plus facile si c’était le balafré qui venait.
 

Voilà qui serait absolument parfait.
 

O s’assit sur ses talons, ignorant le vent glacé.
 

Seigneur… Il espérait qu’elle était en vie.
 





Chapitre 19
 


 


 

John garda la tête penchée et tenta suivre le flot. Le vestiaire était embué, avec un bruit assourdissant de voix et de claquements de serviettes sur les peaux nues. Les élèves avaient ôté leurs jis trempés de sueur et s’étaient jetés sous la douche avant d’engloutir leur casse croûte. Ils devaient ensuite retourner dans la salle de cours pour la suite de leur entraînement.
 

Tout ça entre mecs semblait très normal, mais John n’avait vraiment aucune envie de se retrouver à poil, même si tous les autres avaient le même corps malingre que lui. Ça le ramenait droit à ses pires cauchemars au lycée, juste avant qu’il ne quitte définitivement le système à seize ans. Et il était trop épuisé pour pouvoir endurer une autre scène.
 

Il devait être environ minuit. Mais pour lui, les heures avaient compté double – sinon triple ou quadruple. L’entraînement avait été exténuant. Aucun des autres n’était très costaud, mais tous semblaient pourtant mieux s’en tirer que lui avec les mouvements que Phury d’abord, Tohr ensuite, leur avaient demandés. Merde, ça paraissait même évident pour certains. Mais c’était un désastre pour John. Ses pieds étaient trop lents, ses mains toujours au mauvais endroit, au mauvais moment – son corps n’avait aucune coordination. Quoi qu’il ait tenté, il n’avait jamais eu l’équilibre adéquat. Il était comme un gros sac rempli d’eau : Á chaque mouvement, son poids se déportait et l’envoyait bouler.
 

—       T’as intérêt à te magner, dit Blaylock. Il ne nous reste que huit minutes.
 

John regarda vers la porte des douches. Certaines coulaient encore mais d’après ce qu’il voyait, il ne restait personne dessous. Il enleva son ji et sa ceinture et se dirigea rapidement vers...
 

Merde. Il y avait encore Lash planté dans un coin. Comme s’il l’attendait.
 

—       Hey, gros dur, ricana l’autre. C’était vraiment super instructif de te voir – (Il s’interrompit et fixa la poitrine de John.) Espèce de sale petit lèche-cul, cracha-t-il hargneusement, puis il sortit en trombe de la douche.
 

John regarda, sur son pectoral gauche, la marque circulaire qu’il avait depuis sa naissance – celle dont Tohr lui avait parlé, celle qui était infligée aux Frères au cours de leur initiation.
 

Génial. Maintenant il pouvait ajouter cette cicatrice à la liste des trucs bizarres dont il ne voulait pas parler avec les autres élèves.
 

Quand il sortit de la douche avec une serviette enroulée à la taille, tous les autres, même Blaylock, l’attendaient en rang, un bloc fermé, uni et solidaire. Ils le regardèrent de haut en bas et il se demanda si les vampires avaient l’esprit de meute, comme les chiens ou les loups.
 

Tandis qu’ils le fixaient en silence, il pensa : « Hum… On dirait que oui. »
 

Il baissa la tête et fonça vers son vestiaire, souhaitant éperdument que la journée se termine enfin.
 

***
 

Vers 3 heures du matin, Phury marchait à grands pas dans la 10° Rue en direction du ZeroSum. Malgré le froid, Butch l’attendait calmement à l’extérieur des portes en verre et chrome de la boîte. Dans son long manteau de cashmere, une casquette des Red Sox
(NdT : Franchise de baseball de la Ligue majeure située à Boston, Massachusetts) vissée sur la tête, l’humain avait une super dégaine. Anonyme mais super.
 

—       Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Butch une fois qu’ils se furent salués.
 

—       Une nuit de merde côté lessers. Pas vu la queue d’un. Merci d’être là, mon pote, j’ai besoin de compagnie.
 

—       Aucun problème.
 

Butch tira encore sur sa casquette. Tout comme les Frères, il gardait un profil bas. C’était un ex-flic qui avait jadis envoyé bon nombre de la population locale des dealers-junkies en taule. Il valait mieux pour lui ne pas se faire remarquer.
 

Á l’intérieur, le bruit de la techno était franchement pénible. De même que les lasers trop violents et la masse humaine. Mais Phury avait ses raisons d’être là, et Butch faisait acte de courtoisie – en quelque sorte.
 

—       Tous les chichis de cette boîte sont à vomir, dit le flic en zieutant un mec vêtu d’un ensemble sport rose vif avec le maquillage assorti. Mieux vaudrait des péquenauds et une bonne bière maison que cette porno-faune de merde.
 

Lorsqu’ils atteignirent l’espace VIP, la corde de satin fut immédiatement relevée pour leur laisser le passage. Phury fit un signe au videur et dit à Butch :
 

—       Je n’en ai pas pour longtemps.
 

—       Tu sais où me trouver.
 

Tandis que le flic continuait vers leur table habituelle, Phury se dirigea vers le fond de l’espace hors de prix jusqu’à la porte privée du Révérend, gardée par deux Moors.
 

—       Je le préviens que vous êtes là, dit l’un d’eux.
 

Une seconde après, Phury fut introduit. Le bureau était comme une caverne à peine éclairée par une rampe de spots au plafond. Et le vampire derrière le bureau dominait tout l’espace. Surtout quand il se redressa.
 

Avec son mètre quatre-vingt-quinze, Le Révérend en imposait et la crête iroquoise qu’il arborait lui seyait, de même que le chic incongru de ses vêtements de marque italienne. Il avait un visage aussi impitoyable qu’intelligent, ce qui convenait parfaitement à son dangereux boulot. Sauf que ses yeux… ses yeux ne collaient pas à l’image. Ils étaient étrangement splendides, couleur améthyste, un violet sombre et plein de reflets.
 

—       Déjà de retour ? demanda le mâle de sa voix basse et profonde, plus sèche que d’ordinaire.
 

Prends la dope et fous le camp, pensa Phury.
 

Il sortit un rouleau de billets et extirpa trois grands modèles qu’il posa sur le bureau chromé.
 

—       Une double dose. Et je la veux en plusieurs lots.
 

Le Révérend sourit et tourna la tête de côté.
 

—       Rally, apporte-moi la quantité que demande ce mâle. Et emballe-la.
 

Surgi de l’ombre, un sbire entra dans la pièce par une porte intérieure dans le coin le plus éloigné.
 

Dès qu’ils furent à nouveau seuls, le Révérend fit lentement le tour de son bureau, la démarche aussi souple et puissante que s’il avait de l’huile dans les veines. Dès le mâle s’approcha un peu trop de lui, Phury glissa préventivement la main dans son manteau et la posa sur une de ses armes.
 

—       Ne seriez-vous pas tenté par quelque chose de plus fort ? demanda le Révérend. Ce truc-là ne mène pas très loin.
 

—       Quand je voudrai autre chose, je vous le demanderai.
 

Le vampire s’arrêta près de Phury – très près de Phury – qui fronça les sourcils.
 

—       Quelque chose ne va pas ?
 

—       Vous avez des cheveux splendides, vous savez. Comme ceux d’une femelle. Avec toutes ces couleurs. (La voix du Révérend était devenue curieusement hypnotique et ses yeux violets étincelaient.) En parlant de femelles, j’ai entendu dire que vous n’usiez jamais de ce qu’offrent celles que j’emploie ici. Est-ce exact ?
 

—       Pourquoi répondrai-je ? Ça ne vous regarde pas.
 

—       Je voulais juste être certain de répondre aux besoins de ma clientèle. C’est un point diablement important à mes yeux. (Le mâle s’approcha encore, indiquant de la tête le bras de Phury qui disparaissait dans son manteau.) Vous avez une arme là-dedans, non ? Auriez-vous peur de moi ?
 

—       Je veux juste m’assurer que j’ai de quoi m’occuper de vous.
 

—       Oh, vraiment ?
 

—       Oui, au cas où vous auriez besoin de téter mon Glock en guise de cordial.
 

Le Révérend exhiba ses canines dans un grand sourire.
 

—       Vous savez, j’ai entendu une rumeur… On dit qu’un membre de la Confrérie a fait vœu de chasteté. Faut dire que c’est assez rare de voir un guerrier qui ne se défoule pas niveau sexe. Et j’ai entendu quelques autres petits trucs concernant ce mâle. Il a une jambe en moins – et un sociopathe balafré comme jumeau. Vous ne connaîtriez pas ce Frère, par hasard ?
 

Phury secoua la tête.
 

—       Jamais vu.
 

—       Ah. Curieux. Parce que je vous ai vu traîner avec un mâle qui a tout du masque d’Halloween. En fait, je vous ai vu traîner aussi avec une paire de guerriers qui correspondent aux autres descriptions des Frères. Vous ne croyez pas...
 

—       Épargnez votre salive et occupez-vous de mes feuilles. J’attendrai dehors.
 

Phury se détourna. Il était d’une humeur de dogue, frustré de n’avoir trouvé personne à combattre ce soir après l’humiliation d’avoir été rejeté par Bella. Il n’avait vraiment pas de temps à perdre avec une stupide discussion. Il était déjà au bord de l’implosion.
 

—       Avez-vous fait ce vœu de chasteté parce que vous préférez les mâles ?
 

Phury lui jeta un regard noir par dessus son épaule.
 

—       Qu’est-ce qui vous prend ce soir ? D’habitude, vous n’êtes que pénible, mais là vous devenez sacrément emmerdant.
 

—       Vous avez peut-être besoin de vous défouler au pieu. Personnellement, je n’ai pas ce genre de goûts mais je peux vous envoyer quelqu’un.
 

Pour la seconde fois en moins de vingt-quatre heures, Phury prit un coup de sang. Il bondit, saisit le Révérend par les revers de son Gucci et le colla contre le mur en appuyant sa poitrine contre celle de l’autre vampire.
 

—       Pourquoi me cherchez-vous ainsi ce soir ?
 

—       Allez-vous au moins me rouler une pelle avant de me séduire ? murmura le Révérend de la même voix gouailleuse. Ce serait la moindre des choses vu que nous avons déjà d’intimes relations professionnelles. Ne me dites pas que vous sautez les préliminaires ?
 

—       Va te faire foutre.
 

—       Quelle répartie originale ! J’attendais tellement mieux de vous.
 

—       Vraiment ? Pourquoi pas ceci ?
 

Phury embrassa l’autre mâle à pleine bouche, une attaque violente comme un coup de poing et qui n’avait absolument rien de sexuel. Il ne le fit d’ailleurs que pour effacer l’expression du visage de l’autre. Ça fonctionna. Le Révérend se crispa et gronda, et Phury sut qu’il avait atteint son but. Pour mieux marquer le coup, il planta une de ses longues canines dans la lèvre inférieure du mâle.
 

Dès que le sang toucha sa langue, Phury se rejeta en arrière, bouche bée. Malgré le choc de la découverte, il jeta d’une voix froide :
 

—       Tiens, tiens, tiens, qui l’aurait cru ? Un fouilleur de tête.
 

Á ces mots, le Révérend oublia sa mascarade et devint mortellement sérieux. Dans le silence qui s’ensuivit, il sembla envisager l’option d’une quelconque dénégation. Mais Phury secoua la tête.
 

—       Même pas la peine d’essayer. J’ai reconnu le goût.
 

Les yeux améthyste s’étrécirent.
 

—       Le terme politiquement correct est sympathe.
 

Par réflexe, les mains de Phury se crispèrent sur l’autre mâle. Bon sang. Un sympathe. Vivant à Caldwell – au milieu des autres espèces – et se faisant passer pour un simple civil.
 

L’information était d’une importance vitale. La dernière chose dont Kohler avait besoin en ce moment était d’une nouvelle guerre civile parmi les vampires.
 

—       Je voudrais souligner quelque chose, dit le Révérend d’une voix calme. Si vous me livrez, vous allez perdre votre fournisseur. Pensez-y. Où irez-vous si je ne fais plus partie du décor ?
 

Phury fixa les prunelles violettes, réfléchissant toujours aux implications de sa découverte. Il avertirait ses Frères dès son retour au manoir, et il allait dorénavant surveiller le Révérend de près. Quant à livrer le gars… non. Il avait toujours trouvé injuste la discrimination dont avaient souffert les sympathes à travers les siècles – du moins à condition qu’ils n’abusent pas de leur pouvoir. Le Révérend dirigeait ce club depuis au moins cinq ans, sans aucun des problèmes généralement liés au comportement d’un sympathe.
 

—       Nous pourrions convenir d’un petit échange, dit Phury en vissant son regard dans les yeux luisants du sympathe. Je la boucle et vous gardez un profil bas. Et vous ne cherchez plus à m’emmerder. Je ne compte pas m’épancher auprès de vous, ni vous laisser pomper mes émotions – et c’est bien ce que vous tentiez de faire, non ? Vous vouliez sans doute me mettre en colère pour calmer une petite fringale nocturne.
 

Le Révérend voulut répondre mais à ce moment, la porte de son bureau s’ouvrit en grand. La femelle vampire qui entrait s’arrêta net en voyant les deux hommes enlacés. La lèvre du Révérend saignait encore et il y avait du sang sur la bouche de Phury. L’image parlait d’elle-même.
 

—       Foutez le camp ! lui lança hargneusement le Révérend.
 

La femelle recula si vite qu’elle trébucha et se cogna le coude dans le montant de la porte.
 

—       On est bien d’accord ? insista Phury, une fois la porte refermée.
 

—       Oui, si vous admettez faire partie de la Confrérie.
 

—       Ce n’est pas le cas. 
 

Les yeux du Révérend étincelèrent.
 

—       Je ne vous crois pas.
 

Et Phury eut la soudaine intuition que toutes ces questions sur la Confrérie ce soir n’étaient pas un hasard. Il se pencha à nouveau vers le mâle et le serra. Fort.
 

—       Tout dépend à quel point vous tenez à votre petit secret.
 

—       Très bien. (Le Révérend inspira un grand coup.) On est d’accord.
 

***
 

Butch releva les yeux quand la femme qu’il avait envoyée chercher Phury revint. Les transactions étaient généralement très rapides et ça faisait bien vingt minutes qu’il attendait.
 

—       Mon copain y est toujours ? demanda Butch, remarquant vaguement que qu’elle se frottait le coude comme si elle avait mal.
 

—       Oh, ça c’est sûr.
 

Elle lui adressa un sourire pincé et il réalisa alors que c’était une femelle vampire. Cette petite crispation des lèvres était un tic qu’ils avaient tous pour cacher leurs canines aux humains. Sinon, elle était plutôt mignonne avec de longs cheveux blonds et un costume de cuir noir plaqué sur les seins et les hanches. Quand elle se glissa sur la banquette près de lui, il perçut son parfum et pensa vaguement au sexe pour la première fois depuis… Diable, depuis qu’il avait rencontré Marissa l’été précédent.
 

Il prit une longue gorgée de son verre, vidant tout le whisky qui y restait. Puis il jeta un œil sur les seins de la femelle. Oui, il arrivait à penser au sexe, mais seulement comme un reflexe physique et rien d’autre. L’émotion n’avait rien de comparable à ce qu’il avait ressenti avec Marissa. Quand le besoin avait été si… impérieux. Respectueux. Important.
 

La femelle lui jeta un regard appuyé, comme si elle devinait le cours qu’avaient pris ses pensées.
 

—       Votre ami en a encore pour un moment à mon avis.
 

—       Vraiment ?
 

—       Ils viennent juste de commencer.
 

—       La transaction ?
 

—       Le sexe.
 

La tête de Butch virevolta et il la regarda fixement.
 

—       Pardon ?
 

—       Oups… (Elle se trémoussa, gênée.) Vous êtes ensemble peut-être ?
 

—       Non, on n’est pas "ensemble", dit-il hargneusement. C’est quoi ces conneries ?
 

—       Je ne pensais pas vraiment que vous en étiez. Bien sûr, vous êtes bien super fringué mais vous ne donnez pas ce genre de signaux.
 

—       Mon pote non plus n’est pas intéressé par les hommes.
 

—       Vous êtes sûr de ça ?
 

Butch évoqua le vœu de chasteté de Phury et commença à se poser des questions. N’importe. Il avait besoin d’un autre verre, et ce que faisait Phury n’était pas ses oignons. Il leva un bras et fit un signe à une serveuse – qui se précipita.
 

—       Un autre double whisky, demanda-t-il, puis il se tourna vers la femelle toujours à ses côtés : Vous voulez aussi quelque chose ?
 

Elle posa une main sur sa cuisse.
 

—       Oui. En quelque sorte. Mais pas ce qu’elle pourrait m’apporter.
 

La serveuse s’éloigna et Butch se vautra sur la banquette, dos appuyé, bras ballant, jambes étendues et grand ouvertes. La femelle prit bonne note de l’invitation et se pencha vers lui tandis que sa main visait sa braguette. Le corps de Butch se durcit, premier signe depuis des mois qu’il était encore en vie. Il se dit qu’un peu de sexe lui enlèverait peut-être Marissa de la tête.
 

Quand la femelle le caressa à travers son pantalon, il la regarda faire avec un intérêt détaché. Il savait où ça finirait. Il allait se lever et l’emmener dans l’une des discrètes salles de bain à l’arrière. Le tout prendrait environ dix minutes. La sauter, prendre son pied et se débarrasser d’elle au plus vite.
 

Merde, c’était le genre de sexe qu’il avait pratiqué avant, il avait déjà vécu des centaines de brèves rencontres de ce type, anonymes et sordides Comme une masturbation déguisée. Rien d’important.
 

Il pensa à Marissa… et sentit des picotements dans ses canaux lacrymaux. 
 

La femelle se pencha encore et ses seins touchèrent le bras de Butch.
 

—       On passe à l’acte, mon chou ?
 

Lorsqu’il posa sa main sur la sienne, elle commença à ronronner – du moins jusqu’à ce qu’il lui enlève fermement la main de son sexe.
 

—       Désolé. Je ne peux pas.
 

La femelle recula pour voir s’il plaisantait. Butch lui retourna froidement son regard. Il n’était pas prêt à admettre qu’il n’était plus intéressé par ce genre de rencontres. Ni à comprendre pourquoi Marissa l’avait tellement marqué. Tout ce dont il était certain, c’est qu’il ne voulait pas retomber dans son ancienne routine à baiser des inconnues qui n’avaient aucune importance pour lui. Du moins pas ce soir.
 

La voix de Phury intervint soudain par dessus le bruit ambiant :
 

—       Hey, Cop, tu veux rester ou tu rentres avec moi ?
 

Butch leva la tête. Il y eut un bref silence tandis qu’il examinait curieusement son pote. 
 

Aussitôt, les yeux jaunes du Frère s’étrécirent.
 

—       Qu’est-ce qu’il y a, Cop ?
 

—       Je préfère rentrer, répondit Butch et le moment gênant fut oublié.
 

Tandis que Butch se levait, Phury jeta à la femelle blonde un regard menaçant. Et un ordre muet : « Ferme ton clapet. »
 

Waouh, pensa Butch tandis qu’ils quittaient la boîte. Alors c’était vrai… Phury était gay.
 



Chapitre 20
 


 


 

Des heures plus tard, Bella fut réveillée par une sorte de roulement étouffé. Elle regarda vers la fenêtre et vit descendre les volets d’acier. L’aube devait être proche. Elle fixa la porte avec une anxiété soudaine. Elle voulait voir entrer Zsadist, voulait se rassurer qu’il soit toujours en un seul morceau. Même s’il avait semblé dans son état normal en la quittant, il avait subi une sacrée épreuve à cause d’elle.
 

Elle roula sur le dos et repensa à la visite de Mary. Comment Zsadist avait-il deviné son besoin de parler à une amie ? Seigneur, le fait qu’il soit allé la chercher...
 

La porte de la chambre s’ouvrit brusquement. 
 

Bella s’assit d’un bond, tirant les couvertures jusqu’à son cou. Voir Zsadist à la porte fut pour elle un soulagement intense.
 

—       Ce n’est que moi, dit-il d’une voix bourrue. (Il entra dans la pièce tenant un plateau à la main et quelque chose d’autre accroché à l’épaule. Un sac de sport.) Je peux allumer ?
 

—       Salut… (Je suis si contente que tu sois revenu sain et sauf.) Oui, bien sûr.
 

Plusieurs chandelles s’éclairèrent spontanément et leur soudaine luminosité la fit cligner des yeux.
 

—       Je t’ai apporté quelques affaires de chez toi. (Il posa le plateau près du lit et ouvrit le sac.) Des vêtements et une parka. J’ai pris aussi le shampoing qui était dans ta salle de bain. Et ta brosse. Des chaussures et quelques chaussettes pour te garder les pieds au chaud. Et ton journal aussi – Ne t’inquiète pas, je ne l’ai pas lu.
 

—       Je serais étonnée que tu l’aies fait. J’ai confiance en toi.
 

—       Ce n’est pas ça. C’est juste que je ne sais pas lire. (Les yeux de Bella s’écarquillèrent.) N’importe, ajouta-t-il, la voix dure et la mâchoire serrée, j’ai pensé que tu aimerais retrouver quelques trucs à toi.
 

Il posa le sac sur le lit à côté d’elle. Elle contempla longuement le mâle jusqu’à ce qu’elle ne puisse résister à son envie de le toucher. Elle fit un geste pour lui prendre la main mais il recula et, gênée, elle baissa les yeux sur ce qu’il lui avait apporté.
 

C’était étrange de revoir ses propres affaires, étrange et douloureux. Surtout le journal.
 

Finalement, il se trouva que c’était plutôt réconfortant de retrouver son sweater préféré – le rouge – et de plonger son nez dans le vêtement à la recherche son parfum. Ah, et la brosse – sa brosse – celle qui avait des pointes recouvertes de métal et une large tête carrée. Elle prit ensuite le shampoing, l’ouvrit et inspira… Ah, du Biolage (NdT : Marque de produits capillaires utilisant des matières d’origines naturelles) à la camomille et aux fleurs de la passion, une odeur si différente de celle que le lesser avait choisie pour elle.
 

—       Merci, dit-elle d’une voix tremblante, le journal serré contre elle. Merci du fond du cœur.
 

Elle caressa le cuir qui couvait son journal. Elle ne l’ouvrirait pas. Pas encore. Mais bientôt… 
 

Elle releva les yeux sur Zsadist.
 

—       Pourrais-tu – un jour – me ramener à la ferme ?
 

—       Bien entendu.
 

—       L’idée d’y retourner me terrorise, mais il faudra sans doute que je le fasse.
 

—       Dis-moi simplement quand.
 

Elle y réfléchit brièvement. Il lui faudrait bien recommencer à vivre et retourner à la ferme serait un début comme un autre, aussi elle rassembla son courage et dit :
 

—       Ce soir, dès que la nuit tombera. J’aimerais y aller.
 

—       Très bien. (Il indiqua le plateau.) Maintenant mange.
 

Ignorant la nourriture, elle le regarda avec attention tandis qu’il allait déposer tout son barda dans la penderie. Il fut soigneux avec ses armes, les examinant de près avant de les ranger tandis qu’elle se demandait où il avait été… ce qu’il avait fait. Les mains de Zsadist étaient propres mais il y avait des traces de sang sur ses avant-bras.
 

Il avait tué cette nuit.
 

Elle pensa qu’elle devrait se réjouir qu’un lesser de plus ait été éliminé. Mais alors que Zsadist entrait dans la salle de bain, un pantalon de rechange sur le bras, elle comprit que la seule chose importante pour elle était qu’il soit indemne.
 

Á dire vrai, ce… corps de guerrier devenait une obsession. Il se mouvait avec une grâce souple et animale, tout en puissance contenue et élégance innée. La pulsion sexuelle qu’il avait déclenchée en elle dès leur première rencontre s’éveilla à nouveau. Elle le voulait.
 

La porte de la salle de bain se referma sur lui et elle entendit la douche couler. En se frottant les yeux, elle décida qu’elle perdait la tête. Le mâle reculait déjà quand elle tentait de lui toucher le bras. Pourquoi espérer qu’il veuille coucher avec elle ? Dégoûtée d’elle-même, elle examina la nourriture sur le plateau. Du poulet aux herbes avec des pommes de terre sautées et de la courge. Un verre d’eau et du vin blanc, deux pommes Granny Smith d’un vert brillant et une part de gâteau aux carottes. Elle prit la fourchette et joua un peu avec le poulet. Elle tenait à le manger parce qu’il avait pris la peine de le lui apporter.
 

Quand Zsadist sortit de la salle de bain dans son pantalon ample, elle ne put s’empêcher de le contempler à nouveau. Les anneaux sur sa poitrine renvoyaient la lumière, tout comme les muscles durs de son ventre et de ses bras. En plus de la marque en étoile de la Confrérie sur sa poitrine nue, il arborait une entaille fraîche et une meurtrissure.
 

—       Tu es blessé ?
 

Il se pencha sur le plateau.
 

—       Tu n’as pas beaucoup mangé.
 

Elle ne répondit pas, les yeux fixés sur les os de ses hanches qui pointaient au dessus de son pantalon à taille basse. Si le vêtement descendait juste encore un peu, elle verrait absolument tout.
 

Elle repensa soudain à lui dans la douche, s’arrachant la peau des poignets parce qu’il se considérait sale ou impur. Sa gorge se serra. Que lui avait-on fait ? S’il avait été abusé sexuellement, son désir à elle devenait si… égoïste. Intrusif. Mais ça ne changeait rien à ce qu’elle ressentait.
 

—       Je n’ai pas très faim, murmura-t-elle.
 

Il poussa le plateau vers elle.
 

—       Il faut quand même manger.
 

Tandis qu’elle s’attaquait à nouveau au poulet, il prit les deux pommes et traversa la pièce. Il croqua dans un fruit en se laissant tomber à terre – jambes croisées – yeux baissés. De son bras libre, il serrait son ventre tout en mâchant.
 

—       Tu as déjà dîné avec les autres ? demanda-t-elle.
 

Il secoua la tête et croqua à nouveau dans la pomme, avec un bruit sec qui résonna dans la chambre.
 

—       C’est tout ce que tu prends ? (Il haussa les épaules et elle grommela :) Et tu oses me dire qu’il faut manger ?
 

—       Parfaitement. Alors obéis et continue ton dîner, femelle.
 

—       Tu n’aimes pas le poulet ?
 

—       Je n’aime pas manger. (Il ne leva pas les yeux mais sa voix se fit plus sèche.) Mange.
 

—       Pourquoi tu n’aimes pas manger ?
 

—       Pas confiance, dit-il les dents serrées. Á moins d’avoir tout préparé soi-même ou surveillé tout du long, on n’est jamais certain de ce qu’il y a dedans.
 

—       Pourquoi penses-tu que quelqu’un voudrait...
 

—       Je t’ai déjà avertie que je n’aime pas non plus parler, non ?
 

—       Vas-tu dormir à côté de moi cette nuit ? bafouilla-t-elle, pensant qu’il valait mieux présenter sa requête avant qu’il ne se ferme complètement.
 

Il leva haut les sourcils.
 

—       C’est ce que tu veux ?
 

—       Absolument.
 

—       Alors oui.
 

Il continua à croquer ses pommes tandis qu’elle terminait son assiette. Le silence entre eux n’était pas vraiment confortable, mais pas pesant non plus. Une fois qu’elle eût fini le gâteau, elle alla se brosser les dents dans la salle de bain. Quand elle revint, il grignotait d’un croc précis ce qui restait autour du trognon de son dernier fruit.
 

Où trouvait-il la force de combattre avec une telle alimentation ? se demanda-t-elle. Sûrement, il devrait manger plus.
 

Elle aurait aimé ajouter quelque chose mais elle se glissa juste en boule dans le lit, attendant Zsadist. Les minutes s’éternisèrent et il jouait toujours avec sa pomme. Jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus supporter la tension.
 

Assez, pensa-t-elle. Il fallait qu’elle aille dans une autre chambre. Il n’était pas juste de l’utiliser ainsi comme une béquille.
 

Elle s’apprêtait à rejeter les couvertures lorsqu’il se releva enfin. Il avança vers le lit et elle était figée dans une attente éperdue. Il jeta les restes des pommes sur le plateau, se frotta les mains avec la serviette dont elle s’était servie, puis enleva le plateau et le posa dans le couloir, devant sa porte.
 

Il revint vers le lit et elle sentit le matelas s’enfoncer quand il s’étendit sur le couvre-lit. Il croisa les bras sur sa poitrine et les jambes au niveau des chevilles, puis il ferma les yeux.
 

Une par une, il éteignit les bougies de la pièce. Il n’en laissa qu’une et dit :
 

—       Je te laisse un peu de lumière si tu dois te lever.
 

Elle le regardait éperdument.
 

—       Zsadist ?
 

—       Oui ?
 

—       Quand j’étais… (Elle se racla la gorge.) Quand j’étais dans ce trou dans la terre, je pensais à toi. Je voulais que tu viennes me chercher. Je savais que tu pourrais me sortir de là.
 

Ses sourcils se froncèrent mais il n’ouvrit pas les yeux.
 

—       Moi aussi je pensais à toi.
 

—       C’est vrai ? (Il hocha le menton, mais elle insista :) Vrai de vrai ?
 

—       Oui. Certains jours même… je ne pouvais penser à rien d’autre.
 

Bella écarquilla les yeux. Puis s’approcha de lui et posa sa tête sur son coude pour mieux le voir.
 

—       Tu es sérieux ? (Il ne répondit pas mais il lui fallait savoir, aussi elle demanda :) Pourquoi ?
 

La large poitrine se souleva tandis qu’il expirait longuement.
 

—       Je voulais te ramener chez toi. C’est tout.
 

Oh… bien sûr. C’était son travail et rien d’autre. Bella laissa tomber son bras et s’écarta de lui.
 

—       Je vois… En tout cas, merci de l’avoir fait.
 

Dans le silence revenu, elle regarda brûler la chandelle sur la table de nuit. La flamme avait la forme d’une larme et ondulait, souple, gracieuse, et si belle…
 

—       Je détestais l’idée que tu sois seule et terrifiée. (La voix de Zsadist était neutre.) Ou que quelqu’un puisse te faire mal. Je ne pouvais pas… renoncer.
 

Bella arrêta de respirer et jeta un regard derrière elle. Il continua dans un chuchotement :
 

—       Je n’ai pas pu dormir ces six dernières semaines. Dès que je fermais les yeux, je te voyais – et tu avais besoin d’aide.
 

Son visage était dur mais sa voix était douce et brûlante, et si belle, comme la flamme de la bougie.
 

Zsadist tourna la tête vers elle et ouvrit enfin les yeux. Ils étaient noirs et lourds d’émotion.
 

—       Je ne pensais pas que tu aies pu survivre si longtemps. J’étais certain que tu étais morte. Mais alors nous avons trouvé cet endroit, et je t’ai tirée de ce trou. Et quand j’ai vu ce qu’ils t’avaient fait…
 

Bella se retourna dans le lit, tout doucement pour ne pas l’interrompre. 
 

—       Je ne me rappelle de rien.
 

—       Tant mieux. 
 

—       Un jour pourtant… il faudra bien que je sache. Tu me le diras ?
 

Il referma les yeux.
 

—       Si tu y tiens vraiment.
 

Ils restèrent silencieux un moment puis c’est lui qui se tourna vers elle, roulant sur le côté.
 

—       Je déteste t’embêter avec ça mais je dois savoir. Celui qui t’a enlevée… Á quoi ressemble-t-il ? Tu te rappelles des détails, des caractéristiques ?
 

Oui, pensa-t-elle. Beaucoup trop.
 

—       Il a… hum – Il se teint les cheveux en brun.
 

—       Quoi ?
 

—       Du moins, c’est ce que je pense. Chaque semaine, il allait dans la salle de bain et ça sentait ensuite les produits chimiques. Et puis on le voyait aussi à ses racines : Il y avait une marque blanche contre son crâne à la repousse.
 

—       Je croyais que les lessers étaient fiers de leur décoloration parce ça indiquait leur rang d’ancienneté dans la Société.
 

—       Je ne sais pas. Je pense qu’il avait – ou plutôt a – un certain pouvoir. D’après ce que j’entendais du fond de mon trou, les autres lessers lui obéissaient. Et ils l’appelaient O.
 

—       Rien d’autre ?
 

Elle eut un frémissement en repensant à ce cauchemar.
 

—       Ah…il m’aimait.
 

Instinctivement, Zsadist émit un grondement, féroce et menaçant. Qu’elle aima entendre. Elle se sentit protégée, ce qui lui donna la force de continuer à parler.
 

—       Le lesser – Il disait qu’il… m’aimait. Et c’était vrai d’une certaine façon. Il était comme obsédé par moi. (Elle relâcha lentement sa respiration, essayant de calmer les battements affolés de son cœur.) Au début, j’étais morte de peur mais ensuite, j’ai utilisé ses sentiments contre lui. Pour le blesser. Je voulais lui faire mal.
 

—       Et ça a marché ?
 

—       Oui, parfois. Je le faisais… pleurer.
 

Elle ne comprit pas bien l’expression figée du visage de Zsadist. Une sorte… d’envie.
 

—       Et toi, tu ressentais quoi ?
 

—       Je ne veux pas en parler.
 

—       Parce que c’était bon ?
 

—       Je ne veux pas que tu me croies cruelle.
 

—       La vengeance n’est pas de la cruauté.
 

C’était certainement vrai dans le monde des guerriers, pensa-t-elle.
 

—       Je ne suis pas certaine d’être d’accord avec toi.
 

Les yeux noirs s’étrécirent.
 

—       Certains chercheront à ahvenger ton honneur. Tu le sais, non ?
 

Elle imagina Zsadist partir au plus profond de la nuit à la recherche du lesser, et ne put supporter l’idée qu’il risque ainsi sa vie. Puis elle pensa à son frère, toujours plein de colère et de fierté, prêt lui aussi à en découdre avec l’égorgeur.
 

—       Non… Je ne veux pas que tu y ailles. Ni toi, ni Rehvenge, ni personne d’autre.
 

Un courant d’air glacé traversa alors la pièce comme si une fenêtre s’était brusquement ouverte. Elle regarda autour d’elle et comprit que la vague de froid émanait du corps de Zsadist.
 

—       Tu as un compagnon ? demanda-t-il.
 

—       Pourquoi dis-tu… ? Oh, Rehvenge ? Non, c’est mon frère, pas mon compagnon.
 

Les larges épaules se détendirent mais il fronça ensuite les sourcils.
 

—       En as-tu déjà eu un ?
 

—       Quoi ? Un compagnon ? J’y ai pensé à un moment… mais ça n’a pas marché.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Á cause de mon frère. (Elle réfléchit.) En fait, ce n’est pas tout à fait vrai. Mais quand un mâle ne peut pas tenir tête à Rehv, je n’ai aucun respect pour lui. Après ça… l’autre est allé répandre les détails de notre relation parmi la Glymera et les choses sont devenues… compliquées pour moi.
 

En fait, elles étaient même devenues franchement horribles. Si la réputation du mâle était ressortie intacte du scandale, celle de Bella avait été mise en pièces. Ce qui expliquait peut-être pourquoi elle avait été attirée par Zsadist – qui se fichait de ce que les autres pensaient de lui. Qui n’usait d’aucun subterfuge, d’aucune courtoisie hypocrite pour cacher ce qu’il était. 
 

Ses pensées et ses instincts s’exprimaient avec une honnêteté brutale et une telle franchise – même essentiellement utilisée pour proclamer sa colère – le rendait digne de confiance.
 

—       Était-ce aussi ton… ? (La voix de Zsadist s’étouffa.)
 

—       Mon quoi ?
 

—       Ton amant ? (Soudain enragé, Zsadist se mit à jurer.) N’importe, ça ne me reg...
 

—       Oui, pendant un moment. Puis Rehv l’a découvert et les ennuis ont commencé. Tu connais le mode de fonctionnement de l’aristocratie, non ? Et comment on y traite une femelle qui prend un amant sans avoir été dûment unie ? On jurerait qu’elle est souillée à vie. En fait, j’aurais préféré naître parmi les civils, mais on ne peut changer son lignage.
 

—       Tu aimais ce mâle ?
 

—       Je l’ai cru. Mais… non. (Elle pensa au crâne posé près de la couche de Zsadist.) Et toi, as-tu déjà aimé ?
 

Sa bouche se crispa en une grimace féroce.
 

—       Tu déconnes ou quoi ? (Elle recula et il ferma les yeux.) Excuse-moi. Non. Je voulais juste dire non. 
 

Alors pourquoi gardait-il ce crâne ? Qui était-ce ? Elle s’apprêtait à lui poser la question quand il lui coupa l’herbe sous le pied.
 

—       Ton frère pense pouvoir poursuivre ce lesser ?
 

—       Certainement. Rehvenge est… En fait, il exerce l’autorité d’un chef de lignée depuis que mon père est mort, quand j’étais très jeune. Et Rehv a un tempérament très agressif. Trop même.
 

—       Tu lui conseilleras de rester tranquille. Je me chargerai de t’ahvenger.
 

Bella le regarda fixement.
 

—       Non.
 

—       Si.
 

—       Mais je ne veux pas que tu y ailles. (Je ne pourrais supporter que tu sois tué à cause moi.)
 

—       Je veux y aller. Et il n’y a aucun moyen de m’en empêcher. (Il serra les paupières.) Bon sang… J’ai du mal à respirer en sachant que ce salaud traîne là dehors. Il doit mourir.
 

Tandis que la peur et la gratitude se mêlaient en elle, quelque chose de brûlant lui serra le cœur et elle se pencha impulsivement vers lui, l’embrassant en plein sur la bouche.
 

Les yeux fous, il se jeta en arrière comme si elle l’avait frappé. 
 

Oh, merde, pourquoi avait-elle fait ça ?
 

—       Excuse-moi. Je suis désolée. Je...
 

—       Non, c’est rien. Ça va aller.
 

Il retomba sur le dos et porta la main à sa bouche, se frottant les lèvres des doigts comme pour effacer toute trace. Elle poussa un énorme soupir.
 

—       Qu’y a-t-il ?
 

—       Je te dégoûte tant que ça ?
 

Il laissa tomber sa main.
 

—       Non.
 

Menteur !
 

—       Tu veux que j’aille te chercher un gant de toilette et du savon ?
 

Elle s’apprêtait à sortir du lit quand il l’arrêta d’une main posée sur son bras.
 

—       C’est mon premier baiser. Je ne m’y attendais pas, c’est tout. (Bella arrêta de respirer. Comment était-ce possible ?) Ne me regarde pas comme ça, bon sang, s’écria-t-il le visage fermé – puis il la lâcha et se remit à fixer le plafond, raide comme un piquet.
 

Son premier baiser ? 
 

—       Zsadist ?
 

—       Quoi ?
 

—       Je peux recommencer ?
 

Il y eut un long silence – un très long silence. Sous les draps et les couvertures qui la couvraient, elle rapprocha un peu son corps du sien.
 

—       Je ne toucherai nulle part ailleurs, chuchota-t-elle. Juste ma bouche. Sur la tienne.
 

Tourne la tête, supplia-t-elle. Tourna la tête et regarde-moi. 
 

Et soudain, c’est ce qu’il fit.
 

Elle n’attendit pas un carton d’invitation ni ne lui donna le temps de changer d’avis. Elle posa sa bouche sur la sienne en un baiser aérien, puis se redressa et le regarda. Il ne bougea pas, aussi elle revint à la charge. Cette fois, ses lèvres s’attardèrent, caressantes. Il eut une brève inspiration.
 

—       Zsadist ?
 

—       Oui, marmonna-t-il.
 

—       Détends-toi.
 

Prenant bien soin de ne pas peser sur lui, elle s’appuya sur son coude et pencha la tête. Les lèvres du mâle étaient incroyablement douces – sauf celle d’en haut à l’endroit où la cicatrice la déformait. Pour lui montrer que cette imperfection n’avait aucune importance à ses yeux, Bella s’y attarda délibérément, y revenant encore et encore.
 

Puis une réponse arriva enfin, et il lui rendit son baiser. Un mouvement furtif, à peine perceptible, mais qui l’atteignit jusqu’aux tréfonds d’elle-même. Quand il recommença, elle l’encouragea en gémissant doucement et le laissa prendre l’initiative.
 

Il s’y risqua avec une prudence timide, d’abord un simple toucher de sa bouche sur la sienne. Puis il s’enhardit doucement, tendrement, ses lèvres avaient un goût de pomme et d’épices mâles. Et leur contact bien que fugace creusa en elle une faim si dévorante qui en était presque douloureuse.
 

Alors elle ouvrit la bouche et le caressa de la langue, mais il recula.
 

—       Je ne sais vraiment pas ce qui me prend.
 

—       Mmm, dit-elle en se penchant pour rétablir le contact. C’est bon. C’est très bon.
 

—       Mais...
 

Elle le fit taire en la bâillonnant de sa bouche, et il se reprit au jeu. Cette fois, lorsque la langue de Bella lui titilla les lèvres, il les ouvrit et sa propre langue vint à sa rencontre, brûlante et humide. Une danse enivrante commença… puis Zsadist devint plus agressif, envahissant sa bouche, buvant en elle.
 

Elle sentit le désir sexuel naître en lui, la chaleur et la tension s’accumuler dans son grand corps. Elle avait envie qu’il l’attire et la serre contre lui. Mais il ne le fit pas et elle releva la tête pour le regarder. Ses joues étaient empourprées et ses yeux flamboyaient. Bien qu’il ait envie d’elle, il ne s’approchait pas d’elle – et elle sut qu’il ne le ferait pas.
 

—       Je veux te toucher, dit-elle.
 

Dès qu’elle approcha la main, il se raidit et lui agrippa le poignet dans une prise implacable. Elle comprit sa peur, la sentit traverser son corps et le rendre dur et lointain. Elle attendit qu’il prenne une décision, sans le pousser à se hâter.
 

Il relâcha lentement son emprise sur elle.
 

—       Vas-y juste… Enfin c’est que… Vas-y doucement.
 

—       C’est promis.
 

Elle commença par son bras, faisant courir ses doigts de haut en bas sur la peau souple et glabre. Les yeux de Zsadist suivaient ses gestes avec suspicion mais elle n’en prit pas ombrage. Ses muscles tressaillaient également sous ses effleurements. Elle le caressa doucement, le laissant s’habituer à son contact. Quand elle le pensa prêt, elle se pencha et posa les lèvres sur son biceps – son épaule – sa clavicule – en haut de sa poitrine.
 

Elle descendit vers ses seins et leurs anneaux en argent ornés d’une petite perle. Tout en s’approchant d’eux, elle regarda Zsadist. Il avait les yeux si écarquillés que le blanc se voyait tout autour de ses iris noirs.
 

—       Je veux t’embrasser là, dit-elle. Je peux ?
 

Il hocha la tête, puis se passa la langue sur les lèvres, nerveusement.
 

Dès que sa bouche le toucha, le grand corps s’arqua comme traversé par une décharge qui lui écartelait bras et jambes mais Bella ne s’arrêta pas. Elle suça le piercing et enroula sa langue autour.
 

Zsadist gémit, un son rauque et sourd qui roulait dans sa poitrine, puis il inspira brusquement. Sa tête retomba en arrière sur l’oreiller mais il continuait à la surveiller.
 

Elle souleva l’anneau, puis tira un peu dessus du bout des dents. Il fit un bond dans le lit, une jambe pliée, talon planté dans le matelas. Elle continua à l’exciter et Zsadist froissa peu à peu le couvre-lit dans ses poings serrés.
 

—       Oh… merde, Bella. (Sa respiration était brève, difficile et sifflante, et il irradiait une chaleur intense.) Mais qu’est-ce que tu me fais ?
 

—       Tu veux que j’arrête ?
 

—       Arrête ou vas-y carrément – plus fort.
 

—       Je peux continuer alors.
 

—       Oui… continue.
 

Lorsqu’elle se remit à jouer avec les anneaux les hanches de Zsadist se soulevèrent d’elles-mêmes. Elle regarda plus bas le grand corps agité de tressautements et perdit le souffle. Une formidable érection avait entrouvert le nylon du pantalon de sport et lui offrant un parfait aperçu du gland renflé et de sa fente luisante, de l’épaisse colonne aux veines saillantes et des lourdes bourses en dessous. Bon sang. Il était… énorme.
 

Elle devint aussitôt toute mouillée au creux du ventre et vérifia ce que ressentait Zsadist. Les yeux écarquillés et la bouche béante, le mâle présentait un mélange de désir, de choc et d’avidité.
 

Sur une impulsion, elle lui mit son pouce dans la bouche : « Suce. »
 

Il inspira violemment, les yeux fixés sur elle. Elle sentit une sorte de frénésie s’emparer de lui. La faim sexuelle qui le consumait le transformait en baril de poudre prêt à exploser. Mais, bon sang, c’est ce qu’elle attendait. Elle voulait que toute la violence de son désir explose sur elle. Et en elle.
 

Elle abandonna ses seins, enleva son pouce et l’embrassa avec passion. Il gémit sous l’invasion, et son corps se tordit à nouveau sur le lit.
 

Elle voulait qu’il cède et la touche aussi, mais elle ne pouvait plus attendre. Pour cette première fois avec lui, elle allait devoir prendre l’initiative. Elle rejeta les couvertures, se glissa sur lui et passa une jambe sur lui pour le chevaucher.
 

Dès qu’il sentit son poids sur lui, il se raidit et cessa de l’embrasser.
 

—       Zsadist ?
 

Il l’éjecta avec tant de force qu’elle rebondit plusieurs fois sur le matelas. 
 

***
 

Zsadist sauta hors du lit, la respiration rauque et difficile, le corps prisonnier entre le passé et le présent – écartelé entre les deux.
 

Une part de lui aurait voulu continuer ce qu’il faisait avec Bella. Merde, il mourait d’envie de mener à terme le premier désir sexuel qu’il ait jamais ressenti. Une sensation incroyable. Une vraie révélation. La seule chose merveilleuse qui lui soit jamais arrivée. 
 

Chère Vierge de l’Au-delà. Pas étonnant que les mâles soient prêts à tuer pour garder et protéger leurs compagnes.
 

Sauf qu’il ne pouvait supporter la sensation d’une femelle sur lui, même pas Bella. La panique meurtrière qui l’animait maintenant était même un danger pour elle. Et s’il l’attaquait ? Merde, il l’avait déjà jetée à travers ce foutu lit.
 

Il la regarda – si merveilleusement belle au milieu des draps froissés et des oreillers épars. Mais elle le terrifiait aussi et c’était un risque pour elle. C’était trop dangereux de se toucher et s’embrasser ainsi, bien qu’il ait participé avec avidité à l’expérience – du moins au début. Il ne pouvait se permettre d’être à ce point excité auprès d’elle.
 

—       Pas question de recommencer, grogna-t-il. C’est fini ces conneries.
 

—       Tu as aimé, dit-elle d’une voix douce mais ferme. J’ai senti à quelle vitesse battait ton cœur sous mes mains.
 

—       Ma décision est sans appel.
 

—       Tu as envie de moi. Ton corps a envie de moi.
 

—       Tu tiens vraiment à finir mal ? (Elle se redressa contre les oreillers, et il revint à l’assaut.) Parce qu’il faut que je te prévienne, faire mal est ma seule et unique façon de jouir. Et tu n’aimerais pas voir ça.
 

—       J’ai aimé la façon dont tu m’embrassais. Je veux coucher avec toi. Faire l’amour avec toi.
 

—       Faire l’amour ? Faire l’amour ? (Il leva les bras au ciel.) Bella… Je ne fais que baiser et franchement, avec toi, je n’en ai même pas envie. Tu vaux bien mieux que ça.
 

—       J’ai senti tes lèvres sur les miennes. Tu étais gentil...
 

—       Merde, je...
 

—       Ferme-la et laisse-moi parler ! hurla-t-elle.
 

Zsadist la regarda comme si elle venait de lui botter les fesses ou de le gifler. Personne n’employait jamais ce ton-là avec lui. La nouveauté avait déjà de quoi le surprendre, mais qu’en plus ça vienne d’une femelle était carrément sidérant.
 

Bella rejeta ses cheveux derrière son épaule.
 

—       Si tu ne veux pas de moi, au moins dis-le franchement. Sans te planquer derrière ces foutaises de vouloir me protéger. Tu crois peut-être que j’ignore que le sexe avec toi serait brutal ?
 

—       Et c’est que tu cherches ? dit-il d’une voix atone. Tu crois mériter une quelconque punition – à cause du lesser.
 

Elle fronça les sourcils.
 

—       Pas du tout. Mais si c’est la seule façon de t’avoir, alors je te prends comme ça.
 

Il passa plusieurs fois la main sur son crâne aux cheveux ras comme s’il espérait que le frottement lui éclaircirait les idées.
 

—       Tu dois être encore souffrante. (Il fixa le sol.) Tu ne sais pas ce que tu dis.
 

—       Espèce de salopard prétentieux ! aboya-t-elle, furieuse.
 

La tête de Zsadist se releva vivement. Une deuxième gifle.
 

—       Pardon ?
 

—       Je vais te dire un truc : Ne pense surtout pas à ma place, d’accord ? Parce qu’à chaque fois tu te plantes lamentablement.
 

Sur ce, elle se rua dans la salle de bain et claqua violemment la porte.
 

Zsadist cligna des yeux, stupéfait. Il n’avait rien compris à ce qui venait de se passer. Il regarda autour de lui, comme si les meubles et les rideaux pouvaient l’aider à mieux comprendre. Son ouïe particulièrement fine perçut alors un son étouffé. C’était Bella et elle… pleurait.
 

Avec un juron, il traversa la pièce et ouvrit la porte sans même frapper. Elle était plantée contre le mur de la douche, les bras croisés et les larmes coulaient de ses grands yeux saphir.
 

Et… merde. Que devait faire un mâle dans ce genre de situation ?
 

—       Je regrette, marmonna-t-il. D’avoir… Hum, de t’avoir fait de la peine.
 

Le regard qu’elle lui lança était féroce.
 

—       Je n’ai pas de peine. Je suis juste furieuse et sexuellement frustrée.
 

La tête de Zsadist partit brutalement en arrière. Bon… d’accord. Super. Il était évident qu’il allait devoir porter une minerve à la fin de cette conversation.
 

—       Je vais le dire une dernière fois, Zsadist. Si tu n’es pas intéressé, dis-le et je ferai avec. Mais n’essaie pas de me raconter que je ne sais pas ce que je veux.
 

Zsadist planta ses poings sur ses hanches et regarda le sol de marbre. Ferme-la, connard. Ne dis pas un seul...
 

—       Ce n’est pas ce que tu crois, laissa-t-il échapper.
 

Et il se maudit à peine les mots sortis de sa bouche. Parler était une putain de très mauvaise idée.
 

—       Que veux-tu dire ? Qu’en fait, tu me veux ?
 

Il pensa à la chose qui essayait toujours de creuser un trou dans son pantalon. Elle avait des yeux, bon sang, elle voyait bien ce foutu engin.
 

—       Tu le sais très bien.
 

—       Et si je suis d’accord pour que tu sois… brutal… (Elle s’arrêta, consciente qu’elle rougissait.) Pourquoi refuses-tu que nous soyons ensemble ?
 

La respiration de Zsadist se bloqua jusqu’à ce que se poumons le brûlent et que son cœur soit prêt à exploser. Il avait l’impression de regarder dans l’abîme d’un ravin. Seigneur, il n’envisageait quand même pas de lui raconter que – 
 

Son estomac se souleva quand les mots jaillirent de sa bouche.
 

—       Elle était toujours sur moi. La Maîtresse. Quand elle… venait pour moi, elle montait sur moi. Quand tu as – hum – pesé sur ma poitrine, je… voilà, je ne peux pas… pas comme ça.
 

Il se frotta les yeux. Aussi bien pour se cacher d’elle que pour soulager la migraine qui lui martelait tout à coup la cervelle. Il entendit une profonde exhalation – et réalisa que ça venait d’elle.
 

—       Zsadist, je suis tellement désolée. Je ne savais pas...
 

—       Oui… merde… Et si on oubliait ce que je viens de dire. (Il devait se barrer vite fait avant de recommencer à raconter des conneries.) Écoute, je vais...
 

—       Que t’a-t-elle donc fait ? (La voix de Bella était comme cassée.)
 

Il la regarda d’un air menaçant. Oh, pas de ça, pensa-t-il. Sûrement pas.
 

Elle avança vers lui.
 

—       Zsadist, t’a-t-elle… imposé ça ? Contre ta volonté ?
 

Il se détourna. 
 

—       Je vais au gymnase. A plus tard.
 

—       Attends...
 

—       Plus tard, Bella. Je ne peux pas… faire ça.
 

En quittant la chambre, il attrapa ses Nike et son lecteur MP3.
 

Un jogging. Un long et épuisant jogging, voilà ce dont il avait besoin. Courir… longtemps. Qu’importe si ça ne l’emmenait nulle part. Au moins, en transpirant, il avait l’impression d’échapper à lui-même
 




Chapitre 21
 


 


 

Phury jeta un regard écœuré de l’autre côté de la table de billard tandis que Butch mesurait son prochain coup. Quelque chose n’allait pas avec l’humain ce soir – mais vu que le flic venait de marquer trois balles gagnantes, son jeu n’était pas en cause.
 

—       Merde, Butch. Ça fait quatre jeux de suite que tu gagnes. Je me demande pourquoi je me fatigue encore à jouer contre toi.
 

—       Parce que l’espoir fait vivre, mon petit vieux, répondit Butch tout en vidant son Scotch cul sec. Tu es partant pour une revanche ?
 

—       Pourquoi pas ? Niveau score, je peux difficilement faire pire ce soir.
 

—       Alors commence pendant que je me remets une dose.
 

Phury récupéra les balles qu’il avait dans ses poches et comprit soudain le truc bizarre qui le chiffonnait. Chaque fois qu’il se retournait, il tombait sur le regard de Butch fixé sur lui.
 

—       Tu as quelque chose à me dire, Cop ?
 

L’humain se versa deux doigts de Lagavulin (NdT : Célèbre marque de whisky écossais) puis en sirota une longue gorgée. 
 

—       Pas vraiment.
 

—       Menteur. Tu n’arrêtes pas de me zieuter depuis qu’on est rentrés du ZeroSum. Alors arrête tes conneries et accouche.
 

Le regard noisette de Butch rencontra franchement les yeux féroces du vampire. 
 

—       Est-ce que tu es gay, mon pote ?
 

Sous le choc, Phury lâcha la boule N°8 qu’il entendit vaguement rebondir sur le sol.
 

—       Quoi ? Mais enfin qu’est-ce qui...
 

—       J’ai entendu dire que tu étais assez proche du Révérend. (Quand Phury se mit à jurer comme un charretier, Butch se pencha pour ramasser la boule noire et l’envoya rouler sur le tapis.) Écoute, je n’en fais pas une maladie – en fait, j’en ai rien à foutre de tes goûts sexuels. J’aimerais juste savoir.
 

Ce coup-là, c’est vraiment le pompon, pensa Phury. Non seulement il s’était amouraché d’une femelle qui ne désirait que son propre frère, mais en plus voilà qu’on l’accusait de rendez-vous clandestins avec un tordu de sympathe.
 

La femelle qui leur était tombé dessus dans le bureau avait dû ouvrir sa grande gueule et… Merde ! Butch devait déjà avoir tout raconté à Vishous – un vrai petit couple, ces deux-là, sans aucun secret l’un pour l’autre. Et bien entendu, V avait affranchi Rhage, et une fois Hollywood au courant d’un potin, il passait quasiment aux infos télévisées le soir même.
 

—       Phury ?
 

—       Non, je ne suis pas gay.
 

—       Ne te crois pas obligé de t’en cacher, ça ne me gêne pas, tu sais.
 

—       Je ne m’en cache pas. Je ne suis pas gay.
 

—       Voile et vapeur alors ?
 

—       Butch, laisse tomber. S’il y a un Frère attiré par ce genre de pratiques, c’est ton coloc. (Quand les yeux du flic s’écarquillèrent, Phury marmonna :) Allez, tu dois bien connaître les goûts particuliers de Vishous, non ? Il y a plusieurs mois que tu vis avec lui.
 

—       De toute évidence, je ne – Oh, salut Bella.
 

Phury se retourna d’un bond. C’était bien Bella entre les deux battants de la porte, toujours dans le peignoir de soie noire qu’il lui avait fourni la veille. Il ne pouvait la quitter des yeux. Son adorable visage éclatait à nouveau de santé, les meurtrissures avaient disparu et sa beauté rayonnait. Elle était… splendide.
 

—       Salut, dit-elle. Phury, pourrais-je vous parler un moment ? Dès que vous aurez fini ?
 

—       Butch, ça ne t’ennuie pas qu’on fasse une pause.
 

—       Non, bien entendu. Á plus tard, Bella.
 

Dès que le flic fut sorti, Phury rangea sa queue de billard pour se donner une contenance, glissant la longue tige de bois blond dans son emplacement sur l’étagère du mur.
 

—       Vous avez l’air en forme. Comment vous sentez-vous ?
 

—       Mieux. Beaucoup mieux.
 

Bien sûr. Parce qu’elle avait bu. Sur son frère…
 

—       Alors… que se passe-t-il ? demanda-t-il en tentant de ne pas l’imaginer à la veine de Z.
 

Sans répondre, elle avança vers les portes-fenêtres, son trop long peignoir glissant comme une ombre sur le marbre derrière elle. Ses cheveux bruns atteignaient le creux de ses reins et flottaient dans son dos tandis qu’elle marchait, en suivant le balancement de ses hanches. Un désir violent envahit Phury et il souhaita éperdument qu’elle n’en capte pas l’odeur.
 

—       Oh, Phury, la lune est presque pleine. Regardez. (Sa main se posa sur la vitre et s’y attarda un moment.) J’aimerais tant pouvoir…
 

—       Vous voudriez sortir ? Je peux aller vous chercher un manteau.
 

Elle se retourna avec un sourire.
 

—       Je n’ai pas de souliers.
 

—       Je vais vous en apporter. Ne bougez pas.
 

Il revint en deux temps trois mouvements avec une paire de bottes fourrées et une cape victorienne que Fritz, dont les ressources semblaient sans limites, avait sortie du fond d’un placard.
 

—       Vous avez fait vite, dit Bella tendis qu’il drapait le velours grenat autour de ses épaules.
 

Phury s’agenouilla devant elle et lui présenta les bottes.
 

—       Je vais vous aider à les enfiler.
 

Elle leva un genou et il glissa la botte à son pied, essayant de ne pas remarquer la douceur de sa cheville nue – ou le parfum grisant de sa peau. Et ne pas penser qu’il pourrait facilement écarter le peignoir, remonter ses mains et…
 

—       Á l’autre maintenant, dit-il d’une voix devenue rauque.
 

Dès qu’elle fut prête, il ouvrit la porte-fenêtre et ils sortirent ensemble, faisant crisser la neige qui couvrait la terrasse. En atteignant la pelouse, Bella resserra la cape contre elle et leva les yeux. Sa respiration sortait en petites bouffées rapides qui faisaient de la buée blanche autour de sa bouche. Et le vent jouait avec les plis du velours, le plaquant contre son corps comme une caresse.
 

—       L’aube ne va pas tarder, dit-elle.
 

—       Oui, c’est pour bientôt.
 

Il se demanda d’abord de quoi elle souhaitait l’entretenir mais quand elle se tourna vers lui, le visage grave, il devina ce qui allait suivre. Zsadist. Bien sûr.
 

—       Je veux vous parler de lui, murmura-t-elle. De votre jumeau.
 

—       Que voulez-vous savoir ?
 

—       Comment est-il devenu esclave ?
 

Seigneur… Il ne voulait pas évoquer le passé. Mais devant son silence, Bella insista :
 

—       Phury ? Dites-le-moi. Je pourrais le lui demander, mais...
 

Merde. Il n’y avait aucune raison valable de ne pas lui répondre.
 

—       Une nourrice l’a emporté et s’est enfuie avec lui. Il n’avait que sept mois. Nous n’avons pas pu les retrouver – jamais. D’après ce que j’ai appris plus tard, elle est morte deux ans après l’enlèvement. Et celui ou celle qui a ensuite trouvé Z l’a vendu comme esclave.
 

—       Cela a dû être dur pour votre famille.
 

—       Atroce. Un enfant disparu mais aucun corps à ensevelir.
 

—       Et quand… quand il était esclave de sang… (Elle prit une profonde inspiration.) Savez-vous ce qui lui est arrivé ? (Phury se frotta la nuque et hésita, embarrassé.) Je ne parle pas seulement de ses cicatrices et du sang qu’on lui a soutiré. Ce que je veux savoir, c’est… ce qu’on lui a fait d’autre.
 

—       Écoutez, Bella...
 

—       J’ai besoin de savoir.
 

—       Pourquoi ? 
 

En fait, il le savait déjà. Elle voulait coucher avec Zsadist – en fait, elle avait même probablement déjà essayé. Voilà le pourquoi de sa question.
 

—       J’ai juste besoin de savoir, répéta Bella.
 

—       Vous devriez le lui demander.
 

—       Il ne me le dira pas. Et vous le savez. (Elle posa la main sur son bras.) Je vous en prie, Phury, aidez-moi à mieux le comprendre.
 

Phury se tut. Il se justifia en se disant c’était par respect pour l’intimité de Z, ce qui était en grande partie vrai. Mais d’un autre côté, il ne voulait pas non plus aider Bella à tomber dans le lit de son frère.
 

Bella serra son bras et continua :
 

—       Il m’a dit qu’il avait été attaché. Et aussi qu’il ne supportait pas d’avoir une femelle sur lui quand – (Elle s’interrompit.) Que lui a-t-on fait ?
 

Ben merde alors ! Z avait parlé avec elle de sa captivité ? Phury jura à voix basse.
 

—       Il était esclave – et n’était pas utilisé que pour son sang. Je n’en dirai pas davantage.
 

—       Oh, Seigneur. (Le corps de Bella vacilla.) J’avais juste besoin de vous l’entendre dire. Je voulais en être certaine.
 

Il y eut une soudaine rafale de vent. Phury inspira longuement, mais son oppression ne passait pas.
 

—       Vous devriez rentrer avant de prendre froid, dit-il.
 

Elle hocha la tête et se tourna vers la maison.
 

—       Vous ne venez pas ?
 

—        Je vais d’abord fumer un peu. Rentrez vite.
 

Il ne la regarda pas revenir sur ses pas jusqu’au manoir, mais il entendit la porte se refermer derrière elle. 
 

Il mit les mains dans ses poches et regarda sans la voir la vaste étendue de pelouse enneigée devant lui. Puis il ferma les yeux et laissa le passé l’envahir.
 


 

Dès que Phury eût accompli sa transition, il partit à la recherche de son jumeau. Pour ce faire, il quadrilla le Vieux Pays, fouinant dans chaque demeure assez riche pour posséder des serviteurs. Peu à peu, lui parvint la rumeur qu’un mâle-guerrier était maintenu enfermé par une femelle de haut rang de la Glymera. Mais il n’arrivait pas à savoir de qui il s’agissait.
 

C’était assez logique. En ces temps-là, au début du XIXème siècle, alors que les classes sociales étaient encore structurées parmi les vampires, les anciennes coutumes et les règles demeuraient en vigueur. Selon la loi, quiconque usait d’un guerrier comme esclave de sang était passible de la peine de mort. C’est pour ça qu’il devait garder sa quête discrète. Si l’aristocratie avait eu vent qu’il recherchait son jumeau, ou s’il était découvert à sa poursuite, ça condamnerait le prisonnier. Tuer Zsadist – et disposer de son corps – étaient la seule chance pour son détenteur d’échapper au châtiment.
 

Á la fin du siècle, il avait presque abandonné tout espoir. Ses parents étaient alors décédés de mort naturelle. Au Vieux Pays, la société des vampires s’était fragmentée et les premières migrations vers les États-Unis commençaient. Lui-même errait encore à travers l’Europe, toujours à la poursuite d’une chimère… 
 

Et enfin, il trouva ce qu’il avait si longtemps cherché.
 

Il était sur le sol anglais la nuit où ça arriva. Il assistait à une réunion de sa race dans un château sur les hauteurs de Douvres. Il se tenait seul dans un recoin sombre de la salle de bal quand il surprit deux mâles à parler de leur hôtesse. Ils évoquèrent le gigantesque mâle incroyablement bien monté qu’elle possédait comme esclave de sang et la façon dont elle aimait avoir des spectateurs – ou même des participants – lors de ses ébats avec lui.
 

La nuit même, Phury se mit à courtiser la femelle.
 

Même si Zsadist et lui étaient de vrais jumeaux, il ne craignait pas que son visage le trahisse. D’abord, il était richement vêtu et personne ne soupçonnerait un mâle de son statut d’être à la recherche d’un esclave dûment acheté enfant sur le marché officiel. Ensuite, il s’était déguisé avec une courte barbe qu’il avait laissé pousser pour atténuer ses traits. Il dissimulait aussi la rare couleur de ses prunelles derrière des lunettes sombres qu’il prétendait nécessaires à sa mauvaise vue.
 

La femelle s’appelait Catriona. Riche aristocrate de haut rang, elle s’était unie à un marchand de sang-mêlé qui travaillait avec les humains. De toute évidence, elle restait souvent seule tandis que son hellren voyageait, mais la rumeur affirmait qu’elle possédait déjà son esclave avant d’être unie.
 

Phury demanda à demeurer au château. Vu qu’il était aussi cultivé qu’empressé, elle lui accorda volontiers une chambre. Il resta évasif sur son lignage et Catriona ne chercha pas à approfondir les formalités. En fait, sa cour était pleine de poseurs et elle était attirée par la nouveauté. Cependant, tout en passant beaucoup de temps avec lui, elle resta prudente. De nombreuses semaines s’écoulèrent sans qu’elle n’évoque cet esclave qu’elle était censée posséder.
 

Chaque fois que ça lui était possible, Phury explorait les tréfonds du domaine, les bâtiments et les terres, espérant trouver son jumeau au fond d’une cellule cachée quelque part. Le problème était qu’il y avait des yeux partout et que Catriona l’accaparait. Dès que le hellren la quittait – ce qui arrivait fréquemment – elle demandait à voir Phury. Plus il évitait ses mains, plus elle le désirait.
 

Du temps… C’est tout ce qu’il fallut. Du temps et de la patience. Et aussi cette vanité qui la poussait à exposer son étalon – son jouet – son esclave. Une nuit juste avant l’aube, elle convoqua pour la première fois Phury dans sa chambre à coucher. L’entrée secrète qu’il avait tant cherchée était dans son corridor, cachée derrière la grande armoire où elle rangeait ses vêtements. Ensemble, ils y entrèrent et descendirent un étroit et profond escalier.
 

En bas des marches, Phury se rappelait encore la lourde porte en chêne qui s’était ouverte, et la vue du guerrier nu et enchaîné, jambes ouvertes, sur une sorte de haute plate-forme recouverte de tapisserie.
 

Le mâle qui fixait le plafond avait les cheveux si longs qu’ils tombaient jusqu’au sol. Il était propre, rasé et entièrement oint d’huiles parfumées aux riches épices, comme s’il avait été préparé pour le plaisir de la femelle. Elle alla droit sur lui et le caressa amoureusement tandis que ses yeux bruns et propriétaires parcouraient avec avidité le magnifique corps offert.
 

La main de Phury se posa instinctivement sur la dague à son côté. Comme s’il avait senti le mouvement, Zsadist tourna lentement la tête et son regard noir et meurtrier croisa le sien à travers la pièce. Il n’y eut aucun éclair de reconnaissance. Juste une haine brûlante et impuissante.
 

Malgré le choc et la douleur qui le secouaient, Phury resta concentré, cherchant une issue. Il y avait bien une autre porte de l’autre côté de la cellule mais elle était sans poignée avec juste un guichet qui s’ouvrait à un mètre cinquante du sol. Il pensa peut-être pouvoir forcer le...
 

Catriona se mit alors à caresser intimement son frère. Elle s’était enduit les mains d’une sorte de baume et, tout en les promenant sur le sexe du mâle, elle murmurait des horreurs sur ce qu’une telle taille pouvait procurer comme délices. Phury gronda, montra les dents et dégaina sa lame.
 

La porte du fond s’ouvrit soudain sur un petit mâle précieux dans un manteau bordé d’hermine. Au bord de l’hystérie, il annonça à Catriona que son hellren venait d’arriver à l’improviste et qu’il la cherchait. Les rumeurs de son récent caprice pour Phury étaient parvenues jusqu’à ses oreilles.
 

Phury se tendit, prêt à tuer la femelle et son homme lige, lorsqu’un bruit de pas l’en empêcha. Une troupe arrivait. 
 

Le hellren entra en trombe par l’escalier dérobé, suivi de sa garde privée qui se répandit dans la chambre. Le mâle sembla sidéré de découvrir que sa compagne usait d’un esclave de sang. Lorsque Catriona tenta de se justifier, il la gifla si fort qu’elle partit bouler contre le mur.
 

Le chaos devint alors total. Les soldats s’attaquèrent à Phury tandis que, un couteau à la main, le hellren s’approchait de Zsadist.
 

Tuer les gardes fut une tâche longue et plutôt sanglante. Quand Phury fut enfin débarrassé d’eux, Zsadist avait disparu, ne laissant derrière lui qu’une traînée de sang qui sortait de la cellule.
 

Phury s’engouffra dans le corridor et traversa au pas de course le labyrinthe des souterrains en suivant toujours le sang à terre. Quand il émergea enfin du château, l’aube était proche et il sut qu’il lui fallait retrouver son jumeau de toute urgence. Il s’arrêta pour tenter de se repérer, et entendit des claquements secs et rythmés non loin de là.
 

Des coups de fouet.
 

Sur la droite, il trouva Zsadist pendu par le cou à un tronc d’arbre au bord de la falaise, face à la mer immense – et il vit aussi qu’un garde lui arrachait la peau du dos. Deux autres regardaient.
 

Sans hésiter, Phury s’attaqua aux mâles qui torturaient son frère. Bien que les trois gardes soient de vaillants combattants, lui était un guerrier dans une fureur noire. Il les massacra et s’occupait déjà à détacher Zsadist lorsque cinq autres gardes sortirent du donjon. 
 

Le soleil n’allait pas tarder à apparaître et la lumière brûlait déjà. Phury comprit qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Il jeta le corps inerte de Zsadist sur son épaule, arracha le pistolet d’un garde mort et le mit dans sa ceinture, puis il regarda le bord de la falaise et la mer en dessous. Certainement pas le plus facile des chemins vers la liberté, mais c’était mieux que retourner au château et se battre pour en ressortir. Il se mit donc à courir, espérant semer les gardes et avoir le temps de plonger.
 

Une dague lancée qui se figea dans sa cuisse le fit trébucher et il tomba en avant.
 

Il n’eut aucun moyen de rétablir son équilibre ni de stopper la chute amorcée. Lui et Z passèrent par-dessus le bord de la falaise et glissèrent sur la pente rocheuse jusqu’à ce que la botte de Phury se coince dans une crevasse. Son corps s’immobilisa dans une secousse brutale et il lutta pour ne pas lâcher son frère, sachant que le mâle évanoui se noierait s’il tombait à l’eau dans cet état.
 

Le sang qui s’égouttait des blessures de Z rendait la prise de Phury glissante et le corps inerte commença à...
 

Il rattrapa de justesse le poignet de son frère et s’y agrippa tandis que Zsadist lui passait par-dessus. Il y eut un choc violent quand la chute du mâle fut stoppée et une douleur atroce ricocha tout le long de la jambe de Phury. Sa vision se troubla. Revint. Se troubla à nouveau. Il sentait le poids mort l’écarteler et son balancement de pendule rendait sa prise de plus en plus difficile à maintenir.
 

Les gardes se penchèrent par-dessus la falaise et mesurèrent la lumière en plissant les yeux. Ils ricanèrent puis rengainèrent leurs armes, puis ils s’éloignèrent, les laissant pour morts.
 

Le soleil allait apparaître et Phury sentait sa force s’épuiser. Il sut que la fin était proche. La lumière était horriblement douloureuse, une brûlure qui s’ajoutait à l’agonie qu’il ressentait déjà – partout. Et malgré ses efforts, il n’arrivait pas à dégager sa jambe.
 

En se contorsionnant, il réussit à sortir le pistolet coincé sous sa ceinture, prit une large inspiration et pointa le canon sur sa jambe coincée.
 

Il tira juste sous le genou. Deux fois. La douleur fut effroyable, comme si une coulée de lave lui traversait le corps. Il laissa tomber le pistolet. Puis, grinçant des dents, il planta son pied libre sur la falaise et poussa avec tout ce qui lui restait. Il hurla quand sa jambe céda et se déchira.
 

Puis il y eut le sifflement du vide, de l’abîme et de l’air pur…
 

La mer était glacée mais le choc thermique le ramena à la vie et le sel scella ses blessures, l’empêchant de saigner à blanc. Affaibli et nauséeux, Phury força cependant sa tête hors de l’eau tout en évitant le clapot des vagues furieuses – et sans jamais lâcher Zsadist. Tenant la tête son jumeau hors de l’eau, il se mit à nager péniblement vers le rivage tout proche.
 

Grâce à dieu, il vit l’entrée d’une caverne non loin de l’endroit où ils étaient tombés et usa ses dernières forces pour se hisser avec Zsadist hors de l’eau. Rendu presque aveugle par la lumière, il se traîna aussi loin qu’il put dans la grotte. Une courbe naturelle de la roche les sauva et leur procura l’obscurité qui leur était nécessaire.
 

Tout au fond du trou, loin du soleil, ils furent enfin à l’abri derrière de gros rochers. Phury serra Zsadist contre lui pour qu’ils partagent leur chaleur corporelle – et se mit à contempler les ténèbres, complètement perdu.
 


 

Phury se frotta les yeux. Bon Dieu… Jamais il ne pourrait oublier la vue de Z sur cette estrade.
 

Depuis cette nuit atroce, il faisait un cauchemar récurrent – et chaque fois que son subconscient le ramenait à la surface, ça réveillait sa hantise et sa peur. Le rêve était toujours le même : Il courait pour descendre l’escalier dérobé et se ruait à travers la porte pour voir… Zsadist attaché nu et Catriona ricanant à côté. Mais quand Phury pénétrait dans la cellule, Z tournait vers lui un regard mort. Sans son visage encore intact, ses lèvres lui disaient : « Laisse-moi ici. Je veux rester… ici. »
 

Et Phury se réveillait en sursaut, le cœur battant, inondé de sueur glacée.
 

—       Ça ne va pas, vieux ?
 

La voix de Butch le fit sursauter mais l’interruption était la bienvenue. Phury se frotta le visage, puis il dit en se retournant :
 

—       Si, tout baigne. J’appréciais juste le paysage.
 

—       Je vais te dire un truc. Pour pondre ce genre de connerie de façon crédible, il faut être planté sur une plage des tropiques – et pas là dans ce froid polaire. Écoute, pourquoi tu ne viendrais pas manger avec nous dans la cuisine ? Il y a Rhage qui a voulu des crêpes et Mary vient juste d’en faire une pleine bassine. Le pauvre Fritz est au bord de la syncope à l’idée qu’il ne sert à rien.
 

—       Ça me parait une bonne idée.
 

Tandis qu’ils revenaient ensemble et rentraient au manoir, Phury dit soudain :
 

—       Butch ? Je peux te demander un truc ?
 

—       Bien sûr. Ce que tu veux.
 

Phury s’arrêta près de la table de billard et ramassa la boule N°8.
 

—       Quand tu étais à la Criminelle, tu as dû voir un tas de gens complètement déglingués, non ? Je veux dire – ceux qui avaient perdus des proches – un mari, une femme… ou un gosse. 
 

Quand Butch hocha la tête, Phury continua :

 

—       Et après ? As-tu su ce que tous ces gens devenaient après ? Je veux dire – ceux qui restent… Est-ce qu’un jour ils finissent par s’en sortir et oublier tout le merdier ?
 

Butch frotta son pouce entre ses sourcils.
 

—       Je ne sais pas.
 

—       Oui, bien sûr… Tu ne pouvais pas suivre tous ces...
 

—       La seule chose que je peux te dire, c’est que moi, je n’ai jamais oublié.
 

—       Il y a un de ces crimes qui te colle encore aux basques ?
 

L’humain secoua la tête.
 

—       Non. Tu as oublié les frères dans ta liste. Et les sœurs…
 

—       Quoi ?
 

—       Les gens qui perdent des proches, il y a les conjoints – les enfants – mais aussi les frères ou les sœurs. J’ai perdu ma sœur quand j’avais douze ans. Deux gars l’ont embarquée derrière le terrain de baseball… Ils l’ont violée et tabassée. Elle en est morte. Et je n’ai jamais pu oublier.
 

—       Seigneur – 
 

Phury s’interrompit en réalisant qu’ils n’étaient plus seuls.
 

Zsadist, torse nu, se tenait entre les deux battants de la porte, couvert de sueur de la tête aux pieds – de la tête aux Nike – comme s’il venait de passer des heures au centre d’entraînement.
 

En regardant son jumeau, Phury ressentit une décharge cinglante, sa réaction habituelle quand Zsadist était en surtension.
 

—       Je veux que vous veniez tous les deux avec moi ce soir, dit le mâle d’une voix dure.
 

—       Où ça ? demanda Butch.
 

—       Bella veut passer chez elle, à la ferme, et je ne l’emmènerai pas sans renforts. Il nous faut une voiture si elle veut ramener ses trucs ensuite. Et quelqu’un sur place à l’avance en éclaireur. Il y a un tunnel au sous-sol, ce qui lui donnera la possibilité de s’échapper si les choses tournent mal. J’ai vérifié la nuit passée quand j’ai été lui chercher quelques affaires.
 

—       C’est bon, je viens, dit Butch.
 

Le regard de Zsadist alla épingler son jumeau à travers la pièce.
 

—       Et toi, Phury ?
 

Il y eut un moment de silence, puis Phury hocha la tête.
 

—       Moi aussi… Bien sûr.
 





Chapitre 22


 


 

Dès que la lune monta, O se releva du sol glacé avec un gémissement. Il y avait des heures qu’il attendait ainsi en bordure des arbres près de la ferme, espérant que quelqu’un finirait par se montrer… mais personne n’était venu. Et ça faisait déjà deux jours qu’il montait la garde. La veille, juste avant l’aube, il avait cru voir quelque chose bouger à l’intérieur, une sorte d’ombre, mais il ne l’avait aperçue qu’une fois et ensuite plus rien. Ce devait être un simple reflet.
 

Il aurait aimé pouvoir utiliser les ressources de la Société pour chercher son épouse et envoyer à sa poursuite tous les lessers qu’il avait… Sauf que c’était aussi se mettre un flingue sur la tempe. Si tout se concentrait sur une femelle sans importance, quelqu’un finirait par en avertir l’Omega. Et O aurait alors de très gros problèmes.
 

Il vérifia sa montre. Au fait, en parlant de l’Omega…
 

O devait rendre compte de ses derniers résultats cette nuit-même et il valait mieux ne pas rater ce foutu rendez-vous. Rester à la tête des égorgeurs était sa meilleure chance de ramener son épouse. Il ne pouvait absolument pas poser un lapin à son maître.
 

Il sortit son téléphone et convoqua trois Betas pour surveiller la ferme. Vu que l’endroit était connu comme un repaire de vampires, il avait une explication prête s’il devait par la suite justifier sa décision.
 

Vingt minutes plus tard, il vit les égorgeurs sortir des bois, le bruit de leurs pieds bottés étouffé par la neige. C’étaient trois costauds à peine sortis de leur initiation aussi étaient-ils encore d’aspect humain : Les cheveux noirs, la peau rougie par le froid. Ils étaient manifestement enchantés d’avoir été désignés pour une mission et pressés de se battre mais O doucha leur enthousiasme. Il leur ordonna de ne rien faire d’autre que regarder et rapporter. Si quiconque se montrait, ils ne devaient pas attaquer à moins que l’intrus n’essaie de s’enfuir, et tout vampire – mâle ou femelle – devait être capturé vivant. Sans aucune exception. O avait réfléchi que, comme il le ferait aussi, la famille de son épouse enverrait des gens en reconnaissance avant de la laisser revenir dans le coin. De plus, si elle était morte et que sa famille venait déménager ses affaires, il voulait les capturer et leur faire avouer l’emplacement de sa tombe.
 

Après avoir répété plusieurs fois ses instructions pour que les Betas aient bien saisi, O traversa la forêt pour récupérer sa voiture qu’il avait cachée entre les pins. En reprenant la Route 22, il trouva l’Explorer des lessers garé sur le bas-côté, à moins de cinq cents mètres du croisement qui menait à la ferme.
 

Il téléphona à ces crétins et leur ordonna d’utiliser leur putain de cervelle et d’aller dissimuler leur 4x4 vite fait bien fait. Tandis qu’il continuait sa route vers le chalet, les images de son épouse l’accompagnaient, occultant le paysage devant ses yeux. Il la revit nue et splendide sous la douche, avec ses cheveux mouillés, sa peau blanche et lisse. Elle lui semblait particulièrement pure ainsi.
 

Mais alors sa vision se modifia. Il la vit nue encore – mais couchée dans un lit sous le monstrueux balafré qui l’avait emmenée. Le mâle la touchait – l’embrassait – la prenait… Et la garce aimait ça. Elle gémissait comme une chienne en chaleur, la tête renversée en arrière. Et elle en redemandait, encore et encore.
 

Les mains de O étaient si serrées sur son volant que ses jointures lui sortaient presque de la peau. Il tenta de se calmer mais la colère en lui était comme un pit-bull enragé tirant sur sa chaîne.
 

Il sut alors avec une totale certitude que si son épouse n’était pas déjà morte, il allait la tuer dès qu’il la retrouverait. Il n’aurait qu’à l’imaginer couchée avec le Frère qui la lui avait volée pour perdre tout espoir de lucidité.
 

C’était un cercle vicieux. Vivre sans elle serait une torture. Se suicider après sa mort avait un certain attrait mais alors il resterait éternellement avec l’Omega. Après tout, il savait mieux que personne que les lessers retournaient à leur créateur une fois éliminés.
 

Et soudain, une autre idée lui vint. Il imagina son épouse à des années de là, la peau pâle et les cheveux couleur de nuage. Une lesser tout comme lui. C’était la solution idéale. Son pied glissa de l’accélérateur et le 4x4 s’arrêta brusquement au beau milieu de la Route 22.
 

Elle lui appartiendrait ainsi à tout jamais.
 

***
 

Á l’approche de minuit, Bella enfila un vieux jean et l’épais sweater rouge qu’elle aimait tant. Puis elle passa dans la salle de bain, arracha les deux serviettes du miroir et regarda son reflet. Elle vit dans la glace une femelle – la même qu’autrefois. Des yeux bleus. De hautes pommettes. Des lèvres boudeuses. D’épais cheveux sombres.
 

Relevant le bord du sweater, elle regarda son ventre. La peau était intacte, le nom du lesser avait disparu. Elle passa doucement sa main là où les lettres avaient été gravées.
 

—       Tu es prête ? demanda Zsadist.
 

Elle le regarda dans le miroir. Juste derrière elle, immense, vêtu de noir, armé jusqu’aux dents. Les yeux charbonneux se fixèrent sur sa peau découverte.
 

—       Les traces ont déjà disparu, dit-elle. Il n’y a pourtant que deux jours.
 

—       Oui. Tant mieux.
 

—       J’ai peur de retourner chez moi.
 

—       Phury et Butch viennent avec nous. Tu seras parfaitement protégée.
 

—       Je sais. (Elle rabaissa son sweater.) C’est juste… je ne suis pas sûre de pouvoir y entrer.
 

—       Dans ce cas, nous essaierons une autre fois. Tu prendras tout le temps qu’il te faut.
 

Il lui tendit sa parka et elle se tortilla pour l’enfiler.
 

—       Tu as certainement mieux à faire que veiller sur moi.
 

—       Non. Sûrement pas. Et maintenant donne-moi ta main.
 

Elle lui tendit des doigts tremblant, réalisant que c’était la première fois qu’il demandait à la toucher. Elle espéra qu’il la prendrait aussi dans ses bras, elle avait tant besoin d’être rassurée. Mais ce n’était pas ce qu’il avait en tête. Sans même lui effleurer la main, il posa dans sa paume un petit revolver. Et elle eut aussitôt un mouvement de recul dégoûté.
 

—       Non, je...
 

—       Tu le tiens comme...
 

—       Attends, je ne veux...
 

—       … ça. (Il plaça la crosse dans sa paume.) Là, tu as la sécurité. « On-Off ». Compris ? Pour tuer avec ce truc, tu dois être vraiment tout près mais il est chargé avec des balles spéciales qui ralentiront assez un lesser pour te donner le temps de t’enfuir. Tu pointes juste et tu tires deux fois. Pas besoin de faire compliqué. Tu vises la poitrine, c’est la cible la plus large.
 

—       Je n’en veux pas.
 

—       Je ne veux pas non plus te voir avec ça. Mais c’est mieux que d’affronter le soleil.
 

Elle secoua la tête et ferma les yeux. La vie prenait parfois un cours vraiment horrible.
 

—       Bella ? Bella, regarde-moi. (Lorsqu’elle obéit, il continua :) Garde-le dans la poche extérieure de ton manteau, à droite. Tu dois pouvoir l’utiliser vite si tu en as besoin. (Elle ouvrit la bouche mais il ne lui laissa pas le temps de parler.) Et tu vas rester collée à Butch et Phury. Tant qu’ils seront là, tu as vraiment très peu de chance d’avoir à utiliser ce flingue.
 

—       Où seras-tu ?
 

—       Pas loin.
 

Il se détourna et elle remarqua un couteau dans le creux de ses reins – en plus des deux dagues sur sa poitrine et des armes sur ses hanches. Elle se demanda combien d’autres armes il avait caché sur lui.
 

Il s’arrêta à la porte, la tête basse.
 

—       Je ferai de mon mieux pour que tu n’aies pas à te servir de cette arme, Bella. Je te le promets. Mais je ne peux pas te laisser désarmée.
 

Elle prit une profonde inspiration. Et glissa le petit revolver dans la poche de son manteau – à droite.
 

Phury les attendait dans le couloir, appuyé à la balustrade. Lui aussi était en tenue de combat – avec des armes au côté, des dagues sur la poitrine – et son grand corps immobile irradiait un calme dangereux. Elle lui sourit et il hocha la tête en réponse, puis enfila un long manteau de cuir noir.
 

Le téléphone de Zsadist sonna et il l’ouvrit d’un geste brusque.
 

—       C’est toi, Cop ? Comment ça se présente ? (Il raccrocha et annonça :) On peut y aller.
 

Tous trois descendirent et sortirent dans la cour devant le manoir. Dès qu’ils furent dehors, les deux mâles prirent une arme à la main, puis tous trois se dématérialisèrent.
 

Bella réapparut sous son porche, devant la porte d’entrée peinte en rouge brillant et ornée d’un heurtoir de cuivre. Elle sentait derrière elle la présence de Zsadist et Phury, deux mâles tendus et prêts à la protéger. Il y eut un bruit de pas et elle regarda derrière elle. Butch s’approchait, une arme à la main.
 

L’idée de prendre son temps avant de se décider lui apparut soudain aussi dangereuse qu’égoïste. Elle ouvrit mentalement la porte et entra.
 

Les lieux semblaient si familiers et l’odeur – une combinaison de cire d’abeille au citron et de bougies au pin et au romarin qu’elle aimait à faire brûler – était la même qu’autrefois.
 

Elle entendit la porte se refermer et l’alarme se désactiver. Elle regarda à nouveau derrière elle : Butch et Phury se tenaient sur ses talons mais Zsadist avait disparu. Elle savait qu’il ne les avait pas abandonnés mais aurait préféré qu’il reste avec elle.
 

Elle prit une inspiration pour se donner du courage et regarda autour d’elle. Dans la pénombre, elle ne distinguait pas grand-chose de son salon, juste les formes des meubles et des objets familiers.
 

—       Tout semble… C’est drôle – exactement normal.
 

Non. Il y avait un emplacement vide au dessus de son écritoire. Il manquait le miroir – celui que sa mère et elle avaient acheté ensemble à Manhattan une dizaine d’années auparavant. Rehvenge avait toujours aimé ce miroir. L’avait-il emporté ? Elle ne sut si elle en était touchée ou contrariée.
 

Quand elle tendit la main pour allumer, Butch l’en empêcha :
 

—       Pas de lumière. Désolé.
 

Elle hocha la tête. Puis avança plus avant dans la maison, regardant le reste de ses affaires comme de vieux amis retrouvés après une longue séparation. C’était à la fois agréable et triste. Poignant. Mais aussi plutôt rassurant : Elle avait craint d’être bouleversée…
 

Elle s’arrêta dans la salle à manger. Au-delà de l’arc vouté tout au fond se trouvait la cuisine. La terreur la saisit aux tripes. Elle se reprit et avança lentement, puis se figea. Tout était en parfait état, net et bien rangé, alors qu’elle se rappelait encore la violence du combat qui avait eu lieu ici même.
 

—       Quelqu’un a tout nettoyé, murmura-t-elle.
 

—       C’est Z, dit Butch à côté d’elle, le pistolet collé à la poitrine, les yeux aux aguets.
 

—       C’est lui… qui a fait ça ? fit-elle avec un geste qui englobait l’espace autour d’elle.
 

—       Oui. La nuit même de votre enlèvement. Il y a passé des heures. En bas aussi, tout est impeccable.
 

Elle tenta d’imaginer Zsadist avec une serpillère et un seau, récurant les taches de sang et le verre éparpillé. 
 

Pourquoi ? se demanda-t-elle.
 

—       Il a dit que c’était personnel, dit Butch en répondant à sa question muette. 
 

Avait-elle parlé à voix haute ?
 

—       A-t-il expliqué… pourquoi c’était personnel ?
 

L’humain secoua la tête et Bella remarqua que Phury lui tournait le dos, tout en regardant attentivement ce qui se passait à l’extérieur.
 

—       Voulez-vous voir votre chambre ? demanda Butch.
 

Elle acquiesça mais Phury indiqua : « Je reste là. »
 

Bella descendit au sous-sol et trouva sa chambre en ordre, rangée… propre. Elle ouvrit son placard et ses tiroirs, puis inspecta la salle de bain. Elle était captivée par de petits détails : Une bouteille de parfum – Un magazine qui datait d’avant son enlèvement – Une bougie qu’elle se souvint avoir allumée à côté de sa baignoire. Elle s’attardait, touchant ses affaires du bout des doigts, retrouvant d’anciennes sensations… et elle aurait voulu avoir des heures devant elle, des jours mêmes – mais elle sentit que Butch s’impatientait.
 

—       J’en ai vu assez pour cette nuit, dit-elle en cachant son regret de ne pouvoir rester davantage.
 

Butch passa devant elle tandis qu’ils remontaient. En arrivant dans la cuisine, il dit à Phury :
 

—       Elle a fini.
 

Phury ouvrit son téléphone et attendit un moment, puis il dit :
 

—       Z, c’est bon. Démarre la voiture.
 

Tandis que Butch refermait la porte du cellier qui menait au sous-sol, Bella s’approcha de son aquarium et y jeta un œil. Elle ne savait si elle pourrait un jour revenir vivre dans cette ferme. Elle eut le pressentiment que non.
 

—       Voulez-vous emporter quelque chose ? demanda Butch.
 

—       Non, je pense...
 

Il y eut un coup de feu à l’extérieur, un son lointain et étouffé. Butch attrapa Bella contre lui.
 

—       Ne bougez pas, dit-il contre son oreille.
 

—       Droit devant, siffla Phury qui s’était accroupi devant la fenêtre.
 

Il pointa son arme en direction du couloir et de la porte principale par laquelle ils étaient entrés.
 

Un autre coup de feu. Et encore un. Ils se rapprochaient. Ils étaient déjà devant la maison.
 

—       On va prendre le tunnel, murmura Butch tout en poussant Bella vers la porte du sous-sol.
 

—       Je vous couvre. 
 

Le revolver de Phury s’orientait en fonction des coups de feu.
 

Alors que la main de Butch se posait déjà sur la poignée de la porte, le temps sembla se distendre et chaque seconde sombrer dans une insanité de violence et de mort.
 

La porte-fenêtre derrière eux explosa avec fracas, les montants de bois fracassés, les vitres éclatées. Zsadist sembla porter l’ensemble sur son dos tandis qu’il traversait les débris comme une bombe. Il atterrit sur le sol de la cuisine, son crâne heurtant si fort les dalles que le bruit fut comme un nouveau coup de feu. Avec un hurlement, le lesser qui l’avait projeté à travers la fenêtre lui sauta dessus et tous deux glissèrent à travers la pièce, droit vers l’escalier du cellier.
 

Sous l’égorgeur, Zsadist paraissait raide comme un piquet. Assommé ? Mort ?
 

Bella hurla tandis que Butch l’écartait du chemin. La seule place non exposée était devant le fourneau et il la poussa dans cette direction, lui faisant un bouclier de son corps. Mais ils se retrouvaient désormais piégés dans la cuisine.
 

Phury et Butch levèrent en même temps leurs armes sur le tas informe de bras et de jambes sur le sol. Sans s’occuper d’eux, l’égorgeur leva un poing énorme et l’abattit sur le crâne de Zsadist.
 

—       Nooon ! rugit Bella.
 

Curieusement, le coup sembla réveiller Zsadist – ou peut-être était-ce la voix de Bella ? Les yeux noirs se rouvrirent et une expression sauvage se répandit sur son visage. D’un mouvement rapide, il plaça ses mains sous les aisselles du lesser et tordit vicieusement le torse de l’égorgeur en arrière.
 

Se redressant, Zsadist renversa son adversaire et s’assit ensuite sur lui. Il lui prit le bras droit qu’il cassa avec un bruit sec. Enfin, il attrapa le non-vivant par le menton et lui força la tête en arrière d’une poigne si féroce que ses doigts disparaissaient presque dans la chair. Il découvrit de longues canines blanches et mordit en plein dans la gorge du lesser, lui arrachant l’œsophage.
 

Hurlant de douleur, l’égorgeur se tordit sur le sol. Mais Zsadist était lancé et il déchiqueta méthodiquement sa proie morceau par morceau. Quand la chose ne bougea plus, il saisit le lesser par ses cheveux noirs et inspecta avec soin le crâne à la recherche de racines blanches.
 

Bella aurait pu lui dire que ce n’était pas David. Mais elle n’avait plus de voix.
 

Zsadist jura violemment tout en récupérant son souffle, toujours accroupi sur sa proie et surveillant tout signe de vie – comme s’il aurait aimé continuer. Mais le lesser ne bougeait plus. Zsadist fronça les sourcils et releva les yeux, réalisant que le combat était terminé – et qu’il y avait eu des témoins.
 

Oh, Seigneur. Son visage était couvert du sang noir du lesser. Il en avait partout sur le corps et les mains.
 

Quand son regard chercha Bella, ses yeux brillaient, noirs comme le sang qu’il venait de répandre pour la défendre. Il se détourna vite pour lui cacher sa satisfaction d’avoir tué.
 

—       J’ai aussi éliminés les deux autres, dit-il, la respiration toujours sifflante, puis il tira le bas de sa chemise afin de s’essuyer le visage.
 

—       Où sont-ils ? Sur la pelouse de devant ? demanda Phury qui se dirigea vers l’entrée
 

—       Non, je les ai les poignardés et renvoyés chez l’Omega. (Zsadist s’adressa à Butch.) Ramène-la au manoir. Tout de suite. Elle est trop choquée pour pouvoir se dématérialiser. Et tu rentres avec eux, Phury. Je veux être averti dès qu’elle est en sécurité – et même dès qu’elle pose un pied dans le grand hall. C’est compris ?
 

—       Et toi ? demanda Butch tout en tirant déjà Bella vers la sortie.
 

Zsadist se redressa et tira sa dague.
 

—       Je termine celui-là et j’attends les renforts qui ne vont pas tarder. Dès que ces fumiers seront reportés comme manquant à l’appel, il va en venir d’autres.
 

—       On revient le plus vite possible.
 

—       Fais comme tu veux mais ramène d’abord Bella. Arrête de parler et démarre la voiture.
 

Bella eut un élan vers lui, sans même savoir pourquoi. Elle était horrifiée par ce qu’il venait de faire, par le spectacle qu’il présentait – plein de bleus et couvert de sang, tant le sien que celui des égorgeurs.
 

Mais Zsadist eut un ample geste de la main qui la rejetait sans appel.
 

—       Fous le camp d’ici !
 

***
 

John sauta du bus, si soulagé de rentrer chez lui qu’il trébucha et manqua se retrouver par terre. Nom d’un chien, s’il était déjà dans cet état après deux jours d’entraînement, les prochaines années allaient être un véritable enfer.
 

Dès qu’il pénétra dans la maison, il siffla et la voix de Wellsie lui parvint depuis son bureau :
 

—       Coucou. Alors, comment s’est passée ta journée ?
 

En enlevant son manteau, il siffla deux notes rapides, sa façon à lui de répondre : « Super – génial – très bien. » Au choix.
 

—       Tant mieux. Je te rappelle que Havers passera dans une heure.
 

John se dirigea vers la voix et s’arrêta un moment à la porte. Assise à son bureau, Wellsie était entourée par une véritable collection de vieux ouvrages, ouverts pour la plupart. La vue de toutes ces pages attendant d’être lues évoqua pour John une portée de chiots sur le dos, ventre en l’air et quêtant une caresse.
 

—       Tu as l’air fatigué, dit Wellsie avec un sourire
 

—       Je vais me pieuter un moment en attendant Havers, répondit-il par signes.
 

—       Tu es sûr que ça va ?
 

—       Absolument.
 

Pour plus de crédibilité, il assortit sa déclaration d’un grand sourire. Il détestait lui mentir mais ne tenait pas non plus à évoquer ses diverses lacunes. D’ici quelques heures, il devrait à nouveau les exposer devant toute sa classe. Et il avait besoin d’une pause. Il était absolument épuisé – sans doute d’avoir tenu la vedette durant toute la nuit.
 

—       Je te réveillerai dès que le docteur sera là.
 

—       Merci. 
 

Il se tournait déjà pour sortir quand elle ajouta :
 

—       Tu sais, quoi que dise le test, ça ne changera rien pour nous.
 

Il lui jeta un regard entendu : Elle aussi s’inquiétait des résultats à venir. Il se rua vers elle et la serra fort dans ses bras, puis s’enfuit dans sa chambre. Il ne mit pas ses affaires sales dans le conduit pour la buanderie, jeta simplement ses sacs à terre et s’étendit sur son lit. Incroyable que huit heures passées à se ridiculiser produisent une telle réaction d’exhaustion. De quoi le faire dormir durant au moins une semaine.
 

Sauf qu’il ne cessait de penser à la visite de Havers. Et si ce n’était qu’une erreur ? S’il s’avérait qu’il ne deviendrait jamais quelque chose de fantastique ou de puissant ? Si ses visions nocturnes n’étaient que des cauchemars dus à une fixation sur Dracula ?
 

Si son sang était essentiellement humain ?
 

Cela lui paraissait plus que logique. Bien que leur entraînement vienne à peine de commencer, il était évident qu’il était différent des autres prétrans de la classe. Il était nul à tous les exercices physiques, et bien plus faible que les autres mâles. Il espérait encore que ça s’améliorerait avec de la volonté et du temps – mais sans conviction.
 

John ferma les yeux et espéra un rêve heureux – un rêve qui lui offrirait un corps puissant, un rêve où il serait fort et…
 

La voix de Tohr le réveilla : « Havers est arrivé. »
 

John bâilla et s’étira, essayant de ne pas remarquer la compassion sur le visage de Tohr. C’était son autre cauchemar concernant l’entraînement : Qu’il rate tout avec Tohr aux premières loges.
 

—       Comment vas-tu, fils – Je veux dire, John ?
 

John secoua la tête et indiqua par signes :
 

—       Je vais bien mais je préfère que tu m’appelles fils.
 

—       Ça me va si c’est aussi ce que tu veux, dit Tohr en souriant. Allez viens maintenant. Autant en finir avec cette épreuve le plus vite possible.
 

John suivit Tohr jusque dans le salon. Havers était assis sur le divan, l’air très académique avec ses lunettes en écailles de tortue, sa veste à chevrons et son nœud papillon grenat.
 

—       Bonjour, John, dit le médecin.
 

John le salua de la main et alla s’asseoir dans un fauteuil, près de Wellsie.
 

—       J’ai apporté les résultats de vos tests de sang, dit Havers en sortant une feuille de son manteau. Il m’a fallu un peu plus de temps que d’ordinaire – à cause d’une anomalie que je ne pouvais, bien entendu, pas prévoir.
 

Affolé, John regarda Tohr, puis Wellsie. Seigneur… Et s’il n’était qu’un humain ? Le garderaient-ils ? Ou alors devrait-il repartir et...
 

—       Votre sang est celui d’un guerrier, John – et d’un pur guerrier. Il n’y a en vous que les plus infimes traces provenant d’autres espèces.
 

—       Ben merde alors ! C’est génial, dit Tohr avant d’éclater de rire en claquant des mains.
 

John se mit lentement à sourire et ne put s’arrêter jusqu’à ce que tout son visage en soit illuminé.
 

—       Mais il y a autre chose, continua Havers en repoussant ses lunettes plus haut sur son nez. Votre lignage est celui du guerrier Darius, fils de Marklon. Vous en êtes si proche que vous pourriez être son fils. Vous en êtes si proche que vous… devez être son fils.
 

Un silence de plomb tomba dans la pièce.
 

Le regard inquiet de John passa de Wellsie à Tohr. Tous deux s’étaient figés. Était-ce donc une mauvaise nouvelle ? Qui était ce Darius ? Vu leur expression, ce devait être un criminel notoire ou quelque chose du genre.
 

Soudain Tohr bondit du divan pour prendre John dans ses bras et le serrer éperdument. Á moitié asphyxié, les pieds dansant dans le vide, John vit que Wellsie avait les deux mains sur sa bouche et pleurait toutes les larmes de son corps. Tohr le relâcha d’un coup, se racla la gorge et recula, les yeux brillants.
 

—       Incroyable… Qui aurait cru ?
 

Le mâle s’éclaircit à nouveau la gorge – plusieurs fois. Puis il se frotta la figure, l’air légèrement ahuri.
 

—       Qui est Darius ? demanda John par signes.
 

Un grand sourire éclaira lentement le visage de Tohr.
 

—       Mon meilleur ami, mon frère de combat, mon… J’ai tant de choses à te raconter à son sujet. Tiens au fait, ça veut dire aussi que tu as une sœur.
 

—       Qui ?
 

—       Notre reine, Beth. La shellane de Wrath.
 

—       Au sujet de la reine, intervint Havers en regardant John. Je n’ai aucune explication quant à la réaction que vous avez eue à sa présence. Vos radios crâniennes ne montrent aucune anomalie, pas plus que votre ECG ou vos analyses sanguines. Je veux bien croire qu’elle a provoqué votre crise, mais je ne sais pas pourquoi. Peut-être devriez-vous demeurer loin d’elle un moment afin de vérifier si une autre crise se produit dans un environnement différent ?
 

John hocha la tête, mais il aurait aimé revoir cette femme, surtout si elle lui était apparentée. Une sœur. C’était tellement génial…
 

—       Quant à l’autre problème… continua Havers avec un regard entendu.
 

Wellsie se pencha et posa la main sur le genou de John qui n’écoutait pas.
 

—       Havers a encore quelque chose à te dire, John.
 

John fronça les sourcils.
 

—       Quoi ?
 

—       J’aimerais que vous consultiez notre psychanalyste, dit le médecin en essayant d’être le plus rassurant possible.
 

John se glaça. Paniqué, il scruta le visage de Wellsie et de Tohr, se demandant si Havers leur avait raconté ce qui lui était arrivé l’année précédente.
 

—       Pourquoi ? Indiqua-t-il par signe. Je vais très bien.
 

La réponse de Wellsie fut immédiate :
 

—       C’est juste pour t’aider à t’adapter à ton nouvel environnement.
 

—       Votre premier rendez-vous est pour demain soir, dit Havers.
 

Par-dessus ses lunettes cerclées d’écaille, le médecin fixa John droit dans les yeux. Et son message silencieux était très clair : « Soit tu y vas, soit je leur raconte la vraie raison pour laquelle il est impératif que tu y ailles. »
 

John était coincé, et c’était très énervant. Mais il pensa qu’il valait mieux accepter le chantage plutôt que laisser Wellsie et Tohr découvrir ce qu’il avait subi.
 

—       Très bien. J’irai.
 

—       Je t’accompagnerai, dit aussitôt Tohr, puis il se reprit : Je veux dire… nous trouverons quelqu’un pour t’accompagner – Butch le fera volontiers.
 

John sentit que son visage devenait brûlant. Il ne voulait surtout pas aller avec Tohr à cette foutaise de thérapie. Á aucun prix.
 

La cloche de l’entrée sonna.
 

—       Oh, dit Wellsie avec un sourire. Ce doit être Sarelle. Elle devait passer me donner un coup de main pour le festival du solstice. John, veux-tu nous aider ?
 

Sarelle était revenue ? Pensa John. Elle ne lui en avait rien dit la nuit précédente sur Hotmail.
 

—       John ? répéta Wellsie. Veux-tu nous aider, Sarelle et moi ?
 

Il hocha la tête, tentant de prendre l’air innocent bien que son corps soit comme électrisé. Il se sentait presque crépiter. « Oui, bien sûr. »
 

Il croisa les mains sur ses genoux et baissa la tête, essayant de cacher son sourire béat.
 



Chapitre 23
 


 


 

Bella avait sacrément intérêt à rentrer à la maison. Dès ce soir !
 

Rehvenge n’était pas le genre de mâle qui supportait bien la frustration, sous aucune circonstance. Il en avait plus qu’assez d’attendre que sa sœur revienne et retrouve la place qui était la sienne. Bon sang, il n’était pas uniquement son frère, il était aussi son ghardien. Il avait des droits sur elle.
 

Il donna un coup sec à son long manteau de zibeline et la fourrure virevolta autour de son corps puissant avant de retomber sur ses chevilles. Le costume noir qu’il portait en dessous était un Ermenegildo Zegna. Il avait aussi deux 9mm cachés sous les bras – des Heckler & Koch.
 

—       Je t’en prie, Rehvenge. Ne fais pas ça.
 

Il regarda sa mère. Madalina se tenait toute droite sous le lustre du grand hall, l’image même de la parfaite aristocrate avec sa posture altière, ses diamants et sa robe de satin. La seule fausse note était l’inquiétude qu’arborait le beau visage. Ce n’était pas tant qu’une telle tension détonnait avec les bijoux Harry Winston et la robe de haute couture. C’était surtout que jamais sa mère n’exprimait la moindre émotion. Jamais.
 

Il inspira longuement. Il réussirait plus facilement à la calmer si son épouvantable caractère ne se déchaînait pas. De plus, vu son état d’esprit actuel, il était capable s’en prendre à elle – ce qui ne serait pas juste.
 

—       C’est le seul moyen pour qu’elle revienne à la maison, dit-il.
 

Sa mère posa une main gracieuse contre sa gorge, un signe indiquant qu’elle était écartelée entre ce qu’elle souhaitait et ce qu’elle pensait être juste.
 

—       C’est une décision tellement extrême.
 

—       Ne veux-tu pas la revoir dormir sous notre toit ? Là où est sa vraie place ? (La voix de Rehvenge enflait peu à peu et emplissait l’espace.) Préfères-tu qu’elle reste avec la Confrérie ? Ce sont tous des guerriers, mahman – des guerriers assoiffés de sang et de sexe. Penses-tu vraiment qu’ils hésiteraient à prendre une femelle ? Et tu sais que la loi autorise le Roi Aveugle à faire sienne toute femelle de son choix. Et tu voudrais la laisser là-bas ? Pas moi !
 

Quand sa mère fit un pas en arrière, il réalisa qu’il avait hurlé les derniers mots. Il prit une autre profonde inspiration.
 

—       Mais, Rehvenge, dit-elle, j’ai parlé avec elle au téléphone. Elle ne veut pas rentrer à la maison. Pas encore. Et les Frères sont des mâles honorables. Au Vieux Pays...
 

—       Nous ne connaissons plus rien de la Confrérie ni de la nature de ses membres désormais.
 

—       Ce sont eux qui l’ont sauvée.
 

—       Ce sont eux aussi qui la retiennent loin de sa famille. Pour l’amour de Dieu, elle fait partie de l’aristocratie. Penses-tu que la Glymera l’acceptera après un tel scandale ? Surtout après cette histoire de l’an passé...
 

Quelle catastrophe ça avait été ! Un mâle qui était absolument indigne d’elle, un lamentable crétin qui s’était arrangé pour rester blanc comme neige après la rupture. Mais pas Bella – et la Glymera avait colporté des ragots sur elle durant des mois. Elle avait prétendu ne pas s’en soucier, mais Rehv savait que c’était faux.
 

Il haïssait cette aristocratie dans laquelle ils étaient coincés – il la haïssait vraiment. Il secoua la tête, en colère cette fois-ci contre lui-même.
 

—       Elle n’aurait pas dû vivre seule dans cette maison. Je n’aurais jamais dû l’accepter.
 

Et dès qu’il l’aurait récupérée, elle ne serait plus jamais autorisée à s’échapper. Il allait la garder sous clé en tant que femelle sehcluse. Son sang était assez pur pour justifier une telle mesure et il aurait dû sauter le pas bien plus tôt. Dès l’annonce officielle, la Confrérie serait légalement forcée de remettre Bella entre les mains de son ghardien. Il ne la laisserait plus sortir de la maison. Et il irait plus loin encore : Tout mâle souhaitant voir Bella devrait d’abord en passer par lui, le chef de la famille, et il refuserait sa porte à tous ces salopards. Il avait failli une fois à protéger sa sœur. Il ne recommencerait pas.
 

Rehv consulta sa montre, sachant bien qu’il était déjà en retard. Il avait cependant tenu à envoyer au roi sa requête concernant la sehclusion de Bella de son bureau. C’était curieux d’accomplir par e-mail un rituel aussi ancien que traditionnel, mais c’était la voie des choses de nos jours.
 

—       Rehvenge…
 

—       Quoi ?
 

—       Tu vas la braquer et la faire fuir.
 

—       C’est impossible. Une fois la sehclusion en place, elle ne pourra s’en aller.
 

Il saisit sa canne et s’arrêta avant de partir. Sa mère semblait si malheureuse qu’il se pencha pour l’embrasser sur la joue.
 

—       Ne t’inquiète de rien, mahman. Je vais tout arranger. Plus personne ne lui fera jamais de mal. Pourquoi ne pas préparer la maison à la recevoir ? Tu pourrais déjà enlever tous les signes de deuil.
 

—       Non, dit-elle en secouant la tête. Pas avant qu’elle ne revienne. (Sa voix se fit respectueuse.) Présumer de son retour pourrait offenser la Vierge Scribe.
 

Rehvenge retint un juron. La dévotion de sa mère envers la créatrice de la race était légendaire. Nom d’un chien, elle pourrait aussi bien être une Élue avec toutes ces prières, ces rites et ces craintes superstitieuses qu’un seul mot de travers ne provoque un désastre.
 

Qu’importe. Elle avait fait le choix de vivre dans une cage spirituelle. Pas lui.
 

—       Fais comme il te plaît, dit-il avant de s’éloigner, appuyé sur sa canne.
 

Il traversa lentement la maison, le dessin différent des sols lui indiquant dans quelle pièce il se trouvait : Le marbre du grand hall, le tapis persan du salon, le sol en bois lisse de la cuisine. Il utilisait ses yeux pour poser ses pieds de façon stable afin d’appuyer son poids dessus. Sa canne lui servait en cas d’erreur – quand il perdait l’équilibre.
 

Quand il arriva au garage, il se tint au chambranle avant de descendre prudemment les quatre marches. Puis il se glissa dans sa Bentley à l’épreuve des balles, télécommanda l’ouverture de la porte et attendit de pouvoir sortir.
 

Bon sang. Il aurait diablement aimé connaître le nom des Frères et l’endroit où ils vivaient. Il s’y rendrait tout droit, ferait une entrée fracassante et emporterait Bella sans demander leur permission.
 

Quand la porte fut ouverte et qu’il vit l’allée derrière lui, il sortit sa limousine en marche arrière en appuyant si fort sur la pédale des gaz que les pneus crissèrent. Derrière son volant, il n’était plus limité par sa canne, il pouvait vivre à sa guise. Vite. Souple. Libéré de toute précaution.
 

La longue pelouse ne fut qu’un brouillard flou tandis qu’il fonçait vers la grille de l’entrée qui donnait dans la rue. Il s’arrêta un moment pour attendre l’ouverture, puis s’engagea dans l’avenue Thorne et traversa ensuite les plus beaux quartiers de Caldwell.
 

Pour garder sa famille à l’abri du besoin, il s’était contraint à une vie misérable et à des activités sordides. Mais il y réussissait bien. Sa mère et sa sœur méritaient ce qu’il y avait de mieux. Il leur donnerait tout ce qui était en son pouvoir. La vie avait été trop dure pour elles durant trop longtemps...
 

La mort de son père avait été le premier cadeau qu’il leur avait offert, la première mesure qu’il avait été obligé de prendre pour les mettre à l’abri. Il ne comptait pas tout remettre en cause aujourd’hui.
 

Rehvenge se dirigeait vers le centre-ville lorsque la base de son crâne se mit à vibrer. Il essaya d’ignorer la douleur mais elle ne fit que s’aggraver, comme si un étau se resserrait sur sa nuque. Il leva le pied et attendit que la sensation se dissipe.
 

Puis ça arriva.
 

Dans un éclair de douleur, sa vision se troubla comme si un voile rouge et transparent était apparu devant son visage. Les phares des autres voitures devinrent couleur de sang, la route d’un grenat sombre, le ciel prit la couleur d’un vin de clairet. Et sur l’horloge du tableau de bord, les chiffres avaient un reflet rubis. Merde. Ça n’allait pas du tout. Ça ne pouvait pas lui arriver...
 

Il cligna et se frotta les yeux. Quand il les rouvrit, il ne voyait plus aucun relief, tout était plat comme une image en deux dimensions. Tu parles que ça ne pouvait pas lui arriver. Il ne réussirait pas à aller jusqu’au centre-ville. 
 

Il braqua le volant à droite et s’engagea dans une petite rue tranquille, là où une académie d’entraînement aux arts martiaux avait brûlé quelques mois plus tôt. Il éteignit les phares de la Bentley et la conduisit à l’ombre des longs et étroits immeubles. Le parking était brillamment éclairé, aussi s’il devait décamper vite, il n’aurait qu’à appuyer sur le champignon.
 

Il laissa tourner le moteur, enleva son manteau de zibeline et la veste de son costume, puis roula sa manche gauche. A travers un voile rouge, il chercha dans la boite à gants de sa voiture jusqu’à trouver une seringue hypodermique et un garrot de latex souple. Ses mains tremblaient tant qu’il fit tomber la seringue et dut la chercher à tâtons sur le sol avant de la retrouver.
 

De sa poche, il sortit une fiole de dopamine neuromodulaire. La posa sur le tableau de bord. Il lui fallut s’y prendre à deux fois pour ouvrir l’emballage stérile de la seringue, et ensuite il cassa presque l’aiguille avant de réussir à la planter dans le bouchon en latex de la dopamine. Quand la seringue fut pleine, il attacha le garrot autour de son biceps en s’aidant de la main et des dents, puis essaya de trouver sa veine. Il travaillait sans visibilité, ce qui rendait tout plus compliqué.
 

Tout ce qu’il voyait était… rouge.
 

Rouge… rouge… rouge… Le mot résonnait sans fin dans sa tête, rebondissant contre les parois de son crâne. Rouge était la couleur de la peur. Rouge était la couleur du désespoir. Rouge était la couleur de la haine qu’il se portait à lui-même.
 

Mais ce n’était pas la couleur de son sang – du moins pas actuellement.
 

Il se força à revenir au présent, tâtonna sur son avant-bras à la recherche d’un endroit où injecter la drogue. Il avait besoin d’un lancement supersonique pour envoyer cette merde éteindre toutes les cellules de son cerveau mais ses veines étaient tout aplaties. Il ne sentit rien en poussant sur la seringue, ce qui était plutôt rassurant. Puis ça vint… une petite douleur à l’endroit où l’aiguille trouait sa peau. L’hébétude qui le protégeait d’ordinaire était sur le point de céder.
 

Tandis qu’il cherchait sous sa peau une veine pour son aiguille, son corps commença à s’éveiller aux sensations : Celle de son poids sur le siège en cuir. La chaleur qui soufflait dans ses jambes. L’air qui sortait de sa bouche en halètements trop rapides, lui asséchant la langue. La terreur lui fit enfoncer le piston au hasard, puis il relâcha le garrot. Il espérait avoir atteint le bon endroit. Le cœur battant, il regarda les chiffres de l’horloge.
 

—       Allez, marmonna-t-il, se balançant d’avant en arrière. Allez… vas-y.
 

Rouge était la couleur de ses mensonges. Il était prisonnier dans un monde couleur sang. Bientôt, la dopamine ne suffirait plus et il serait perdu à jamais dans un rouge infini.
 

L’horloge indiqua qu’une minute était passée. Toujours aucun effet. Oh… merde. Il se frotta les yeux comme si le geste pouvait lui ramener une vision en 3D et le spectre normal des couleurs. Son téléphone sonna, il ignora l’appel.
 

—       Je t’en prie… gémit-il, haïssant la peur de sa voix mais il ne pouvait plus prétendre être fort. Je ne veux pas me perdre…
 

Sa vision redevint nette d’un seul coup, le rouge se draina peu à peu de son champ visuel tandis que la perception en relief lui revenait. C’était comme si un incube démoniaque venait de quitter son corps. Il retrouvait aussi l’engourdissement habituel, les sensations s’évanouissant jusqu’à ce qu’il ne reste en lui que les pensées qui parcouraient sa tête. La drogue le transformait en une sorte de sac qui bougeait, respirait, marchait et parlait. Il gardait quatre sens opérationnels pour s’inquiéter que son toucher ait été grillé par les médicaments.
 

Rehvenge s’effondra contre son siège. Le stress consécutif à l’enlèvement de Bella l’avait anéanti. Ce qui expliquait que la crise de ce soir ait été aussi rapide et violente. Peut-être aussi lui faudrait-il – une fois de plus – revoir le dosage de ses médicaments ? 
 

Il irait prochainement consulter Havers à cet effet.
 

Il attendit encore un long moment avant de bouger la voiture. Comme il quittait le parking désert et revenait au milieu du trafic, il ne fut plus qu’une limousine parmi les autres. Il était devenu anonyme. Normal en quelque sorte.
 

Le mensonge le rassurait… et accentuait aussi son sentiment de solitude.
 

Au feu suivant, il vérifia d’où venait l’appel qu’il avait manqué. C’était l’alarme de Bella. Qui avait été désactivée une heure auparavant puis récemment réenclenchée. Quelqu’un était entré chez elle. Encore !
 

***
 

Zsadist découvrit un Explorer noir dans le bois, à moins de trois cents mètres de la ferme, garé sur le chemin d’accès qui y menait. Il tomba dessus par hasard en explorant les environs à la recherche d’indices, trop agité pour rentrer au manoir, trop surexcité aussi pour ne pas être dangereux.
 

Des traces de pas partaient du 4x4 vers la ferme.
 

Il regarda par la vitre en se protégeant les yeux de la main. Il y avait une alarme enclenchée dans l’habitacle. Le véhicule appartenait aux lessers. Il pouvait sentir leur odeur douçâtre alentour. Mais pourquoi une seule personne avait-elle quitté le véhicule ? Soit le chauffeur avait déposé ses copains avant de revenir cacher l’Explorer, soit le 4x4 avait été déplacé.
 

N’importe. Il y aurait sûrement un autre lesser qui reviendrait le chercher. Et ne serait-ce pas intéressant de savoir où il irait ensuite ? Comment diable mettre un traceur sur ce foutu engin ? Il mit les poings sur ses hanches… et son regard tomba sur la ceinture qui portait ses armes. Il décrocha son téléphone et pensa directement à Vishous – leur petit génie de l’électronique.
 

La nécessité est mère de l’invention.
 

Z se dématérialisa directement sous l’Explorer afin de ne pas laisser de traces dans la neige. Dès qu’il fut sur le dos, il grimaça. Merde, son passage à travers la fenêtre allait être chérot à payer. Et il y avait aussi le coup sur la tête. Mais il avait survécu à pire.
 

Il sortit une lampe stylo et chercha sous le bas de caisse où cacher son téléphone. Il avait besoin d’un endroit assez large mais pas trop près du pot d’échappement car, même avec le froid ambiant, la chaleur dégagée serait un problème. Bien entendu, il aurait préféré laisser le traceur dans la voiture même, sous un siège par exemple, mais l’alarme compliquait les choses. Une fois désamorcée, il ne pourrait sans doute pas la remettre en état et les lessers seraient au courant de son passage. 
 

Evidemment en trouvant une vitre éclatée, ils y auraient peut-être déjà pensé.
 

Bon sang… Il aurait dû faire les poches de ces lessers avant de les poignarder pour les dissoudre. L’un de ces salopards devait avoir les clés sur lui, mais il avait été trop énervé pour penser clairement. Et puis tout s’était passé assez vite.
 

Z jura en repensant à la façon dont Bella l’avait regardé après qu’il ait à moitié bouffé l’autre égorgeur sous ses yeux. Avec les yeux écarquillés, le visage livide et la bouche ouverte – sous le choc de ce qu’il avait fait.
 

Ce boulot de la Confrérie de protéger la race des vampires n’était pas vraiment du travail propre. C’était violent, dégueulasse, souvent tordu – et toujours sanglant. En plus, elle avait sûrement remarqué la soif de meurtre qui l’animait. Il était prêt à parier que c’était ce qui la dérangerait le plus.
 

Et si tu te concentrais, sombre connard. Allez, oublie-la un peu.
 

Z tâtonna encore un moment sous l’Explorer avant de trouver enfin ce qu’il cherchait : Un petit espace entre les amortisseurs. Il enleva son coupe-vent, enveloppa le téléphone dedans et glissa le paquet dans le trou. Il testa son installation pour être sûr que l’ensemble tenait, puis se dématérialisa.
 

Il savait que le paquet risquait de ne pas rester longtemps là-dessous mais c’était mieux que rien. Grâce à la puce GPS du Nokia, Vishous devrait pouvoir tracer l’Explorer jusqu’à sa destination.
 

Z alla jusqu’à la limite des arbres pour pouvoir apercevoir l’arrière de la ferme. Il avait plus ou moins remis en place la porte explosée de la cuisine, recouvrant le trou béant d’une bâche de plastique trouvée dans le garage. Heureusement le cadre était resté intact, aussi avait-il pu réenclencher l’alarme. 
 

Une réparation de fortune.
 

C’était assez drôle… Il ne pensait pas avoir la moindre chance de se réhabiliter auprès de Bella mais – Bon sang ! – il ne voulait pas non plus qu’elle le prenne pour un sauvage.
 

Au loin, des phares tournèrent sur la Route 22 et éclairèrent l’allée privée qui menait à la ferme. Une voiture qui approcha et ralentit, puis se gara devant chez Bella. Une Bentley, pensa Zsadist. Et tout cas, ça y ressemblait.
 

Diable, une voiture aussi coûteuse – ce devait être un membre de la famille de Bella. Ils avaient dû être avertis que l’alarme avait été désactivée durant un moment ce soir, puis réenclenchée dix minutes plus tôt.
 

Merde. Ce n’était vraiment pas le bon moment pour une petite visite de contrôle. Avec de bol habituel de Z, les lessers allaient justement choisir de se pointer pour récupérer leur 4x4 – ou s’amuser un peu à la ferme. Maudissant l’intrus à voix basse, Zsadist attendit que la porte de la Bentley s’ouvre… mais ce ne fut pas le cas. Personne ne sortit et la voiture resta immobile, moteur tournant. Tant mieux. Puisque l’alarme avait été remise, peut-être ne penserait-il pas à entrer. La cuisine était un vrai foutoir.
 

Z renifla l’air glacé mais ne put rien percevoir. Son instinct lui indiquait cependant qu’il y avait un mâle dans la voiture. Le frère ? Probablement. Il était normal que ce soit lui qui vienne vérifier. 
 

Tout va bien, mon vieux, Regarde les fenêtres de la façade. T’as vu ? Tout baigne. Il n’y a plus personne dans la maison. Maintenant, sois un gentil civil et fous-moi le camp de là !
 

La limousine resta ce qui sembla des heures. Puis elle recula, fit demi-tour et repartit d’où elle était venue. Zsadist respira plus librement. Seigneur… Il était plutôt tendu ce soir.
 

Le temps passa. En attendant ainsi, seul parmi les pins, devant la maison de Bella, il se demanda si elle avait peur de lui maintenant.
 

Quand le vent se leva, le froid devint violent qu’il lui gela la moelle des os. Zsadist accueillit la douleur avec un désespoir résigné. 
 



Chapitre 24
 


 


 

John jeta un œil de l’autre côté du bureau : Sarelle avait la tête penchée sur un vieux bouquin dont elle tournait les pages, ses courts cheveux blonds cachant son visage. Il ne voyait que son menton. Il y avait maintenant des heures qu’ils établissaient ensemble une liste d’incantations pour le festival du solstice. Wellsie était dans la cuisine et passait diverses commandes.
 

Sarelle tourna une nouvelle page. Elle a des mains adorables, pensa John.
 

—       C’est la dernière, dit-elle. Je crois qu’on a fini.
 

Lorsqu’elle releva la tête, son regard croisa celui de John, et ce fut comme être frappé par la foudre : Éclair de chaleur et désorientation. En plus, vu le fard qu’il piquait, il devait être fluorescent.
 

Elle sourit et referma le livre. Puis il y eut un long silence.
 

—       Tiens… au fait, je crois qu’il y a un copain à moi dans ton groupe – Lash.
 

Elle connaissait donc Lash ?
Génial.
 

—       Il prétend… que tu portes la marque de la Confrérie sur la poitrine.
 

Quand John ne bougea pas, elle insista : 

 

—       C’est vrai ?
 

John haussa les épaules et se pencha pour étudier avec attention la liste qu’il avait établie.
 

—       Je peux la voir ?
 

Il serra fort les paupières. Exposer sa poitrine osseuse était la dernière chose dont il avait envie. Cette marque de naissance ne lui apportait vraiment que des emmerdes.
 

—       Je ne crois pas que ce soit toi qui l’aies faite juste pour être comme eux, dit-elle un peu vite. Enfin je veux dire, je ne cherche pas à vérifier ou un truc comme ça – d’ailleurs je ne sais même pas à quoi elle ressemble cette marque. C’est juste par curiosité.
 

Elle rapprocha sa chaise de lui et une bouffée de son parfum lui parvint… ou peut-être n’était-ce pas son parfum mais… l’odeur de sa peau.
 

—       C’est de quel côté ?
 

La main de John tapota son pectoral gauche sans qu’il en ait conscience.
 

—       Ouvre un peu ta chemise, pria-t-elle en pencha la tête pour mieux voir sa poitrine. John ? Je t’en prie, je veux la voir.
 

Il jeta un œil vers la porte. Wellsie parlait toujours au téléphone dans la cuisine et il était probable qu’elle n’allait sans doute pas débarquer à l’improviste. Mais se déshabiller dans le bureau ne lui semblait pas très discret.
 

Nom d’un chien. Allait-il vraiment le faire ?
 

—       John ? Je veux juste… regarder.
 

Oui, il allait incontestablement le faire. Il se leva et fit un signe de tête vers la porte. Sarelle le suivit sans un mot, traversa le couloir sur ses talons et entra dans sa chambre.
 

Dès qu’ils furent à l’intérieur, John referma la porte et commença à déboutonner sa chemise. Il aurait aimé que ses mains ne tremblent pas autant, c’était plutôt embarrassant. Il se maîtrisa par un effort de volonté et arriva en bas de sa rangée de boutons sans trop de maladresse. Il saisit le côté gauche de sa chemise et l’écarta en détournant le regard.
 

Et sursauta quand il sentit une main légère se poser sur sa peau.
 

—       Désolée, mes mains sont froides, dit Sarelle en soufflant sur ses doigts, puis elle remit sa main sur la poitrine de John.
 

Seigneur. Quelque chose de très étrange se produisait dans son corps, une sorte de frémissement sauvage sous sa peau. Sa respiration devint courte et sifflante, presque étranglée. Il ouvrit la bouche pour ne pas s’asphyxier.
 

—       C’est vraiment génial, dit-elle en s’écartant. 
 

Il regrettait qu’elle ait enlevé sa main, mais elle continua avec un sourire : 
 

—       Ça te plairait qu’on sorte ensemble un de ces soirs ? Tu sais, on pourrait aller faire un laser-game. Ce serait chouette. Ou peut-être aller voir un film. (John hocha la tête, se sentant complètement abruti.) Génial.
 

Leurs yeux se croisèrent. Elle était si jolie que la tête lui tournait.
 

—       Ça te dirait de m’embrasser ? Chuchota-t-elle.
 

Les yeux de John manquèrent sortir de leurs orbites – comme si un ballon venait d’atterrir violemment à l’arrière de son crâne.
 

—       J’aimerais bien que tu le fasses. (Elle passa une langue nerveuse sur ses lèvres.) Vraiment.
 

Waouh… C’est la chance de ta vie, mon petit vieux, juste là, juste maintenant, pensa John. Et ne tombe pas dans les pommes. Tomber dans les pommes casserait vraiment l’ambiance.
 

Pour savoir quoi faire, John passa rapidement en revue les récents films qu’il avait vus… ce qui ne l’aida pas. En vrai fan des films d’horreur, il fut bombardé de visions de Godzilla piétinant Tokyo ou des Dents de la mer bouffant un Orca géant. Aucune aide à espérer de ce côté.
 

Il envisagea alors la chose d’un côté pratique : « Tu baisses la tête – tu te penches en avant – et tu établis le contact. »
 

Sarelle jeta un regard incertain autour d’elle.
 

—       Ce n’est pas grave si tu ne veux pas, dit-elle en rougissant. Je pensais juste…
 

—       John ? fit alors la voix de Wellsie du fond du couloir – puis en se rapprochant : Sarelle ? Où êtes-vous donc tous les deux ?
 

John grimaça. Avant de perdre courage, il prit la main de Sarelle, la tira vers lui et planta un gros baiser sur la bouche, lèvres bien serrées. S’il avait sorti sa langue, il aurait sans doute eu besoin des urgences et du 911. Déjà qu’il était en hyperventilation.
 

Quand il s’écarta, il était plutôt inquiet de sa performance. Il lui jeta un regard. Waouh… Elle était radieuse. Heureusement qu’une poitrine n’explosait pas de joie, pensa-t-il. Il lâchait à peine les mains de Sarelle quand Wellsie passa la tête à la porte.
 

—       J’ai besoin que tu ailles…Oh – Désolée. Je ne savais pas que vous étiez là tous les...
 

John essayait de prendre l’air naturel quand il vit que Wellsie fixait sa poitrine. Il baissa les yeux. Sa chemise était grande ouverte. Il se précipita maladroitement pour la reboutonner, conscient que sa hâte ne faisait qu’aggraver la situation – mais sans pouvoir s’en empêcher.
 

—       Je m’en allais, dit Sarelle très à l’aise. Mahman m’a demandé de rentrer tôt. John, je serai sur Internet un peu plus tard, d’accord ? Et nous pourrons décider quel film aller voir. Bonne nuit, Wellsie.
 

Tandis que Sarelle retournait dans le salon, John ne put s’empêcher de la suivre. Il la regarda prendre son manteau dans le placard de l’entrée, l’enfiler et sortir ses clés de sa poche. Peu après, la porte d’entrée se referma doucement.
 

Il y eut un long silence. Puis Wellsie se mit à rire et rejeta en arrière ses cheveux roux.
 

—       Je ne sais vraiment pas comment gérer ce genre de situation, dit-elle. Mais j’aime bien Sarelle, et… elle a plutôt bon goût en ce qui concerne les mâles.
 

John se frotta les joues, conscient qu’il était devenu ponceau.
 

—       Je vais faire un tour, indiqua-t-il par signes.
 

—       Très bien. Tohr vient juste de téléphoner. Il dit qu’il passera par la maison pour te prendre. Si tu acceptes de rester avec lui au centre d’entraînement, tu pourras l’aider, il y a pas mal de paperasserie à faire. N’importe, tu choisiras si tu veux rester ou pas. Moi, je dois aller à la réunion du Conseil des Princeps.
 

John hocha la tête et Wellsie se retourna pour quitter la pièce. Á la porte, elle s’arrêta et retourna brièvement la tête pour dire :
 

—       Au fait, John. Ta chemise… tu l’as boutonnée de travers.
 

Il baissa les yeux – et éclata de rire. Même sans produire aucun son, il avait besoin d’exprimer sa joie. Wellsie sourit, heureuse pour lui. Il reboutonna sa chemise et pensa que c’était la femme la plus adorable du monde.
 

***
 

Une fois revenue au manoir, Bella passa des heures assise sur le lit de Zsadist avec son journal sur les genoux. Au début, elle ne fit rien d’autre que le tenir, encore sous le choc de ce qui s’était passé à la ferme.
 

Seigneur… Elle ne devrait pas être surprise que Zsadist soit en tout point aussi dangereux qu’il en avait l’air. Et puis, il l’avait sauvée, non ? Si le lesser qu’il avait tué avait pu s’en prendre à elle, elle se serait retrouvée dans une fosse sous la terre.
 

Elle avait juste du mal à décider s’il avait fait montre de force ou de brutalité. Sans doute les deux, décida-t-elle. Elle s’inquiétait aussi pour lui. Il était resté là-bas malgré ses blessures, cherchant sans nul doute d’autres égorgeurs. Mon Dieu… et s’il était…
 

Et si. Et si… Ce genre de supputations allait la rendre folle.
 

Cherchant désespérément un dérivatif à ses pensées, elle ouvrit son journal et lut au hasard quelques passages entrés durant cette dernière année. Le nom de Zsadist tenait une grande place de ce qu’elle avait écrit la nuit précédant son enlèvement. Il l’avait obsédée alors – et rien n’avait changé depuis. En fait, ses sentiments étaient encore plus forts aujourd’hui, même après ce qu’il avait fait cette nuit. Elle pensait même qu’elle…
 

Elle l’aimait. Oh… mon Dieu !
 

Avec cette révélation qui lui martelait le crâne, elle ne supporta plus de rester seule. Elle se lava les dents, se brossa les cheveux puis descendit jusqu’au rez-de-chaussée en espérant rencontrer quelqu’un. Elle était encore dans l’escalier quand elle entendit des voix venant de la salle à manger. Elle s’immobilisa, indécise. Ils étaient en train de dîner mais l’idée de les rejoindre – tous les Frères, Mary et Beth – lui sembla difficile. De plus, Zsadist était peut-être avec eux. Et pourrait-elle le revoir sans se trahir ? Il n’y avait aucune chance que le mâle prenne bien cet amour qu’elle lui vouait. Aucune chance.
 

Zut. Elle le reverrait bien de toute façon, à un moment ou à un autre. Et puis, elle n’était pas du genre à se cacher.
 

Au bas des marches, lorsqu’elle posa le pied sur le sol en mosaïque du grand hall, qu’elle remarqua avoir oublié de mettre des chaussures. Comment pourrait-elle se présenter dans la salle à manger pieds nus devant le roi et la reine ?
 

Elle jeta un œil vers le premier étage mais se sentit soudain absolument épuisée. Trop fatiguée pour remonter, trop gênée pour avancer, elle resta juste plantée là, à écouter le bruit normal d’un repas animé. Des voix qui plaisantaient et riaient. Une bouteille de vin débouchée avec un « pop ». Quelqu’un qui remerciait Fritz d’avoir apporté un autre plat d’agneau…
 

Elle regarda ses pieds nus, se sentant complètement idiote. Une idiote anéantie. Détruite par ce que le lesser lui avait fait subir. Ébranlée par ce que Zsadist avait fait devant elle ce soir. Et enfin tellement seule après la révélation qu’elle venait d’avoir de ses sentiments pour ce mâle.
 

Elle était sur le point d’abandonner et de remonter dans sa chambre quand elle sentit un frottement contre sa jambe. Elle sursauta et baissa les yeux – pour croiser le regard vert jade d’un gros chat noir. L’animal cligna des yeux et ronronna un salut amical, tout en frottant à nouveau la tête sur sa cheville.
 

Elle se pencha et le ramassa, caressant la douce fourrure d’une main tremblante. L’animal était incroyablement racé, tout en lignes pures et gracieuses, le corps souple. Sans raison, les yeux de Bella se remplirent de larmes. Plus elle s’effondrait, plus elle serrait le chat contre elle – et elle termina assise en pleurs sur les marches avec le chat sur les genoux.
 

—       Il s’appelle Boo.
 

Bella sursauta et releva les yeux. Phury se tenait devant elle, un immense mâle qui avait troqué ses vêtements de guerrier en cuir pour du cashmere et de la laine. Il tenait une serviette à la main, comme s’il venait juste de quitter la table. Et il sentait bon le propre – un mélange de shampoing et d’après-rasage. Tout en le fixant, elle remarqua que les bruits animés s’étaient tus – tout était silencieux dans la pièce d’à côté, où tout le monde savait qu’elle était descendue et n’avait pas osé entrer.
 

Phury s’agenouilla et lui tendit la serviette de lin. Elle réalisa alors que ses joues étaient inondées de larmes.
 

—       Voudriez-vous vous joindre à nous ? demanda-t-il avec douceur.
 

Elle essuya son visage et indiqua le chat qu’elle tenait encore :
 

—       Je peux l’emmener ?
 

—       Bien entendu. Boo est toujours le bienvenu à notre table. Et vous aussi.
 

—       Je n’ai pas de chaussures.
 

—       Quelle importance, dit-il en se relevant pour lui tendre la main. Venez, Bella. Venez vous joindre à nous.
 

***
 


 

Lorsque Zsadist entra dans le grand hall, il était si frigorifié et raide qu’il ne sentait plus rien. Il aurait préféré rester jusqu’à l’aube devant la ferme, mais son corps n’en pouvait plus.
 

Bien qu’il n’ait pas l’intention de dîner, il se dirigea vers la salle à manger avant de s’arrêter net, figé dans l’ombre. Bella était assise à table auprès de Phury, une assiette pleine en face d’elle, mais elle prêtait davantage d’attention au chat sur ses genoux. Elle le caressait tout en parlant. Elle sourit même, puis laissa retomber sa tête. Phury quant à lui la buvait des yeux.
 

Z quitta la pièce et se dirigea tout droit vers les escaliers, ne souhaitant pas intervenir dans cette petite scène privée. Il y était presque arrivé quand Tohr émergea de la porte cachée sous l’escalier. Le Frère avait l’air sombre, mais en vérité c’était plutôt fréquent chez lui.
 

—       Hey, Z ! Attends un moment.
 

Z jura sans se donner la peine de baisser la voix. Il n’avait pas la moindre intention de se laisser retarder par une quelconque procédure ou formalité et c’était le principal sujet des conversations de Tohr ces derniers temps. Le mec réorganisait complètement la Confrérie, prévoyait des équipes et des temps de repos, en bref essayait de les transformer tous – des électrons libres comme V, Phury, Rhage ou lui-même – en bon petits soldats. Pas étonnant qu’il ait toujours une tronche de constipé.
 

—       Zsadist, je t’ai dit d’attendre.
 

—       Pas maintenant...
 

—       Si, maintenant. Le frère de Bella vient d’envoyer une requête à Wrath. Il demande à ce qu’elle soit assignée en sehclusion. Ce statut donnera à son frère – qui est aussi son ghardien – tous les droits sur elle.
 

Oh, merde. Dans ce cas, Bella disparaitrait quasiment du monde des vivants. Bon sang, elle ne serait rien de plus qu’un meuble. Et même la Confrérie ne pourrait rien pour elle.
 

—       Z ? Tu as entendu ce que je viens de dire ?
 

Hoche la tête, connard, se dit Zsadist à lui-même. Et il parvint à esquisser le geste.
 

—       Pourquoi me racontes-tu ça ?
 

—       Parce que tu voudrais me faire croire que tu t’en fous ? grinça Tohr les dents serrées. Très bien, fais comme tu veux. Je pensais juste que tu voudrais être tenu au courant.
 

Furieux, Tohr se dirigea vers la salle à manger. 
 

Z agrippa la balustrade et se frotta les yeux. Il avait le sentiment que l’air dans ses poumons s’était transformé en goudron. Il regarda vers le premier étage et se demanda si Bella repasserait dans sa chambre avant de partir. Sans doute – parce qu’elle voudrait-elle récupérer son journal. Elle laisserait peut-être ses vêtements derrière elle mais pas ce petit livre. Á moins qu’elle ne l’ait déjà emporté ?
 

Seigneur… Comment lui dire adieu ? C’était la conversation impossible par excellence. Il ne pouvait imaginer quoi lui dire, surtout après cette horrible scène à la ferme avec l’égorgeur.
 

Z alla dans la bibliothèque, prit l’un des téléphones et appela le portable de Vishous. Il entendit la sonnerie aussi bien dans le combiné que dans la salle à manger toute proche. Quand V répondit, il lui expliqua pourquoi il avait caché son téléphone portable entre les amortisseurs de l’Explorer.
 

—       Je m’en occupe, dit V. Mais où es-tu ? Il y a comme un écho bizarre sur la ligne.
 

—       Préviens-moi si le 4x4 bouge. Je serai au gymnase.
 

Il raccrocha, retraversa le hall et s’engouffra dans le tunnel souterrain sous l’escalier. Il trouverait certainement quelques vêtements à lui dans son vestiaire et pourrait s’entraîner jusqu’à épuisement total. Quand ses cuisses hurlaient, que ses mollets devenaient de pierre, que sa gorge était rauque et sa respiration difficile, alors seulement la douleur lui permettait d’éclaircir son esprit et de nettoyer son corps… Et il en avait besoin. Il en avait davantage besoin que de nourriture pour se sustenter.
 

Dès qu’il arriva aux vestiaires, il alla dans son casier et en sortit des chaussures et un short. Il préférait s’entraîner torse nu de toute façon, du moins quand il était seul.
 

Il enleva ses armes et s’apprêtait à se dévêtir quand il entendit quelqu’un bouger dans la pièce à côté. En silence, il traqua l’origine du bruit et intercepta soudain – une demi-portion d’étranger.
 

Il y eut un violent claquement métallique quand il projeta le maigre corps contre la rangée des casiers. Merde. C’était le gosse – il avait oublié son nom. John ?
 

Le garçon le regardait avec de grands yeux terrifiés et vitreux comme s’il était prêt à s’évanouir. Dressé de toute sa taille, Zsadist le regardait d’un air meurtrier. Il était cette nuit d’une humeur dangereuse, aussi sombre et vide qu’un abîme sans fond, mais malgré ça, étriper ce pauvre gosse qui n’avait rien fait ne le tentait pas vraiment. 
 

—       Fous le camp, gamin, dit-il en le relâchant.
 

John agita quelque chose – un bloc et un stylo – mais Zsadist secoua la tête.
 

—       Je ne sais pas lire, d’accord ? Écouta, il vaut mieux que tu files. Tohr est au manoir.
 

Zsadist se détourna et arracha sa chemise. Il entendit un son étranglé et regarda derrière lui. Le gosse fixait son dos.
 

—       Je t’en prie, gamin. Fous le camp – et vite.
 

Zsadist entendit les pas s’éloigner. Il enleva son pantalon, enfila le short noir et s’assit sur le banc. Tenant ses Nike par les lacets, il les balança entre ses genoux. En regardant les chaussures, il lui vint la notion stupide du nombre de fois où il les avait enfilées, du nombre d’heures qu’il avait passées à courir avec elles, à punir son corps encore et encore sur le tapis roulant de la salle de musculation. 
 

Puis il pensa au nombre de fois où il avait délibérément laissé un lesser le blesser pendant un combat. Et au nombre de fois où il avait demandé à Phury de s’en charger et de le battre. Non, pas demandé – ordonné. Il avait parfois laissé son frère le massacrer encore et encore jusqu’à ce que son visage balafré ne soit plus qu’une masse enflée, jusqu’à ce que chacun de ses os soit douloureux. Pour que la douleur soit la seule chose à laquelle il puisse penser. 
 

En vérité, il aurait préféré se passer de l’intervention de Phury. Il aurait préféré que sa souffrance reste privée. Il se serait battu lui-même s’il l’avait pu. Mais il était difficile de se cogner dessus avec une réelle efficacité.
 

Zsadist se baissa lentement pour poser ses chaussures à terre, puis il s’adossa contre les casiers, pensant à son jumeau, et à l’endroit où il était actuellement. Dans la salle à manger. Juste à côté de Bella.
 

Ses yeux se fixèrent sur le téléphone accroché sur le mur. Il pourrait appeler le manoir d’ici.
 

Il y eut un sifflement bas sur sa gauche et il tourna la tête, sourcils froncés. 
 

Le gosse était revenu avec une bouteille d’eau. Il avançait avec prudence, la tête légèrement penchée, le bras tendu. Comme s’il approchait d’une panthère et espérait survivre à l’expérience. John posa la bouteille de Poland Spring (NdT : Eau minérale provenant de différentes sources du Maine aux États-Unis.) sur le banc à un bon mètre de Zsadist. Puis il s’enfuit en courant.
 

Zsadist fixa la porte d’où le gosse était sorti. Il la vit se refermer et pensa à d’autres portes partout dans l’enceinte. Á la porte d’entrée du manoir en particulier.
 

Seigneur. Bella s’en irait bientôt. Elle était même peut-être précisément en train de s’en aller.
 

Juste maintenant.
 


 




Chapitre 25
 


 


 

—       Des pommes ? Mais qu’est-ce que j’en ai à foutre de vos pommes ? Hurla O au téléphone. (Alors qu’il était déjà d’une humeur à faire éclater quelques têtes, U venait l’emmerder avec de foutues pommes ?) Je suis en train de vous expliquer qu’il y a eu trois Betas au tapis. Trois !
 

—       Mais cinquante boisseaux de pommes ont été commandés la nuit passée chez quatre différents...
 

O arpenta le chalet pour se calmer. C’était soit ça, soit il partait régler son compte à U.
 

En revenant de son rendez-vous avec l’Omega, O était allé tout droit à la ferme – pour n’y retrouver que deux taches brûlées sur la pelouse et la porte de derrière la maison explosée. En jetant un regard à travers la vitre, il avait vu du sang noir étalé partout dans la cuisine et une autre brûlure sur le sol dallé.
 

Bordel de merde, pensa-t-il en repensant à la scène. C’était sans aucun doute le travail de l’un des Frères. Vu le sang répandu dans la cuisine, le lesser éliminé avait été réduit en pièces avant d’être poignardé.
 

Son épouse avait-elle accompagné le guerrier ? Ou était-ce sa famille venue débarrasser la ferme de ses affaires qui avait demandé la protection d’un Frère ?
 

Connards de Betas. Les trois misérables foutriquets salopards de bon-à-rien qu’il avait mis de garde s’étaient fait massacrer en le frustrant des réponses qu’il attendait. Et tout son plan était à l’eau. Même si son épouse – en admettant qu’elle soit vivante – était venue la nuit dernière, elle ne s’y risquerait plus après le combat que ça avait provoqué.
 

O perçut vaguement la suite des conneries d’U.
 

—        … le jour le plus court de l’année. Et c’est la semaine prochaine, le 21 décembre. Le solstice d’hiver est...
 

—       Un bon conseil, le coupa hargneusement O. Arrêtez de me réciter le calendrier. Je veux que vous retourniez à la ferme pour récupérer l’Explorer que les Betas ont laissé dans le bois. Ensuite...
 

—       Mais écoutez-moi d’abord ! Je sais que toutes ces pommes seront utilisées pour la cérémonie du solstice afin d’honorer la Vierge Scribe.
 

Les deux mots – « Vierge » et « Scribe » – finirent quand même par attirer l’attention de O.
 

—       Comment le savez-vous ?
 

—       Il y a deux siècles que je poursuis les vampires, répondit U sèchement. Le festival n’a plus été honoré depuis… Merde, je ne sais plus, un siècle peut-être. Les pommes ont une signification spéciale – L’espoir du printemps. La semence. La maturation. Et d’autres conneries concernant le renouveau.
 

—       De quel genre de festival s’agit-il au juste ?
 

—       Les derniers d’entre eux étaient de grandes réunions, avec des chants, un rituel particulier et ce genre de trucs… mais en fait, je ne sais pas vraiment. N’importe, au cours des siècles, nous avions établi une sorte de surveillance régulière et trouvé un modus operandi, surtout au niveau des achats à certaines périodes de l’année. Les pommes en décembre, les cannes à sucre en avril. La surveillance a été maintenue par habitude car les vampires ont été sacrément tranquilles ces dernières temps.
 

—       Mais ils ont un nouveau roi maintenant, dit O en s’appuyant contre la porte d’entrée. Peut-être veulent-ils restaurer leurs traditions ?
 

—       Et vous allez adorer notre programme spécifique de surveillance informatisée. C’est beaucoup plus efficace que de poser des questions au hasard comme nous le faisions autrefois. Comme je vous l’ai déjà dit, un énorme chargement de pommes Granny Smith vient d’être commandé chez différents grossistes. Comme s’ils évitaient de tout prendre au même endroit.
 

—       Si j’ai bien compris, vous m’affirmez que dans une semaine, tous les vampires de la région vont être réunis au même endroit ? Pour chanter et danser – et prier la Vierge Scribe ?
 

—       Oui.
 

—       Et ils vont bouffer leurs pommes ?
 

—       Á ce que j’en sais, oui.
 

O se frotta la nuque tout en réfléchissant. La veille, pendant sa réunion avec l’Omega, il n’avait pas jugé utile d’évoquer son idée de transformer son épouse en lesser. Trop prématuré. Il avait d’abord à être certain qu’elle soit encore en vie, ensuite il lui faudrait de trouver le cran de présenter la chose. De toute évidence, le point délicat était qu’elle soit un vampire… mais ne pourrait-elle pas devenir ainsi l’arme absolue d’une grandiose contre-offensive ? Une femelle de leur propre race. Jamais la Confrérie ne pourrait s’en méfier…
 

C’est du moins ce qu’il dirait à l’Omega. Il n’était pas question que son épouse se batte avec un autre que lui.
 

L’ensemble restait difficile à vendre. Sauf que l’Omega était plutôt sensible à la flatterie. Une boucherie offerte en son honneur serait sans nul doute susceptible de l’attendrir.
 

U parlait toujours : « … pensé que je pouvais vérifier les marchés… »
 

Sans l’écouter, O pensa à du poison. Beaucoup de poison. Une tonne de poison. Pour faire des pommes empoisonnées. Comme celles de Blanche Neige.
 

—       O ? Vous êtes toujours là ?
 

—       Oui.
 

—       Donc, je pensais aller sur les marchés et trouver quand...
 

—       Non, pour le moment vous laissez tomber ça. Voilà ce que je veux que vous fassiez.
 

***
 

Lorsque Bella quitta le bureau de Wrath, elle était folle de rage. Ni le roi ni Tohr n’essayèrent de l’arrêter ou de la raisonner. Ce qui prouvait l’intelligence des deux mâles.
 

Elle courut pieds nus jusqu’à la chambre de Zsadist et claqua violemment la porte derrière elle. Brandissant le téléphone comme si c’était une arme, elle appela le portable de son frère.
 

—       Qui êtes-vous ? aboya Rehvenge en décrochant. Et comment avez-vous obtenu ce numéro ?
 

—       Ne t’avise surtout pas de faire une chose pareille !
 

Il y eut un long silence, puis :
 

—       Bella… Je – Attends une seconde. 
 

Il y eut un bruit étouffé sur le téléphone, puis la voix sèche de Rehvenge disant : « Je veux que ce soit réglé immédiatement. Si je dois m’en occuper, il n’aimera pas ça. » 
 

Ensuite, le mâle s’éclaircit la voix et reprit la communication : 
 

—       Bella, où es-tu ? Laisse-moi venir te chercher. Ou alors demande à l’un des guerriers de te ramener à la maison et je te retrouverai là-bas.
 

—       Tu crois que je vais revenir après ce que tu as fait ?
 

—       L’autre option sera plus pénible, dit-il la voix grave.
 

—       Laquelle ?
 

—       C’est la Confrérie qui te ramènera de force.
 

—       Pourquoi fais-tu...
 

—       Pourquoi je fais ça ? s’écria-t-il de la voix profonde qu’elle connaissait si bien. As-tu la moindre idée de ce que ces six dernières semaines ont été pour moi ? Te savoir dans les mains de ces salopards… Savoir qu’à cause de moi ma sœur – la fille de ma mère – se trouvait prisonnière.
 

—       Ce n’était pas ta faute...
 

—       Tu aurais dû rester à la maison !
 

Comme toujours, la violence soudaine et la fureur de Rehv la secouèrent. Elle se souvint avoir toujours été un peu terrorisée par son frère – à un niveau subconscient. Mais elle l’entendit alors prendre une profonde inspiration. Puis une autre. Et un curieux désespoir crépita dans sa voix lorsqu’il reprit :
 

—       Bella, je t’en prie… reviens. Mahman et moi avons besoin de toi. Tu nous manques. J’ai besoin de savoir que tu es réellement saine et sauve.
 

Ah, oui… l’autre aspect de son frère, celui qu’elle adorait. Celui qui la protégeait, qui la nourrissait, qui était tendre et gentil. Le mâle bourru qui l’avait toujours tellement gâtée.
 

La tentation de se soumettre était forte, mais elle savait qu’elle ne pourrait jamais recouvrer sa liberté ensuite. Elle savait qu’il était diablement capable de la garder enfermée.
 

—       Vas-tu annuler ta requête de sehclusion ?
 

—       Nous en reparlerons quand tu dormiras à nouveau dans ton propre lit.
 

Bella s’agrippa au téléphone.
 

—       Donc c’est un non, non ? (Il y eut un silence.) Allo ? Rehvenge ?
 

—       Je veux que tu reviennes à la maison.
 

—       Oui ou non, Rehv ? Réponds-moi maintenant.
 

—       Notre mère ne supporterait pas de revivre une telle épreuve.
 

—       Et tu crois que je le pourrais ? répondit-elle du tac au tac. Excuse-moi mais ce n’est pas mahman qui a eu le nom d’un lesser gravé sur le ventre !
 

Dès que les mots eurent quitté sa bouche, elle les regretta. Et jura à voix basse. Ce genre d’adorables détails allait vraiment l’aider à convaincre Rehvenge. Bonne négociation.
 

—       Rehvenge...
 

—       Je te veux à la maison, coupa-t-il d’une voix glaciale.
 

—       Je sors à peine de prison. Je n’y retournerai pas de mon plein gré.
 

—       Et que comptes-tu faire pour l’éviter ?
 

—       Continue comme ça, et tu le découvriras bien assez tôt.
 

Elle lui raccrocha au nez en claquant le receveur. Qu’il aille au diable !

 

Elle reprit le téléphone d’une main rageuse et, le bras levé, s’apprêta à le jeter à travers la pièce. Elle se retourna et...
 

—       Zsadist !
 

Elle chancela, rattrapa de justesse le combiné et le serra contre elle. 
 

Z était planté entre les deux battants, en short de sport, sans chemise. Lui non plus n’avait pas de souliers, remarqua-t-elle.
 

—       Jette-le si tu veux, dit-il.
 

—       Non. Je… Ah… Non.
 

Elle se détourna et reposa le combiné sur son socle, tremblant si fort qu’il lui fallu s’y reprendre à deux fois. Le dos tourné à Zsadist, elle le revit accroupi sur le lesser, le massacrant à mort… mais elle le revit aussi rapportant pour elle des affaires de la ferme – la gardant dans sa chambre – la laissant boire à sa veine bien que la chose l’ait crispé d’horreur tout du long. 
 

Elle le regarda enfin, perdue entre les différents aspects de sa personnalité – entre sa gentillesse et sa cruauté. Ce fut lui qui rompit le silence qui s’était installé entre eux.
 

—       Je ne veux pas que tu t’enfuies n’importe où en pleine nuit juste pour échapper à ton frère. Je sais que tu y penses, ne prétends pas le contraire.
 

Diable, il était malin.
 

—       Tu es au courant de ce qu’il veut faire.
 

—       Oui.
 

—       D’après la loi, la Confrérie ne pourra l’en empêcher. Donc je ne peux pas rester ici. Je n’ai pas d’autre option… 
 

Sauf qu’elle ne savait pas où aller.
 

—       Serait-ce si horrible de rentrer chez toi ?
 

—       Oui, dit-elle en le fusillant du regard. Je vais être traitée comme une incompétente, une enfant, une… une simple possession de mon frère. Génial, vraiment, il n’y a pas à dire. Mon rêve !
 

Zsadist se passa une main sur le crâne. Et le mouvement fit gonfler les muscles de ses biceps.
 

—       Ça me parait pourtant une bonne chose qu’une famille soit réunie sous le même toit. Les temps actuels sont difficiles pour les civils.
 

Le cœur de Bella sombra. La dernière chose dont elle avait besoin était de le voir tomber d’accord avec son frère.
 

—       Les temps sont durs aussi pour les lessers, marmonna-t-elle. D’après ce que tu as fait à celui de cette nuit.
 

Les yeux de Zsadist s’étrécirent. 
 

—       Si tu attends des excuses, je n’en ferai pas.
 

—       Je m’en doutais, aboya-t-elle. Tu ne t’excuses jamais.
 

Il secoua la tête calmement.
 

—       Tu cherches la bataille mais tu t’es trompée de mâle, Bella. Je ne m’emporterai pas contre toi.
 

—       Et pourquoi pas ? Tu es doué pour ça.
 

Il resta silencieux, ce qui donna à Bella envie de hurler. Elle aurait aimé le mettre en colère. Il était en colère avec tout le monde et elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi il se contrôlait tant avec elle.
 

Il leva un sourcil comme s’il savait ce qu’elle pensait.
 

—       Merde, dit-elle dans un souffle. Je cherchais juste à me défouler sur toi. Je suis désolée.
 

Il haussa les épaules.
 

—       Laisse tomber. Être coincée entre le marteau et l’enclume aurait de quoi énerver n’importe qui.
 

Elle s’assit sur le lit. S’enfuir seule était une idée grotesque mais jamais elle n’accepterait de vivre enfermée sous la tutelle de Rehvenge.
 

—        As-tu des suggestions ? demanda-t-elle doucement.
 

Elle leva les yeux. Zsadist fixait le sol. Il était si lointain ainsi appuyé contre le mur. Avec son corps si maigre, si grand, c’était comme s’il était incrusté dans le plâtre, une fissure ouverte dans la structure même de la pièce.
 

—       Donne-moi cinq minutes, dit-il. 
 

Et sur ce il quitta la chambre, toujours torse nu.
 

Bella tomba en arrière sur le lit, ne voyant pas comment cinq minutes pourraient changer quoi que ce soit à son problème. Ce dont elle avait besoin était d’un frère – différent.
 

Chère Vierge Scribe… Elle avait pensé qu’échapper au lesser allait tout arranger. Au lieu de ça, sa vie semblait de plus en plus incontrôlable.
 

Au moins, elle avait retrouvé son shampoing.
 

Elle leva la tête. La porte de la salle de bain était ouverte et elle s’imagina sous un jet d’eau bouillante. Voilà qui serait bon. Relaxant. Détendant. En plus, elle pourrait aussi pleurer sans se ridiculiser.
 

Elle se leva, et alla sous la douche. Le bruit du jet heurtant le marbre était apaisant, tout comme la buée chaude qui montait autour d’elle. Elle ne pleura pas. Elle baissa juste la tête et laissa l’eau couler sur son corps.
 

Quand elle sortit de la douche, elle vit que la porte de la salle de bain avait été refermée. Zsadist avait du revenir. Elle s’enroula dans une serviette, sans véritable espoir qu’il ait trouvé une solution.
 





Chapitre 26
 


 


 

Dès que la porte de la salle de bain se rouvrit, Zsadist leva les yeux et poussa un juron étouffé. Bella était toute rose de sa douche, les cheveux attachés hauts sur sa tête. Et elle sentait bon le savon français que Fritz s’obstinait à acheter. Cette foutue serviette enroulée autour d’elle ne faisait que l’inciter à fantasmer sur la facilité de la mettre nue. Il suffisait de tirer dessus. Juste une fois.
 

—       Kohler a accepté d’être injoignable pour le moment, dit-il. Ce qui te donne un délai d’environ quarante-huit heures. Parle avec ton frère. Vois si tu peux le convaincre. Sinon Kohler devra répondre et, compte tenu de ton lignage, il ne pourra refuser la requête.
 

—       D’accord… dit Bella en relevant un peu sa serviette. Merci. Merci d’avoir pris cette peine.
 

Il hocha la tête, le regard au sol. Il allait retourner au plan A et s’épuiser complètement. C’était soit ça, soit demander à Phury de le tabasser. Mais au lieu de sortir, il mit les poings sur ses hanches et dit :
 

—       Je m’excuse au moins pour un truc.
 

—       Quoi ? Oh… Lequel ?
 

—       Je suis désolé que tu aies assisté à ce que j’ai fait à ce lesser. (Il leva la main, puis la laissa retomber, résistant au besoin de se frotter le crâne à vif.) Quand j’ai dit que je ne m’excusais pas, c’était d’avoir tué ces salopards. Mais je n’aurais pas dû – Je n’aime pas l’idée que tu gardes ces images. Je te les reprendrais si je pouvais. Je reprendrais tout pour toi – J’endurerais tout – Je suis sacrément désolé de ce que tu as subi, Bella. Oui, je regrette tout ce qui s’est passé – y compris… moi.
 

Il réalisa qu’il était en train de lui dire adieu. Et comme il se sentait à court de mots, il se dépêcha de finir.
 

—       Tu es une femelle de valeur, dit-il la tête baissée. Je suis certain qu’un jour tu trouveras…
 

Un compagnon, pensa-t-il sans l’énoncer. Une femelle comme elle trouverait certainement un compagnon. Dans cette maison même, il y avait déjà un mâle qui ne rêvait que d’elle, un mâle qui était digne d’elle. Phury était parfait pour elle.
 

Zsadist releva les yeux, prêt à quitter la chambre en trombe – et se rejeta en arrière contre la porte.
 

Elle était juste en face de lui. Et quand il perçut son odeur de femelle, son cœur s’emballa aussi sec, le laissant essoufflé et quelque peu étourdi.
 

—       As-tu vraiment nettoyé et rangé ma maison ? demanda-t-elle doucement.
 

Merde… Il ne pouvait pas répondre à ça. C’était bien trop révélateur.
 

—       Est-ce vrai ? insista-t-elle.
 

—       Oui.
 

—       Je vais te serrer dans mes bras.
 

Z se raidit mais avant qu’il ne puisse s’écarter, elle enroulait déjà ses bras autour de sa taille et posait sa tête contre sa poitrine nue. Il resta immobile, sans bouger, sans respirer, sans lui rendre son étreinte… Tout ce qu’il put faire fut de sentir le corps de Bella contre le sien. Elle était grande, mais il avait quinze bons centimètres de plus qu’elle. Et même s’il était trop maigre pour un guerrier, il avait au moins trente kilos de plus qu’elle. Et pourtant, elle était plus forte que lui. Et elle sentait si bon.
 

Elle fit un petit bruit, comme un soupir, et se pelotonna davantage, les seins pressés contre son torse. Il baissa la tête et vit sa nuque, si fragile, si tentante. Et la chose commençait à faire des siennes. Cette saloperie durcissait, enflait, grandissait. Et vite. Il posa ses mains près des épaules de Bella, juste au dessus sans les toucher.
 

—       Bella… Je dois y aller.
 

—       Pourquoi ? 
 

Plus près. Elle réussit à se coller encore plus près. Ses hanches remuèrent contre les siennes et il grinça des dents quand leurs corps se heurtèrent. Merde, elle devait bien sentir la chose entre ses jambes. Comment aurait-elle pu la manquer ? Le bâton était en plein contre son ventre et ce n’était pas son short qui pouvait contenir le foutu salopard.
 

—       Pourquoi dois-tu y aller ? Murmura-t-elle, laissant son souffle caresser ses pectoraux.
 

—       Parce que…
 

Quand il ne continua pas, elle dit :
 

—       Tu sais, je les aime bien.
 

—       Quoi ?
 

Elle toucha les anneaux de sa poitrine :
 

—       Ça.
 

—       Oh, dit-il en s’étranglant à moitié. C’est… hum – moi qui les ai faits.
 

—       Ils sont magnifiques sur toi.
 

Elle recula et fit tomber sa serviette.
 

Zsadist vacilla. Mon Dieu qu’elle était belle – avec des seins hauts et un ventre plat. Et des hanches… et cette fente qu’il pouvait voir à la jonction de ses jambes. Les rares humaines qu’il avait connues avaient eu des poils à cet endroit-là. Mais comme tous les vampires, Bella avait un corps entièrement glabre, une peau douce et souple.
 

—       Je dois vraiment y aller, marmonna-t-il d’une voix rauque.
 

—       Ne te sauve pas.
 

—       Je dois y aller. Si je reste…
 

—       Couche avec moi, dit-elle en s’approchant à nouveau.
 

Elle tira sur la pince qui tenait ses cheveux et ils cascadèrent dans son dos, en souples vagues jusqu’à ses reins. Il ferma les yeux et jeta la tête en arrière, essayant de ne pas être noyé dans son parfum. D’une voix mauvaise, il gronda :
 

—       Tu veux vraiment te faire baiser, Bella ? Parce que je n’ai que ça à t’offrir.
 

—       Ce n’est pas vrai. Tu as tant...
 

—       Non.
 

—       Tu t’es montré si gentil avec moi. Tu t’es occupé de moi. Tu m’as lavée et tenue et...
 

—       Je ne veux pas de moi en toi.
 

—       Tu l’as déjà fait, Zsadist. Ton sang est en moi.
 

Il y eut un long silence.
 

—       Tu connais ma réputation ? demanda-t-il.
 

—       Je m’en fiche, dit-elle les sourcils froncés.
 

—       Sais-tu ce que les gens disent de moi, Bella ? Allez, vas-y. Je veux l’entendre de ta bouche. Pour être certain que tu sois au courant.
 

Le désespoir de Bella devenait palpable tandis qu’il insistait mais il devait la réveiller de son aberration passagère.
 

—       Je sais que tu as entendu dire des choses sur moi. Les ragots de ce genre atteignent même votre petite coterie, non ? Qu’as-tu entendu dire ?
 

—       Que… que tu tuais les femelles pour t’amuser. Mais je ne le crois...
 

—       Sais-tu comment j’ai gagné cette brillante réputation ?
 

Bella mit une main sur ses seins et recula, en secouant la tête. Il s’accroupit et lui rendit sa serviette, puis indiqua le crâne posé sur le sol dans le coin.
 

—       J’ai tué cette femelle. Et maintenant, dis-moi – voudrais-tu vraiment être prise par un mâle capable de faire une telle chose ? Voudrais-tu qu’un tel salopard te grimpe dessus et se mette à marteler ton corps ?
 

—       C’est elle, murmura Bella. Ta Maîtresse. Tu y es retourné pour tuer ta Maîtresse, non ?
 

Z haussa les épaules.
 

—       J’avais cru que ça pourrait m’aider à redevenir moi-même.
 

—       Et ça n’a pas marché.
 

—       Non – Merde ! (Il passa devant elle et se mit à arpenter la pièce, la tension montant en lui jusqu’à ce que les mots s’écoulent de sa bouche comme un trop-plein irrépressible.) Deux ans après être parti, j’ai entendu dire… qu’elle en avait mis un autre dans cette foutue cellule. J’ai… voyagé deux jours durant sans m’arrêter et je suis arrivé là-bas juste avant l’aube. 
 

» (Z secoua la tête. Il n’avait pas envie de continuer – vraiment pas – mais il le fit néanmoins :) Seigneur… Il était si jeune – si jeune – juste comme moi quand elle m’a pris. Je n’avais pas l’intention de la tuer, mais elle est venue la nuit où je libérais l’esclave. Et quand je l’ai regardée… j’ai su que si je ne frappais pas le premier, elle allait appeler ses gardes et que même si je libérais celui-là, elle recommencerait avec un autre… elle l’enchaînerait et lui ferait… 
 

» Oh, bon sang ! Mais pourquoi est-ce que je te raconte tout ça ?
 

—       Je t’aime.
 

Zsadist ferma les yeux, le visage torturé.
 

—       Ne sois pas ridicule, Bella.
 

Il se rua hors la chambre mais ne put avancer plus de quinze pas dans le couloir. Elle l’aimait. Elle l’aimait ? Elle l’aimait ?
 

Conneries. Elle s’imaginait qu’elle l’aimait. Et dès une fois revenue dans son monde, elle retrouverait ses esprits. Après tout, elle sortait à peine d’une horrible épreuve et vivait au manoir dans une sorte de bulle en dehors de la réalité. Et puis elle passait beaucoup trop de temps avec lui.
 

Et pourtant… il aurait voulu rester avec elle. Se coucher près d’elle et l’embrasser. Faire plus que ça… suivre toutes les étapes avec elle : Baisers, caresses, succion, léchouilles… Et où pensait-il terminer ? Même s’il acceptait l’idée de la pénétrer, il ne voulait en aucun cas se risquer à jouir en elle. Il n’avait jamais fait ça avec une femelle. Éjaculer… Ça ne lui était jamais arrivé.
 

Jadis, en tant qu’esclave de sang, il n’en avait ressenti ni l’envie ni le besoin. Et plus tard, quand il payait et baisait parfois une prostituée, ce n’était pas l’orgasme qu’il recherchait. Ces brefs et rares interludes anonymes n’avaient été que des expériences pour voir si le sexe pouvait être autre chose que l’horreur qu’il avait connue. 
 

Quant à se masturber... ? Il ne supportait même pas de toucher cette saloperie pour pisser, alors pour le reste… Il n’avait jamais eu envie de se soulager – n’en avait jamais été tenté – même quand la chose durcissait.
 

Merde. Côté sexe, il était complètement détraqué. Comme si son cerveau avait été court-circuité. Et ce n’était pas la seule séquelle… Il évoqua ces carences, ces vides béants à l’intérieur de lui-même là où les autres éprouvaient des sensations, des sentiments. Lui n’était qu’un écran plus vide que solide et les émotions le traversaient sans qu’il ne ressente rien – sauf une colère toujours aveuglante.
 

Mais était-ce toujours vrai ? Il éprouvait quelque chose auprès de Bella. Quand elle l’avait embrassé sur le lit un peu plus tôt, il avait grâce à elle ressenti… une sorte de faim, de chaleur. Et un instinct sexuel de mâle – pour la première fois de sa vie.
 

Avec un désespoir poignant, lui revint soudain l’écho de celui qu’il avait été avant que la Maîtresse ne s’entiche de lui. Il aurait aimé alors explorer les sensations qu’il éprouvait avec Bella. Il aurait voulu qu’elle aussi les éprouve – voulu l’avoir contre lui toute gémissante et pantelante de désir.
 

Ce n’était pas juste… mais il n’était qu’un salopard qui avait envie d’elle, de ce qu’elle avait à offrir. Et elle allait bientôt repartir. Il n’avait plus qu’un jour ou deux à passer avec elle.
 

Zsadist se retourna, ouvrit la porte et entra dans la chambre.
 

Bella était sur le lit. Lorsqu’elle s’assit, manifestement surprise de le revoir, il eut un éclair de décence. Comment pourrait-il abuser d’elle ? Seigneur, elle était si… belle et lui n’était qu’un foutu salaud.
 

Il perdit son élan et s’immobilisa au beau milieu de la pièce. Prouve-lui que tu n’es pas un salaud et fous le camp, pensa-t-il. Mais explique-toi d’abord.
 

—       Je veux être avec toi, Bella, et pas te baiser. (Elle ouvrit la bouche pour l’interrompre mais il leva la main.) Je t’en prie, laisse-moi finir. Je veux être avec toi mais je ne pense pas pouvoir te donner ce que tu demandes. Je ne suis pas le mâle qu’il te faut. Et je ne pense pas que tu sois actuellement dans ton état normal.
 

Il expira longuement, conscient d’être une vraie ordure. Il jouait les nobles cœurs et lui rendait sa liberté alors que… mentalement, il arrachait les draps et lui sautait dessus, peau contre peau. Et l’idée plût manifestement à la chose qui se mit à battre du tambour entre ses cuisses.
 

Quel serait le goût de Bella en ses endroits les plus secrets ? pensa-t-il en évoquant la douceur de sa peau entre ses jambes…
 

—       Viens là, Zsadist, dit-elle en écartant les draps, se découvrant du même mouvement. Arrête de penser. Et viens te coucher.
 

—       Je…
 

Il n’avait jamais parlé à personne de sa captivité. Jamais. Et les mots qu’il avait gardés en lui toutes ces années se pressèrent soudain sur ses lèvres – la pire des confessions, le plus horrible des aveux. Il détourna les yeux et laissa tout sortir sans même savoir pourquoi.
 

—       Bella, quand j’étais esclave, j’ai subi… des choses… Ah – des… trucs sexuels. (Il aurait dû s’arrêter là. Se taire.) Il y a eu aussi des mâles, Bella. C’était contre mon gré mais il y a eu aussi des mâles.
 

Il l’entendit hoqueter.
 

Voilà qui est fait, pensa-t-il bien qu’il soit malade de dégoût. Peut-être réussirait-il à la sauver de lui en la choquant. Quelle femelle accepterait un mâle qui avait subi ce qu’il avait subi ? Pas vraiment l’idéal du héros. Et de très loin. Il se racla péniblement la gorge et fixa du regard un trou dans le plancher.
 

—       Écoute, je ne suis pas… Je ne veux pas de ta pitié. Si je te raconte ça, ce n’est pas pour le mélo. C’est juste que… J’ai été détruit. Tous mes circuits ont grillés puis se sont rebranchés dans le désordre avec ces trucs de … tu sais, de baise. Je te veux mais il ne faut pas. Ce n’est pas bien. Tu ne devrais pas être là. Tu vaux mieux que moi.
 

Il y eut un long silence. Et merde… Il fallait qu’il la regarde. Dès qu’il le fit, elle sortit du lit comme si elle n’avait attendu que ça. Elle avança vers lui, nue et splendide, ne portant sur sa peau que la lumière de la seule bougie encore allumée.
 

—       Embrasse-moi, murmura-t-elle dans la pénombre. Ne dis plus rien et embrasse-moi.
 

—       Mais… enfin, qu’est-ce qui te prend, bordel ? (Lorsqu’elle se crispa, il reprit :) Je veux dire, pourquoi tu fais ça ? Tu pourrais avoir qui tu veux, alors pourquoi moi ?
 

—       Parce que c’est toi que je veux, dit-elle en posant une main sur sa poitrine. N’est-ce pas la plus normale et la plus naturelle des réponses vis-à-vis du sexe opposé ?
 

—       Je ne suis pas normal.
 

—       Je sais. Mais tu n’es pas davantage… sale, contaminé ou sans valeur.
 

Elle prit les mains tremblantes de Zsadist et les posa sur ses propres épaules.
 

La peau de Bella était si fine que Zsadist se figea à l’idée de lui laisser des marques. Il n’était pas prêt à accepter de la prendre. Mais il n’était pas obligé de faire intervenir le bas de son corps, après tout. Il pouvait ne penser qu’à elle.
 

Oh… que oui ! soupira-t-il. Il pouvait ne penser qu’à elle.
 

Il la fit se retourner et pressa le dos souple contre son corps dur. D’un mouvement lent et enveloppant, il promena ses mains sur les douces courbes de sa taille et de ses hanches. Elle se cambra en soupirant, et il aperçut la pointe de ses seins par-dessus ses épaules. Il aurait voulu les toucher… et réalisa qu’il le pouvait. Il remonta ses mains le long de son torse, sentant sous ses doigts les os délicats de ses côtes, puis ses paumes se placèrent en coupe sous ses seins. Et la tête de Bella se renversa contre lui, lèvres entrouvertes.
 

Elle était offerte ainsi. Et Zsadist perçut l’instinct vieux comme le monde qui lui hurlait de la prendre, de la faire sienne de toutes les façons possibles. Frémissant, il se lécha les lèvres et fit rouler entre ses doigts les pointes des seins de Bella. Il s’imagina mettre sa langue dans la bouche de la femelle, caresser ses dents et ses canines en une première prise de possession.
 

Comme si elle le devinait, elle tenta de se tourner pour lui faire face mais il l’en empêcha. Ça semblait trop réel… trop incroyable qu’elle s’offre ainsi à lui, qu’elle laisse quelqu’un comme lui la traiter de façon si intime et si érotique. Il la retint par les hanches en la coinçant entre les muscles durs de ses cuisses. Et grinça des dents quand les fesses rondes se collèrent contre la
chose qui battait éperdument dans son short.
 

—       Zsadist, je veux t’embrasser, gémit-elle en se tortillant pour se retourner – mais elle n’était pas de force contre lui et il la maîtrisa bien entendu sans peine.
 

—       Ce sera meilleur pour toi comme ça. Tu ne vois rien, et ce sera meilleur.
 

—       Non, je veux...
 

Il laissa tomber sa tête sur l’épaule de Bella.
 

—       Je peux aussi aller te chercher Phury… Je lui ressemblais autrefois. Tu pourrais prétendre que c’est moi.
 

Elle s’arracha de ses bras.
 

—       Je ne veux pas prétendre. Et c’est toi que je veux.
 

Elle le fixait avec des yeux pleins d’expectative et il comprit qu’ils allaient atterrir bientôt dans le lit juste derrière elle. Et qu’ensuite ils allaient… Seigneur… Il ne savait pas comment la satisfaire. Côté connaissances pratiques sur la façon de plaire à une femelle, il était aussi ignorant qu’un puceau.
 

En plus de cet agréable constat, il évoqua soudain l’autre mâle que Bella avait connu, cet aristocrate sans nul doute plus averti que lui niveau sexe. De nulle part, naquit en lui l’urgence totalement irrationnelle de se lancer à la poursuite de cet ex-amant pour le tailler en pièce.
 

Ce n’est pas possible. Il ferma les yeux. Oh non… merde.
 

Une telle impulsion – aussi violente que possessive – était un symptôme de mâle dédié. En fait, c’était même sa caractéristique essentielle.
 

Z leva le bras et posa le nez sur son biceps et huma profondément l’odeur de sa peau… La fragrance lui sortait par tous les pores. Légère sans doute mais facilement reconnaissable. Elle était bien là.
 

Génial. Et il faisait quoi maintenant ?
 

Malheureusement, ce fut l’instinct qui répondit et son corps obéit à l’appel. Zsadist bondit, prit sa femelle dans ses bras et l’emporta tout droit vers le lit.
 



Chapitre 27
 


 


 

Bella regarda Zsadist pendant qu’il l’emportait à travers la pièce. Ses yeux noirs étaient réduits à l’état de fentes et une faim féroce se lisait sur son visage. Et quand il la posa sur le lit et la regarda de haut en bas, elle eut le sentiment qu’il allait la dévorer vive. 
 

Mais il ne fit que se pencher sur elle.
 

—       Cambre-toi pour moi, demanda-t-il. (Ce n’était pas à ça que je pensais, pensa-t-elle en le fixant sans bouger.) Cambre-toi, Bella.
 

Se sentant curieusement exposée, elle obéit et arqua son corps sur le matelas. Elle vit l’érection du mâle qui poussait de plus belle sur le devant de son short. Elle imagina ce sexe bientôt en elle… et se détendit. Zsadist se pencha et caressa du bout des doigts les seins tendus vers lui.
 

—       Je les veux dans ma bouche, dit-il.
 

Une délicieuse impatience naquit en Bella. 
 

—       Vas-y, emb...
 

—       Chut, ordonna-t-il tandis que ses doigts descendaient sur son ventre, s’arrêtaient sur son nombril, le caressaient, s’arrêtaient encore.
 

—       Ne t’arrête pas, gémit-elle. 
 

Il obéit et sa main glissa plus bas jusqu’à l’ouverture de son ventre qu’il effleura. Bella se mordit les lèvres, les yeux fixés sur le corps qui la surplombait, cet énorme corps de guerrier dont tous les muscles étaient tendus, durs, puissants… Elle avait tellement envie de lui.
 

—       Zsadist...
 

—       Je veux te goûter, te boire, te dévorer sans jamais plus m’arrêter. (Il caressait ses lèvres de la main en parlant, comme pour les préparer à l’acte auquel il pensait.) Tu es d’accord ?
 

—       Oui…
 

D’une main, il toucha sa bouche déformée tout en continuant à la caresser de l’autre.
 

—       J’aurais préféré avoir mieux à t’offrir. Tu es si parfaite… partout… et surtout là en bas.
 

Elle refusait qu’il s’humilie ainsi.
 

—       Je te trouve...
 

—       C’est ta dernière chance de dire "non", Bella. Si tu ne la saisis pas, je vais te prendre. Je vais te prendre de toutes les façons possibles. Sans pouvoir m’arrêter et… je ne crois pas pouvoir me restreindre non plus.
 

Muette, elle tendit le bras vers lui. Il hocha la tête, comme si une sorte de pacte avait été scellé, puis il alla jusqu’au pied du lit.
 

—       Ouvre les jambes. Je veux tout voir de toi. (Elle s’empourpra nerveusement de la tête aux pieds. Mais il secoua la tête.) Trop tard, Bella. Maintenant… c’est trop tard. Montre-moi.
 

Elle plia lentement un genou et… l’écarta, s’offrant toute. Le visage de Zsadist s’adoucit, sa tension et sa dureté disparaissant d’un seul coup.
 

—       Seigneur, murmura-t-il. Que tu es belle !
 

Il posa ses bras sur le lit et se pencha, les yeux fixés sur l’endroit secret qu’elle lui avait révélé comme s’il n’avait jamais rien vu de tel. Il s’installa entre ses jambes, empoigna les cuisses de Bella de ses grandes mains et les écarta encore davantage.
 

Mais alors il s’arrêta, sourcils froncés, et releva les yeux vers elle.
 

—       Attends. Ne devrais-je pas d’abord embrasser ta bouche ? Je veux dire, il serait plus logique qu’un mâle commence par en haut avant de descende peu à peu, non ?
 

Quelle étrange question… comme s’il n’avait jamais fait ça auparavant. Avant qu’elle puisse répondre, il tenta de se redresser aussi elle s’assit et prit son visage entre ses deux mains.
 

—       Il n’y a pas de règle, Zsadist. Tu peux me faire tout ce que tu veux.
 

Les yeux noirs étincelèrent. Zsadist se figea à peine une seconde, puis plongea et s’étendit de tout son long sur elle. Sa langue s’attaqua à sa bouche tandis que ses mains s’emmêlaient dans ses cheveux. La faim en lui était devenue violente tandis que son épais sang de guerrier réclamait du sexe. 
 

Il allait enfin la prendre avec toute la puissance qu’il possédait en lui, pensa-t-elle, et elle serait épuisée quand il en aurait fini. Épuisée et heureuse de l’être. Elle n’en pouvait plus d’attendre.
 

Mais alors, il s’arrêta et recula. La respiration lourde, les pommettes empourprées, il la regarda droit dans les yeux. Et il lui sourit.
 

Elle fut si surprise qu’elle ne sut comment répondre. Elle n’avait jamais vu une telle expression sur ce visage auparavant. Sa lèvre déformée était relevée, découvrant ses dents blanches et ses longues canines de fauve.
 

—       J’aime ça, dit-il. Te sentir sous moi… Tu es parfaite. Si douce, si tiède. Est-ce que je suis trop lourd pour toi ? Attends, laisse-moi…
 

Lorsqu’il se recoucha sur elle, il souleva son poids sur ses avant-bras. Mais dès que son érection se pressa contre elle, le sourire de Zsadist disparut – comme s’il n’aimait pas la sensation. Comme était-ce possible ? Il avait pourtant envie d’elle. De ça au moins, elle ne pouvait douter.
 

D’un mouvement nerveux, il referma les jambes de Bella, puis les bloqua en plaçant ses propres genoux de chaque côté des siens. Elle ne comprit pas pourquoi mais devina que, quoi qu’il ait en tête, c’était mauvais signe.
 

—       J’aime te sentir sur moi, dit-elle pour le distraire. C’était parfait – à un ou deux détails près.
 

—       Lesquels ?
 

—       Tu t’es arrêté. Et puis tu n’as pas enlevé ton short.
 

Il laissa alors retomber tout son poids sur elle et sa bouche plongea dans son cou. Tandis qu’il lui mordillait la peau, elle renversa la tête en arrière contre l’oreiller, lui offrant sa gorge nue. Elle attira la tête rasée vers sa veine battante.
 

—       Oh oui, gémit-elle espérant sa morsure.
 

Il marmonna un « non ». Et elle n’eut pas le temps d’en être blessée parce que ses lèvres traçaient déjà un chemin le long de sa clavicule.
 

—       Je veux me déchaîner sur tes seins, dit-il contre sa peau.
 

—       Fais-le.
 

—       Je dois d’abord te dire quelque chose.
 

—       Quoi ?
 

Il leva la tête. 
 

—       La nuit où tu es arrivée ici… tu sais, quand je t’ai donné un bain… J’ai essayé de ne pas te regarder, vraiment j’ai essayé. Et même dans l’eau, je t’avais couverte d’une serviette.
 

—       C’est gentil...
 

—       Mais quand je t’ai sortie… je les ai vus. (Il prit un sein dans sa main.) Je n’ai pas pu m’en empêcher, je te le jure. J’ai essayé de ménager ta pudeur mais tu étais… Je n’ai pas pu m’empêcher de te regarder. La pointe de ton sein était durcie par le froid. Si petite et si rose. Adorable. 
 

Il caressait du pouce la petite crête tendue et elle cessa d’écouter.
 

—       C’est bien, dit-elle dans un souffle.
 

—       Non, c’est nul. Tu étais inconsciente et je n’aurais pas dû te regarder.
 

—       Non, tu...
 

Il bougea un peu et elle sentit son érection contre sa cuisse.
 

—       Ça aussi, c’est arrivé.
 

—       Qu’est-ce que – Oh, tu étais… excité ?
 

La bouche de Zsadist se durcit.
 

—       Je n’ai pas pu m’en empêcher.
 

—       Mais tu n’as rien fait, non ? dit-elle avec un petit sourire.
 

—       Non.
 

—       Alors c’est très bien. (Elle s’arqua et vit les yeux noirs s’étrécir et se braquer sur ses seins.) Embrasse-les, Zsadist. Embrasse mes seins. Maintenant.
 

La bouche de Zsadist s’ouvrit et sa langue se posa, chaude et humide sur sa peau brûlante, timidement d’abord tandis qu’il embrassait et suçait la pointe érigée. Il la mordilla un peu, traça des cercles de feu autour du mamelon, puis aspira plus fort… et durant tout ce temps ses grandes mains lui caressaient la taille, les hanches, les jambes.
 

Curieux qu’il ait craint d’être brutal. Bien au contraire, il était doux et presque révérend en savourant sa peau, les paupières baissées, le visage grave et éperdu.
 

—       Bon sang, murmura-t-il en passant à l’autre sein. Je ne savais pas que ce serait ainsi.
 

—       Comment… ? gémit-elle. (Oh oui… sa bouche sur elle.)
 

—       Je pourrais passer des heures à te goûter.
 

Elle prit sa tête entre ses mains et la serra contre elle. Puis en se tortillant, elle réussit à dégager ses jambes et à les écarter pour que Zsadist soit à nouveau calé dans le berceau de son corps. Elle mourrait d’envie de sentir son sexe contre elle, mais il restait au-dessus d’elle. Lorsqu’elle protesta, il descendit le long de son corps et lui ouvrit les jambes, le matelas se creusant sous son poids.
 

Le corps tout entier de Zsadist se mit à trembler en la regardant.
 

—       Ta peau est si fine et délicate, dit-il dans un souffle, et tu es… toute mouillée.
 

Á la première caresse de ses doigts au creux de son ventre, elle faillit exploser. Elle gémit en se tordant… et aussitôt Zsadist sursauta et la relâcha.
 

—       Bon sang, je savais bien qu’il ne fallait pas… J’ai essayé de faire attention mais...
 

Elle attrapa sa main avant qu’il ne puisse l’enlever et grogna : « Encore ! » Il la regarda l’air inquiet, hésita, puis la toucha timidement. 
 

—       Tu es si parfaite. Si douce. Je dois savoir…
 

Il se baissa, les épaules gonflées de tension et de désir. Et elle sentit sur elle une caresse de velours humide. Sa bouche. Cette fois-ci, quand elle sursauta en hurlant son nom, il ne s’affola pas et l’embrassa encore une fois, puis posa sur elle la douceur brûlante de sa langue. Il releva la tête, l’air incroyablement surpris, et le grondement rauque émanant de sa poitrine fit s’emballer le cœur de Bella. Les yeux se croisèrent.
 

—       Tu es absolument exquise, dit-il avant de replonger avidement sur elle.
 

Il s’étala en travers du matelas, enroula ses bras sous les genoux de Bella et dévora littéralement tout l’espace offert à sa faim… Un mâle qui ne comptait pas s’arrêter avant un long moment. Sa respiration était brûlante et excitée, sa bouche avide et tendre. Il l’explora avec une compulsion érotique – léchant et goûtant – mettant sa langue dans chaque recoin – aspirant et mordillant.
 

Comme les hanches de Bella ne cessaient de tressauter, il les immobilisa en posant un bras sur son ventre pour maintenir son corps en place. Elle gémit encore et il fit une pause, sans relever la tête.
 

—       Ça va ? demanda-t-il.
 

—       Je t’en prie… fut la seule chose qu’elle put répondre d’une voix mourante.
 

Lorsqu’il s’écarta un peu pour la regarder, elle vit qu’il avait les lèvres gonflées et luisantes – et elle rougit en pensant où elles s’étaient posées.
 

—       Bella, je ne crois pas pouvoir m’arrêter. Il y a… comme un grondement dans ma tête dès que j’ai ma bouche sur toi. Mais je ne sais pas comment… te plaire.
 

—       Fais-moi… Je veux… Finis-moi, marmonna-t-elle la voix rauque.
 

—       Comment ça ? demanda-t-il étonné.
 

—       Tu continues… pareil – juste un peu plus vite. 
 

Il comprit rapidement comment la rendre folle et se montra sans pitié après qu’elle ait atteint son premier orgasme. Il la fit hurler et se tordre dans ses bras – une fois – deux fois – encore et encore. Comme s’il se nourrissait de son plaisir et en devenait insatiable.
 

Quand il s’arrêta enfin, elle était à bout de forces, une vraie loque. 
 

—       Merci, lui dit-il, le visage grave. 
 

—       Nom d’un chien… C’est moi qui devrais te remercier.
 

—       Non. (Il secoua la tête.) Je ne suis pas digne de t’approcher, et pourtant tu m’as offert la plus belle part de toi-même. Je t’en remercie.
 

Il s’écarta d’elle, les pommettes toujours empourprées de désir, son érection toujours turgescente. Elle tendit le bras vers lui.
 

—       Mais où vas-tu ? Ce n’est pas fini.
 

Lorsqu’il hésita, elle se souvint de ce qu’il lui avait dit autrefois. Elle se mit donc à quatre pattes sur le lit, les reins tournés vers lui : Une invite aussi franche que directe. Comme il ne bougeait pas, elle le regarda. Il avait les yeux fermés, le visage crispé de douleur. Elle ne comprenait plus.
 

—       Je sais que tu préfères comme ça, Zsadist, dit-elle doucement. Tu me l’avais dit. Je suis d’accord. Vraiment. (Il y eut un long silence.) Zsadist, ce n’est pas fini. Je veux te connaître aussi… comme ça.
 

Il se frotta le visage et elle pensa qu’il allait refuser et partir, mais il avança d’un pas raide pour se placer derrière elle. Elle sentit ses mains sur ses hanches et il la renversa sur le dos.
 

—       Mais tu as dit...
 

—       Pas avec toi, dit-il d’une voix dure. Ce ne sera pas comme ça avec toi.
 

Elle ouvrit les jambes, prête à le recevoir, mais il s’accroupit sur ses talons et marmonna d’une voix étranglée :
 

—       Il me faut un préservatif.
 

—       Pourquoi ? Je ne suis pas fertile en ce moment, tu n’en as pas besoin. Je veux tout de toi. (Il prit l’air menaçant, les sourcils froncés.) Zsadist… ce n’est pas fini. Je te veux.
 

Elle s’apprêtait à bouger quand il se releva sur un genou, posa avec réticence ses mains sur l’élastique de son short et le baissa lentement. 
 

Oups. Bella déglutit sa salive avec difficulté. Son sexe érigé était… énorme. Une parfaite, merveilleuse et énorme anomalie de la nature. Était-ce réellement possible que ça… entre en elle ?
 

D’une main tremblante, Zsadist descendit son short sous le lourd sac qui pendait sous son érection, puis il se pencha en avant et se positionna entre ses jambes.
 

Elle tendit la main vers son sexe mais il sursauta en hurlant : « Non ! » Et elle recula comme s’il l’avait giflée, et il se mit à jurer. 
 

—       Je suis désolé. Ne me touche pas. Laisse-moi… m’occuper de ça.
 

Il avança les hanches et elle sentit le gland épais, brûlant et énorme, contre l’ouverture de son corps. Il mit une main sous son genou, le leva et poussa en elle. Il pénétra un peu– puis plus profondément. Le corps de Zsadist était trempé de sueur et une odeur épicée et sombre en émanait. Elle se demanda si…
 

Était-ce sa fragrance de mâle dédié ? Pour elle ? Non… c’était peu probable.
 

—       Merde. Tu es étroite, croassa-t-il. Oh… Bella. J’ai si peur de te déchirer.
 

—       Continue. Va doucement mais… continue.
 

Le corps de Bella s’adaptait peu à peu à la pression, à l’écartèlement. Même aussi trempée qu’elle l’était, l’invasion était impressionnante et – elle adorait ça. Et surtout de voir la respiration du mâle s’accélérer et sa poitrine trembler. Quand il fut complètement en elle, il gronda, la bouche ouverte et les canines allongées de plaisir.
 

Elle lui caressa les épaules, sentant sous ses doigts jouer les muscles durs et brûler la chaleur animale.
 

—       Ça va ? demanda-t-il en grinçant des dents.
 

Elle l’embrassa dans le cou, remua des hanches, et rit quand il poussa un long gémissement.
 

—       Fais-moi l’amour, murmura-t-elle.
 

Il gronda et commença à onduler comme une vague mouvante au dessus d’elle, l’énorme sexe entrant et sortant en elle en une danse aphrodisiaque.
 

—       C’est si bon… fit-il en laissant tomber sa tête dans son cou. (Son rythme accélérait, sa respiration devenait un soufflet de forge.) Bella, merde. J’ai la trouille mais je ne peux pas... m’arrêter.
 

Avec un nouveau grondement, il se dressa sur ses avant-bras et laissa ses hanches trouver leur rythme, la martelant, faisant craquer le lit et tressauter le matelas. Elle s’agrippa à ses poignets pour rester en place sous l’assaut furieux. Tandis qu’il accélérait, elle sentit aussi renaître son plaisir. Et plus il allait vite, plus elle s’approchait de l’extase.
 

L’orgasme la foudroya, traversant tout son corps, la propulsant dans une autre dimension immense et infinie… Les sensations durèrent et s’attardèrent, au rythme des contractions qui secouaient les muscles intimes que Zsadist pénétrait.
 

Quand elle revint à elle, elle constata qu’il était figé, tétanisé au dessus d’elle. Perdue, elle ravala ses larmes et le regarda. Le visage du mâle était dur et tendu, comme aussi le reste de son corps.
 

—       Je t’ai fait mal ? demanda-t-il. Tu as crié. Hurlé même.
 

Elle posa sa main sur sa joue.
 

—       De plaisir, Zsadist, pas de douleur.
 

—       Dieu merci. (Ses épaules se détendirent.) Je ne pourrais pas supporter de te faire mal.
 

Il l’embrassa doucement et se retira d’elle, puis il quitta le lit, remonta son short et alla s’enfermer dans la salle de bain. 
 

***
 

Bella fronça les sourcils. Avait-il joui ? Il semblait encore en pleine érection. Elle glissa hors du lit et s’examina. Quand elle constata qu’il n’y avait rien sur ses cuisses, elle prit son peignoir et fonça dans la salle de bain sans se donner la peine de frapper.
 

Zsadist était appuyé des deux bras au lavabo, la tête basse, la respiration difficile. En fait, avec sa peau luisante et son corps tout raide, il semblait même fiévreux.
 

—       Qu’y a-t-il, nalla ? dit-il dans un murmure rauque.
 

Elle s’arrêta, incertaine d’avoir bien entendu. Il avait dit… « Chérie » ? Il l’avait appelée chérie ?
 

—       Pourquoi n’as-tu pas… (Elle n’eut pas le cran de prononcer le mot à haute voix.) Pourquoi t’es-tu arrêté avant d’avoir…
 

Il ne répondit pas, secoua juste la tête. Elle s’approcha de lui et le contourna. Á travers son short, elle vit que son érection était toujours turgescente, inassouvie et douloureuse. En fait, il lui sembla que Zsadist souffrait de partout.
 

—       Laisse-moi te soulager, proposa-t-elle en tendant la main vers son short.
 

Il s’écarta d’elle et se colla contre le mur de marbre entre la douche et le lavabo.
 

—       Non, ne me… Bella…
 

Après avoir relevé le bas de son peignoir, elle commençait à s’agenouiller devant lui.
 

—       Non ! hurla-t-il en l’attirant contre lui.
 

Elle le fixa d’un regard direct et tendit la main vers son bas ventre.
 

—       Laisse-moi faire ça pour toi. (Il lui agrippa les mains et serra si fort ses poignets que c’en était presque douloureux.) Je veux le faire, Zsadist, insista-t-elle sans faiblir. Je veux m’occuper de toi.
 

Le silence s’éternisa. Elle attendit et vit que le chagrin et l’espoir se mêlaient à la peur dans le regard de Zsadist. Un frisson glacé la parcourut. Sans comprendre par quelle logique elle était arrivée à cette conclusion, elle eut la certitude que jamais Zsadist n’avait connu d’orgasme auparavant. Mais peut-être se trompait-elle ? N’importe. Il n’était pas possible de lui poser une telle question. Il était déjà si tendu qu’à la moindre erreur de sa part, il s’enfuirait.
 

—       Zsadist, je ne te veux aucun mal. Et c’est toi qui décideras… tu auras le choix de t’arrêter quand tu veux. Tu dois me faire confiance.
 

Il y eut encore un long silence avant qu’il ne détende sa prise sur ses poignets. Puis il la relâcha et s’écarta pour enlever son short avec réticence. Son érection jaillit entre eux deux.
 

—       Tiens juste ce truc, dit-il d’une voix étranglée.
 

—       C’est toi que je vais tenir – une partie de toi.
 

Elle le prit à deux mains et il gémit, jetant sa tête en arrière. Il était incroyablement dur. Un bâton de fer dans une peau aussi douce que du satin.
 

—       Tu es...
 

—       Chut, coupa-t-il. Ne parle… pas. Je ne peux pas. Ne parle pas.
 

Il se mit à bouger sous les doigts qu’elle avait serrés sur lui. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite, avec une urgence désespérée. Il lui prit le visage entre les paumes et l’embrassa tandis que son corps cédait à la pression. Il devint frénétique, de plus en plus violent, la poitrine et les hanches superbes dans un mouvement aussi vieux que le monde. Encore et encore… en avant, en arrière. Mais il eut soudain une sorte de blocage. Il était tout raide, les cordes de son cou tendues à se rompre, le corps en sueur – et il ne jouissait pas. Peu après, il s’arrêta, la respiration rauque.
 

—       Ça ne marchera pas.
 

—       Calme-toi. Si tu te calmes, ça marchera.
 

—       Non. J’ai besoin… (Il prit l’une des mains de Bella, l’enleva de son sexe et la plaça en dessous, sur ses lourdes bourses.) Serre. Serre très fort.
 

Bella écarquilla les yeux.
 

—       Mais je ne veux pas te faire mal...
 

Il posa sa propre main sur la sienne comme un étau et tordit ses testicules jusqu’à en rugir de douleur. Puis il agrippa l’autre poignet de Bella resté plaqué contre son érection.
 

Elle lutta contre lui, lutta contre cette agonie qu’il s’infligeait à travers elle, mais il s’était remis à bouger. Et plus elle essayait de se dégager, plus il serrait leurs deux mains posées à l’endroit le plus sensible du corps d’un mâle. Ses yeux étaient comme fous, rendus vitreux par la souffrance et soudain...
 

Il hurla, un long cri rebondissant sur les murs de marbre jusqu’à ce que Bella fût certaine que toute la maisonnée avait dû l’entendre. Elle sentit le jet puissant de son éjaculation, les chaudes giclées qui trempèrent ses mains et le devant de son peignoir.
 

Il s’abattit sur elle, son corps énorme s’écroulant comme une masse. Il respirait comme un soufflet de forge, les muscles tremblants, le corps vidé. Il lâcha enfin sa prise sur ses mains et elle dut presque désincruster ses doigts des testicules du mâle.
 

Tout en soutenant son poids, elle était glacée jusqu’aux tréfonds de son âme.
 

Quelque chose d’horrible venait de se glisser entre eux, comme un démon sexuel et ricanant qui avait faussé la donne et transformé le plaisir en douleur. Elle aurait voulu s’enfuir et oublier qu’elle avait aidé à le faire souffrir, qu’il l’avait forcée à le faire… et qu’il n’avait joui qu’à cause de ça.
 

Mais la respiration de Zsadist s’étrangla alors en une sorte de sanglot. Du moins c’est ce qu’elle crût. Elle retint son souffle et écouta. Le son recommença et elle sentit que ses épaules tremblaient. Oh, mon Dieu, mon Dieu. Il pleurait vraiment…
 

Elle le serra dans ses bras, se répétant comme un mantra qu’il n’était pas responsable de ce qu’il était devenu. Qu’il n’avait pas demandé à être torturé comme il l’avait été. Qu’il souffrait encore des séquelles de ces abus passés.
 

Elle voulut lui relever la tête pour l’embrasser mais il refusa, se serrant contre elle, le visage caché dans ses cheveux. Elle resta immobile, le tenant et le caressant pendant qu’il tentait de se calmer. Il finit par s’écarter et s’essuya le visage à deux mains. Il refusa de croiser son regard en se relevant. Puis il fit couler l’eau sous la douche. Il tira d’un coup sec sur le peignoir de Bella, le lui arracha du corps, le roula en boule et le jeta à la poubelle.
 

—       Attends, protesta Bella. J’aimais bien ce peignoir.
 

—       Je t’en achèterai un neuf.
 

Il la poussa vers la douche. Elle se débattit mais il n’eut aucun mal à la maîtriser et à la mettre de force sous le jet. Il se mit à lui savonner les mains avec une panique évidente.
 

—       Zsadist, arrête. (Elle lui échappa mais il la rattrapa.) Je ne suis pas sale – Zsadist, arrête. Je ne veux pas être lavée parce que tu m’as...
 

—       Je t’en prie, dit-il en fermant les yeux. Je dois le faire. Je ne peux pas supporter… t’imaginer couverte de… ce truc.
 

—       Zsadist, aboya-t-elle, furieuse à présent. Regarde-moi. (Il obéit et elle continua :) Ce n’est pas la peine.
 

—       Je ne sais pas quoi faire.
 

—       Reviens te coucher, dit-elle en coupant l’eau. Tiens-moi dans tes bras. Et laisse-moi te tenir aussi. C’est la seule chose dont tu aies besoin.
 

Et en vérité, elle en avait besoin aussi. Elle était plutôt secouée.
 

Elle s’enroula dans une serviette et le poussa vers la chambre. Ils tombèrent ensemble dans le lit et elle tira sur eux les couvertures, puis elle se pelotonna contre lui. Mais elle était aussi raide que lui. Elle avait pensé que la proximité aiderait. Ce n’était pas le cas.
 

Un long moment après, la voix de Zsadist retentit dans l’obscurité :
 

—       Si j’avais su que c’était comme ça, je ne l’aurais jamais fait.
 

—       C’était la première fois ? demanda-t-elle en levant son visage vers lui.
 

—       Oui.
 

—       Tu n’as jamais essayé de… hum – te soulager tout seul ? chuchota-t-elle tout en connaissant déjà la réponse. 
 

Mon Dieu… Ces années d’esclavage avaient dû être horribles. Ces viols… Elle aurait voulu pouvoir pleurer mais savait qu’il le prendrait très mal.
 

—       Je ne peux pas supporter toucher à ce truc, avoua-t-il avec un soupir. Je hais vraiment l’idée qu’il t’ait pénétrée. Je voudrais pouvoir te mettre dans une baignoire d’eau de javel.
 

—       J’ai aimé être avec toi et je suis contente d’avoir couché avec toi. (Et c’était vrai, mais elle ne pouvait accepter la suite.) Mais pour ce qui s’est passé dans la salle de bain...
 

—       Je n’aurais jamais dû te laisser faire. Je ne voulais pas que tu me touches ni… me répandre ainsi sur toi.
 

—       Ça me plaisait de te donner un orgasme. C’est juste… Oh, Zsadist, je tiens trop à toi pour accepter de te faire mal. Nous devrions peut-être essayer...
 

Il s’écarta d’elle. 
 

—       Je suis désolé… Je dois… aller voir V. Oui, j’ai un truc à voir avec lui.
 

—       Attends, dit-elle en le retenant. Et si je te disais que je te trouve magnifique ?
 

—       Bella, c’est juste de la pitié. Et franchement, ça m’énerve intensément.
 

—       Quelle idée ! Je ne ressens aucune pitié. J’aurais aimé que tu jouisses avec moi, en moi et je te trouve magnifique quand tu fais l’amour. Je mourrais d’envie de te toucher. Maintenant encore. Et je voudrais te prendre dans ma bouche. Qu’en dis-tu ?
 

Il s’arracha de la main qu’elle avait posée sur son bras et se mit debout. Puis il s’habilla avec de mouvements brusques et rapides.
 

—       Si tu as besoin de te raconter des histoires pour faire passer la pilule sur cette expérience sordide, ça ne me gêne pas. Mais tu te mens à toi-même. D’ici peu, tu retrouveras ta position de femelle de haut rang et tu regretteras cette connerie d’avoir couché avec moi.
 

—       Certainement pas.
 

—       Attends de voir.
 

Il se rua hors de la pièce avant qu’elle n’ait trouvé une réponse adéquate.
 

Bella croisa les bras sur sa poitrine, furieuse et frustrée. Puis elle rejeta les couvertures : On crevait de chaud dans cette chambre. Ou peut-être était-elle si en colère que ça déréglait son thermostat interne ?
 

Incapable de rester une minute de plus dans ce lit, elle s’habilla et sortit pour arpenter le couloir aux statues, se fichant complètement d’où elle allait à condition que ça lui permette d’évacuer son énervement – du moins en partie.
 



Chapitre 28
 


 


 

Zsadist s’arrêta dans le tunnel souterrain, à mi-parcours entre le manoir et la maison de gardien où vivaient Vishous et Butch.
 

Derrière lui, il n’y avait rien qu’une rangée de spots accrochés au plafond. En face de lui, la même chose, des taches de lumières régulières. Il ne voyait ni la porte par laquelle il venait d’entrer, ni celle qu’il prendrait pour sortir.
 

N’était-ce pas une parfaite métaphore pour sa putain d’existence ?
 

Il s’appuya contre le mur en métal, se sentant prisonnier – bien que rien ni personne ne soit en cause. Oh, mais c’était une belle connerie. Bella le tenait prisonnier. Elle l’enchaînait. L’attachait avec son corps splendide, son cœur tendre et le malencontreux rêve d’amour qui illuminait ses yeux saphir. En cage… Il était bel et bien en cage.
 

Il revit soudain la nuit où Phury l’avait délivré de son esclavage
 


 

Quand la Maîtresse était arrivée avec un mâle inconnu, l’esclave n’avait fait montre d’aucun intérêt. Après dix décennies, les yeux des autres mâles sur lui ne le dérangeaient plus. Ni les viols ni les autres abus n’avaient plus rien d’horrible à lui apprendre. Son existence était un long enfer d’une infinie régularité, et la seule torture qu’il éprouvait encore était la certitude d’y être condamné à jamais. 
 

Mais il sentit soudain quelque chose d’étrange. Un élément… nouveau. Il tourna la tête et fixa l’étranger. Sa première impression fut que le mâle était immense et richement vêtu. Il devait donc être un guerrier. La seconde fut que les yeux jaunes qui croisèrent son regard étaient horrifiés et consternés. En vérité, l’étranger planté dans l’entrebâillement de la porte était devenu cireux.
 

Puis l’esclave sentit l’odeur du baume et se laissa retomber en arrière, les yeux au plafond, sans plus prêter d’attention à ce qui allait suivre. Dès que son sexe fut malaxé, un violent courant d’émotion parcourut la pièce. Il regarda à nouveau le mâle à l’entrée de la cellule. Et fronça les sourcils. Le guerrier cherchait sa dague et son regard dur était fixé sur la Maîtresse comme s’il s’apprêtait à la tuer...
 

L’autre porte s’ouvrit alors avec fracas. L’un des hommes de la cour entra, paniqué, et se mit à parler à toute vitesse. Et soudain la cellule fut pleine de gardes, de bruits d’armes et de cris de colère. Le mâle qui menait le groupe saisit rudement la Maîtresse et la gifla si fort qu’elle heurta le mur de pierre. Puis il s’approcha de l’esclave et sortit un couteau. L’esclave cria quand la lame s’approcha de son visage. Une douleur atroce traversa son front, son nez et sa joue… puis tout devint noir.
 

Quand il reprit conscience, l’esclave était suspendu par le cou, et le poids de son corps immense l’étouffait peu à peu. En fait, il ne reprit conscience que pour savoir que sa dernière heure était venue, comme si son corps donnait à son cerveau une dernière opportunité de se battre pour éviter la mort. Aucune chance d’être secouru, pensa-t-il.
 

Douce Vierge, ne devrait-il pas au moins le regretter ? Il sentit que sa peau était humide et se demanda s’il avait été aspergé d’eau. Puis il réalisa que ce qui coulait de ses yeux était épais, gluant et rouge. Du sang. Il en était couvert.
 

Et quel était cet autre bruit alentour ? Des épées ? Mais qui combattait ?
 

Á moitié étranglé, l’esclave leva les yeux et, durant un bref instant, toute suffocation le déserta. La mer. Il faisait face à la mer, immense et infinie. Une profonde joie l’envahit un moment… puis sa vision se brouilla sous le manque d’oxygène. Lorsque ses paupières se baissèrent, il fut reconnaissant d’avoir revu la mer avant de mourir. Il se demanda vaguement si l’Au-delà ressemblerait à ce vaste horizon mouvant, à la fois inconnu et si familier.
 

Il y eut soudain devant ses yeux comme une lumière blanche et la pression sur sa gorge disparut tandis que son corps était brutalement secoué. Il entendit des cris, perçut des mouvements erratiques puis une chute brutale et son corps qui rebondissait sur une surface dure. Tout s’arrêta net. Et la souffrance se manifesta dans chacun de ses os, de ses muscles, comme s’il était martelé par des poings énormes et sans pitié.
 

Deux coups de feu. Des grognements de douleur – qui ne venaient pas de lui. Suivis d’un hurlement et du sifflement de l’air sur son dos. Il tombait… Il était dans le vide et il tombait…
 

Seigneur ! La mer. Une folle panique le saisit. Le sel...
 

Il sentit à peine le choc de l’eau avant que la brûlure du sel sur sa peau à vif ne ravage son cerveau. Il perdit à nouveau conscience.
 

Quand il revint à lui, son corps n’était qu’une masse inerte et douloureuse. Il eut vaguement conscience d’être frigorifié d’un côté et à peu près au chaud de l’autre. Il remua un peu pour vérifier s’il vivait encore. Dès qu’il bougea, un corps chaud contre lui eut un mouvement en réponse… Il était dans les bras de quelqu’un. Il y avait un autre mâle derrière lui.
 

L’esclave repoussa l’autre corps loin de lui et se traîna dans la poussière pour s’en éloigner le plus possible. Sa vision brouillée lui indiqua devant lui la forme d’un rocher. Il était à peine visible dans l’obscurité mais c’était quelque chose derrière lequel il pouvait se cacher. Dès qu’il fut à l’abri, malgré la douleur qui vrillait ses différents organes internes, il inspira profondément pour analyser l’ombre qui l’entourait. Il sentit l’amertume de la mer, la puanteur d’un poisson mort.
 

Et une odeur particulière… un peu amère…
 

Il jeta un œil par-dessus le rocher. Bien que ses yeux soient encore faibles, il aperçut la forme d’un autre mâle – celui qui était entré dans sa cellule avec la Maîtresse. Le guerrier était assis contre le mur à présent, ses longs cheveux tombant en mèches mouillées sur ses larges épaules. Ses beaux habits étaient en loques et ses yeux jaunes brillaient de chagrin.
 

C’était de là que venait cette odeur curieuse, pensa l’esclave. La tristesse que ressentait le mâle avait un parfum.
 

Lorsque l’esclave renifla encore, il ressentit un curieux tiraillement sur son visage. Il porta la main à sa joue. Il y avait sur sa peau un sillon épais, rigide et douloureux… Il en suivit la ligne jusqu’à son front. Puis redescendit à sa lèvre supérieure. Et il se souvint du couteau qui descendait sur lui… se souvint de son cri tandis que la lame l’entaillait profondément.
 

L’esclave se mit à trembler et serra ses deux bras autour de son corps.
 

—       Nous devrions nous réchauffer l’un contre l’autre, dit le guerrier. En vérité, je ne faisais rien d’autre. Je n’ai aucun autre… dessein à ton sujet. Mais j’aimerais que tu sois le mieux possible.
 

Sauf que tous les mâles qui venaient avec la Maîtresse avaient toujours usé de lui à leur gré. C’est d’ailleurs pour ça qu’elle les amenait. Elle aimait aussi regarder…
 

Pourtant, ce guerrier-là avait saisi sa lame et regardé la Maîtresse comme s’il voulait la saigner comme un goret. En y repensant, l’esclave ouvrit la bouche et articula d’une voix rauque :
 

—       Qui êtes-vous donc, messire ?
 

Sa bouche blessée ne fonctionnait plus comme avant, ses mots semblaient brouillés. Il voulut réessayer mais le guerrier l’interrompit :
 

—       J’ai entendu ta requête. (L’odeur amère du chagrin devint si forte qu’elle supplanta même la puanteur du poisson pourri.) Je suis Phury. Je suis… ton frère.
 

—       Non. (L’esclave secoua la tête.) En vérité, je n’ai pas de famille, messire.
 

—       Non, je ne suis pas… (le mâle dut s’éclaircir la voix,) je ne suis pas ton sire. Et tu as toujours eu une famille. Tu nous as été enlevé étant enfant. Il y a près d’un siècle que je te cherche.
 

—       Je crains que vous ne vous trompiez.
 

Le guerrier se raidit comme s’il comptait se lever et l’esclave se recroquevilla, les yeux baissés, la tête cachée dans les bras. Il ne voulait plus être battu, même si son manque de respect le méritait. Aussi il marmonna rapidement de sa voix déformée :
 

—       Je ne pensais pas offense, messire. Je connais le respect dû à votre rang.
 

—       Douce Vierge du Ciel ! (Il y eut comme un bruit étranglé qui traversa la caverne.) Je ne vais pas te frapper… tu es en sécurité avec moi. Je t’ai enfin retrouvé. Et tu es mon frère.
 

L’esclave secoua encore la tête, incapable d’en écouter davantage parce qu’il venait de réaliser ce qui allait se passer à la nuit tombée. Il appartenait à la Maîtresse – et il allait donc être ramené au château.
 

—       Je vous en prie, gémit-il. Ne me ramenez pas là-bas. Tuez-moi dès maintenant… mais ne me forcez pas à retourner auprès d’elle.
 

—       Je nous tuerai tous les deux avant de te voir à nouveau dans cette bauge.
 

L’esclave leva les yeux. Malgré l’obscurité, les yeux jaunes du guerrier luisaient de rage. L’esclave les fixa un long moment... Puis il se rappela… il y avait très longtemps… quand il s’était réveillé pour la première fois emprisonné dans le donjon, juste après sa transition. La Maîtresse lui avait dit qu’elle aimait ses yeux… ses yeux jaunes canari. 
 

Parmi leur espèce, rares, très rares étaient les vampires aux prunelles d’or liquide.
 

Les mots et les actes du guerrier commencèrent à pénétrer le cerveau de l’esclave. Pourquoi un parfait étranger aurait-il combattu pour le libérer ?
 

Le guerrier se redressa, grimaça et saisit l’une de ses cuisses. Plus bas, il lui manquait la moitié de la jambe. Á la vue du membre amputé, l’esclave écarquilla les yeux. Comment le guerrier les avait-il sauvés tous les deux de la mer avec une telle blessure ? Il lui aurait été plus facile de demeurer à flot tout seul. Pourquoi n’avait-il pas laissé couler l’esclave ?
 

En vérité, seul un lien de sang pouvait expliquer un tel dévouement.
 

—       Vous êtes vraiment mon frère ? Marmonna l’esclave à travers sa lèvre fendue. Vous et moi partageons le même sang ?
 

—       Oui. Nous sommes jumeaux.
 

—       C’est faux, dit l’esclave en se mettant à trembler.
 

—       C’est vrai.
 

Un désespoir étrange et glacé saisit alors l’esclave. Le fit se recroqueviller sur lui-même malgré les cicatrices à vif qui le couvraient de la tête aux pieds. Il n’avait jamais encore envisagé l’hypothèse d’être autre chose qu’un esclave, d’avoir une autre vie… celle d’un mâle et non pas d’un objet.
 

Longtemps, l’esclave se balança d’avant en arrière dans la poussière. Quand il s’arrêta, il regarda le guerrier. Quelle était sa famille ? Pourquoi avait-il été perdu ? Qui était-il ? Et…
 

—       Ai-je reçu un nom ? Chuchota l’esclave. Savez-vous si j’avais un nom ?
 

Le guerrier prit une profonde inspiration, ce qui sembla le faire souffrir comme si ses côtes avaient été brisées.
 

—       Tu t’appelles Zsadist. (La voix du mâle devint plus rauque, chaque mot plus étranglé.) Tu es le fils… d’Ahgony, un grand guerrier. Tu étais le bien-aimé de notre… mère, Naseen.
 

Le guerrier finit par laisser s’échapper un sanglot. Il laissa tomber sa tête dans ses mains. Il pleura longtemps. Et l’esclave regarda.
 


 

Zsadist secoua la tête, se souvenant des longues heures silencieuses qui avaient suivi. Phury et lui avait passé leur temps à se regarder l’un l’autre. Ils étaient dans un sale état mais Phury restait le plus fort des deux malgré son amputation. Il avait ramassé du bois flottant et réussi à l’assembler en un radeau branlant et peu fiable. Dès que le soleil s’était couché, ils s’étaient remis à l’eau, puis avaient dérivé le long de la côte jusqu’à la liberté.
 

La liberté ?
 

Tu parles. Il n’était pas libre et ne l’avait jamais été. Ces années d’enfer étaient demeurées en lui, et sa colère furieuse d’avoir été privé de ses droits et abusé sans merci était plus vivace aujourd’hui encore que lui-même ne l’était.
 

Il repensa à Bella lui disant qu’elle aimait. Et eut envie de hurler contre le destin. 
 

Au lieu de ça, il reprit sa route vers la Piaule. Sa seule valeur était la vengeance, et il avait foutrement intérêt à se remettre au boulot. Il voulait voir tous les lessers morts devant lui, alignés dans la neige comme des rondins de bois, le seul hommage qu’il pouvait offrir à Bella.
 

Quant à l’ordure qui l’avait enlevée, qui l’avait blessée, lui aurait droit à une mort très spéciale. Zsadist n’avait pas d’amour à offrir à qui que ce soit. Mais il allait canaliser sa haine pour venger Bella jusqu’à ce que le dernier souffle sorte de ses poumons.
 




Chapitre 29
 


 


 

Phury alluma un joint et regarda d’un air sidéré les seize vaporisateurs d’AquaNet alignés sur la table basse du salon de Vishous et Butch.
 

—       Mais qu’est-ce que vous foutez avec toute cette laque, les mecs ? Vous comptez vous reconvertir en drag-queens ?
 

Butch lui tendit une longueur de tuyau PVC au bout duquel il avait creusé un trou.
 

—       C’est du lancer de patates, mon petit vieux. Un jeu très rigolo.
 

—       Pardon ?
 

—       Mais enfin, n’as-tu jamais été en colonie de vacances ?
 

—       Tresser des paniers et faire de la gravure sur bois, c’est bon pour les humains, Butch. Je ne veux pas te vexer mais nous avons des choses plus importantes à apprendre à nos jeunes.
 

—       Peuh ! Tu ne connais rien de la vie tant que tu n’as pas mené à bien un raid de nuit sur les petites culottes des filles. N’importe, il faut mettre une patate dans ce petit trou là, remplir le tuyau avec de la laque et...
 

—       Et après tu mets le feu, intervint V qui sortait de sa chambre en peignoir en se frottant les cheveux avec une serviette. Niveau bruit, c’est le pied.
 

—       Le pied, approuva Butch en écho.
 

—       V, ne me dis pas que tu as déjà essayé ? demanda Phury à son Frère.
 

—       Si. La nuit dernière. Mais ça a foiré.
 

—       Cette foutu patate ne valait pas tripette, s’écria Butch. Une "boulangère" de l’Idaho – trop grosse… Ce soir, nous allons essayer avec une petite rouge à peau fine. Je pense que ça va donner. Bien sûr, avec cette vacherie de trajectoire, rien n’est jamais garanti...
 

—       En fait, c’est comme au golf, dit Vishous en jetant sa serviette sur un fauteuil. (Il enfila ensuite un gant sur sa main droite, recouvrant les tatouages sacrés qui la marquait des deux côtés de la paume au bout des doigts.) Je veux dire, il faut envisager la poussée de l’air une fois que l’altitude...
 

—       T’as raison, c’est comme au golf, approuva Butch avec enthousiasme. Et le vent joue un grand rôle...
 

—       Un rôle fondamental.
 

Phury continua à fumer tandis que le duo menait plusieurs minutes de suite un échange aberrant où chacun finissait la phrase de l’autre. Après un moment, il crut bon d’intervenir.
 

—       Je crois que vous passez beaucoup trop de temps en compagnie l’un de l’autre, les mecs, si vous voyez ce que je veux dire.
 

V secoua la tête en s’adressant à Butch.
 

—       Il n’a jamais su s’amuser. Il ne peut pas apprécier ce genre de choses. 
 

—       Et si on visait sa chambre ?
 

—       Bonne idée. En plus, c’est du côté des jardins et...
 

—       On ne risquera pas de bousiller les voitures dans la cour. Excellent.
 

Lorsque la porte du tunnel s’ouvrit avec fracas, tous trois se retournèrent. 
 

C’était Zsadist … et il portait l’odeur de Bella tout autour de lui, ainsi que le parfum chaud et épicé du sexe – associé à une légère fragrance de mâle dédié.
 

Phury se raidit et prit une profonde inspiration. Seigneur… Ils avaient bel et bien couché ensemble. Il lui vint une pulsion presque irrésistible de courir jusqu’au manoir pour s’assurer que Bella respirait encore – et une autre non moins forte de se frotter la poitrine jusqu’à ce que le trou qui béait au beau milieu disparaisse. Son jumeau venait d’obtenir ce dont il rêvait le plus au monde.
 

—       Est-ce que le 4x4 a bougé ? demanda Zsadist à Vishous.
 

V se dirigea vers ses ordinateurs et tapa sur quelques touches.
 

—       Que dalle.
 

—       Fais voir.
 

Zsadist traversa la pièce et se pencha vers l’écran. Vishous lui indiqua :
 

—       C’est là. Dès que l’Explorer prendra la route, je pourrai déterminer où il va.
 

—       Tu peux ouvrir ce genre de truc sans déclencher l’alarme.
 

—       Bien sûr. C’est juste une bagnole. Si elle n’a pas bougé d’ici ce soir, je te l’ouvrirai comme un cornet glacé.
 

—       J’ai aussi besoin d’un autre téléphone, dit Zsadist en se redressant.
 

Vishous ouvrit un tiroir, en sortit un Nokia, fit quelques vérifications et le lui tendit.
 

—       Te voilà armé. Je vais envoyer aux autres ton nouveau numéro par texto.
 

—       Préviens-moi si la caisse bouge.
 

Comme Zsadist se détournait et leur présentait son dos, Phury prit une autre inspiration et la garda un moment. Puis la porte du tunnel claqua.
 

Sans même en avoir conscience, Phury jeta son mégot et courut derrière son jumeau. 
 

***
 

Dans le tunnel, Zsadist s’arrêta en entendant des pas derrière lui. Quand il se retourna, la lumière des spots souligna ses joues creusées, l’angle dur de sa mâchoire et la marque irrégulière de sa cicatrice.
 

—       Quoi ? demanda-t-il, sa voix grave renvoyant un écho alentour – puis il fronça les sourcils. Attends, laisse-moi deviner. Tu t’inquiètes pour Bella ?
 

Phury s’arrêta.
 

—       Peut-être.
 

—       Non, c’est sûr, dit Zsadist en baissant les yeux sur le sol en béton. Tu l’as sentie sur moi, non ?
 

Durant le long silence qui suivit, Phury souhaita désespérément avoir un autre joint à allumer.
 

—       Je voulais juste savoir si… elle allait bien après que tu aies… fini avec elle.
 

Z croisa les bras sur sa poitrine.
 

—       Ben voyons ! Mais surtout ne te bile pas trop. Elle n’est pas prête de recommencer.
 

Tant mieux ! 
 

—       Pourquoi ?
 

—       Je l’ai obligée à… (La lèvre tordue se serra.) N’importe.
 

—       Á quoi ? Que lui as-tu fait ?
 

—       Je l’ai obligée à me faire mal. (Quand Phury recula, horrifié, Zsadist se mit à rire – un son à la fois rauque et triste.) Tu vois, pas besoin de jouer les anges gardiens. Elle ne s’approchera plus de moi.
 

—       Comment… Qu’est-il arrivé ?
 

—       Un truc dégueu – et je ne compte pas élaborer. Il y a pas mal de raisons pour que nous en restions là.
 

Soudain, sans le moindre avertissement, les yeux de Zsadist se verrouillèrent sur le visage de Phury. La force de ce regard était une surprise car le mâle regardait rarement les autres en face.
 

—       Courage, mon frère. Je sais ce que tu ressens pour elle et je… Ah, j’espère que tout va vite se décanter et qu’ensuite tu pourras… te mettre avec elle – ou un truc du genre.
 

Il est cinglé, pensa Phury. Complètement et définitivement cinglé.
 

—       Comment peux-tu dire une connerie pareille ? Mais enfin… tu t’es dédié.
 

—       Pas vraiment, marmonna Zsadist en frottant son crâne rasé.
 

—       Tu parles !
 

—       Et puis même, quelle importance ? Elle finira bien par sortir de cette foutue dépression post-traumatique – ou de je-ne-sais quelle séquelle qui lui trouble l’esprit actuellement – et elle aura besoin de toi auprès d’elle.
 

Phury secoua la tête, sachant parfaitement qu’un mâle dédié ne cessait jamais d’être attaché à sa femelle. Jusqu’à sa mort.
 

—       Tu es cinglé, Z. Comment peux-tu croire que tu voudrais me voir avec elle ? Ça te tuerait.
 

L’expression du visage de Zsadist changea – et ce fut pour Phury un véritable choc. Tant de douleur, pensa-t-il. Une telle profondeur de sentiment correspondait si peu au tempérament de son frère. 
 

Puis le mâle se reprit et Phury s’attendit à… Dieu, il n’avait aucune idée de ce que son jumeau allait inventer à présent.
 

Zsadist leva la main, et ce ne fut pas un mouvement de colère ou de violence. Quand Phury sentit la paume de son jumeau se poser légèrement sur son visage, il ne put se souvenir d’une seule autre fois où Zsadist l’avait touché avec une telle douceur. Ou l’avait touché tout court.
 

La voix de Zsadist était basse et calme tandis que son pouce frottait la joue intacte de son frère.
 

—       Tu es le mâle que j’aurais pu être. Tu possèdes les qualités que j’ai perdues. L’honneur, la force, la gentillesse. Tout ce dont elle a besoin. Tu sauras prendre soin d’elle. Je veux que tu prennes soin d’elle. (Z laissa retomber sa main.) Ce sera une bonne union pour elle. Avec toi comme hellren, elle pourra garder la tête haute. Elle sera être fière de se montrer à tes côtés. Elle sera socialement invincible et jamais plus la Glymera ne pourra la blesser.
 

En Phury, la tentation naquit, enfla et devint soudain un instinct protecteur puissant et enivrant. Mais que deviendrait Zsadist ?
 

—       Oh mon Dieu… Z. Comment supporteras-tu de me voir avec elle ?
 

Toute douceur disparut aussitôt de l’expression du mâle. 
 

—       Toi ou un autre, c’est du pareil au même pour moi. Et tu crois quand même pas que la souffrance me gênera ? grogna Zsadist avec un sourire mauvais. Pour moi, ce sera carrément le paradis, frangin.
 

—       Elle aura sans doute son mot à dire, remarqua Phury en repensant à la façon dont Bella avait refusé de prendre sa veine.
 

—       Elle finira par comprendre ce qu’elle doit faire. Elle n’est pas idiote – loin de là. (Z se retourna et commença à s’éloigner, puis il s’arrêta et, sans regarder Phury, il ajouta :) J’ai une autre raison pour vouloir que tu la prennes.
 

—       Je crains le pire.
 

—       Non, tu vas plutôt apprécier celle-là. (Phury cessa de respirer pendant que Z continuait :) Tu ne vis qu’à moitié. Et tu l’as toujours fait. Elle s’occupera bien de toi et ce sera… une très bonne chose. Je le souhaite pour toi. 
 

» (Avant que Phury n’ait retrouvé sa voix, Zsadist ajouta d’une voix lente :) Tu te souviens de cette caverne… juste après que tu m’aies sorti du château ? Tu sais, cette journée que nous avons passée à attendre que le soleil se couche ?
 

—       Oui, chuchota Phury les yeux fixés sur son jumeau.
 

—       Ça puait vraiment là-dedans. Tu te souviens de l’odeur du poisson crevé ?
 

—       Je me souviens de tout.
 

—       Moi aussi. Je te revois assis contre ce mur… Tu avais les cheveux collés, les vêtements mouillés et tachés de sang. Tu étais dans un état lamentable. (Z eut un bref ricanement.) Et moi, j’étais encore pire. N’importe… Tu as dit que tu aimerais que je sois le mieux possible.
 

—       Je sais.
 

Il y eut un long silence, puis le corps de Zsadist émit un courant d’air glacé et le mâle jeta un regard derrière lui. Ses yeux noirs étaient comme morts, son visage aussi sombre que celui d’un spectre sorti des enfers.
 

—       C’est un vœu impossible. Pour moi du moins. Mais pour toi, il reste un espoir. Alors tu vas prendre cette femelle qui te fait crever d’envie. Tu vas la prendre et la convaincre d’arrêter les conneries. Si je pouvais, je la jetterais hors de ma chambre, mais elle ne veut pas s’en aller.
 

Z s’éloigna à grands pas, ses lourdes bottes résonnant longtemps derrière lui dans le tunnel.
 

***
 

Des heures plus tard, Bella était encore à arpenter le manoir. Elle avait passé une partie de la nuit avec Beth et Mary dont l’amitié lui avait été douce. Mais tout était calme à présent. Les Frères et les autres occupants du domaine étaient couchés. Il n’y avait plus qu’elle et Boo à errer dans les couloirs. Le chat ne la quittait pas, comme s’il devinait son besoin de compagnie.
 

Elle était épuisée, si fatiguée qu’elle avait du mal à rester debout. Et elle avait mal partout aussi. Mais elle n’arrivait pas à se calmer – et son corps voulait continuer à avancer comme si tous ses mécanismes internes étaient chamboulés.
 

Une bouffée de chaleur la traversa tout entière, un souffle d’air brûlant qui dessécha chaque centimètre carré de sa peau. Peut-être était-elle malade ? Elle ne comprenait plus. Elle était restée six semaines avec les lessers mais ne pensait pas pouvoir attraper d’eux un virus. Et ni les Frères ni leurs compagnes n’étaient souffrants. Ce devait être juste le stress – ou un excès d’émotion.
 

Non, sans blague ?
 

Elle tourna un angle nouveau et s’arrêta, réalisant qu’elle était revenue par hasard dans le couloir des statues. Peut-être Zsadist était-il rentré ?
 

Elle fut déçue, en ouvrant la porte de la chambre, de voir que la pièce était vide. Ce mâle était une vraie addiction, se dit-elle. Comme une drogue. Néfaste sans doute, mais elle ne pouvait plus s’en passer.
 

—       C’est l’heure d’aller au lit, Boo.
 

Le chat miaula son accord d’être libéré de ses fonctions, puis fila le long du couloir, souple, gracieux, et totalement silencieux.
 

Bella refermait la porte lorsqu’une autre bouffée brûlante la fit vaciller. Elle enleva sa veste molletonnée et voulut ouvrir une fenêtre mais, bien entendu, les volets d’acier étaient baissés. Il était 14 heures – le plein après-midi. Dans un besoin désespéré de se rafraîchir, elle alla prendre une douche, fit couler l’eau froide et y resta un temps infini. Mais elle se sentait encore plus mal en point en sortant, la peau irritée, la tête lourde.
 

Elle s’enveloppa dans une serviette et refit le lit, tirant les draps froissés et les couvertures rejetées. Elle jeta un œil vers le téléphone et envisagea d’appeler son frère. Il fallait qu’ils se rencontrent face à face, et bientôt parce que sa période de grâce ne durerait pas longtemps. Vu que Rehv ne dormait jamais, il devrait être joignable.
 

Comme une autre vague de chaleur la traversait, elle sut qu’elle n’était pas en état de discuter avec son frère. Elle attendrait jusqu’à la nuit tombée, après qu’elle se soit un peu reposée. Puis appellerait Rehvenge pour le rencontrer dans un lieu public. Et le persuader d’oublier son plan idiot.
 

En s’asseyant sur le bord du lit, elle ressentit une étrange pression entre les jambes. Tout à coup, des images de Zsadist lui traversèrent l’esprit. Zsadist et son visage dur et tendu. Zsadist et son corps ferme et musclé. Un désir violent l’agita et la laissa toute pantelante. Puis il y eut une sorte de pression au creux de son ventre – comme si le mâle la pénétrait à nouveau. Et ses veines charriaient un curieux mélange de miel et d’acide.
 

Elle fronça les sourcils et laissa tomber sa serviette. Puis baissa les yeux sur son corps. Ses seins étaient gonflés et plus gros que d’ordinaire. Leurs pointes étaient turgescentes, roses et tendues, presque douloureuses. Était-ce d’imaginer la bouche de Zsadist posée sur eux ? Probablement.
 

Avec un juron, elle s’étendit et tira un drap sur elle. La chaleur s’accumula dans son corps et elle roula sur le ventre pour y échapper. Écarta les jambes. Essaya de se calmer en respirant lentement. Son malaise s’aggrava encore, prenant une intensité douloureuse.
 

***
 

Lorsque la neige qui était abondamment tombée tout l’après-midi commença à se calmer, O conduisit son 4x4 le long de la Route 22. Une fois arrivé au bon endroit, il s’arrêta et débloqua la portière du côté d’U.
 

—       L’Explorer est tout droit par là, à cent mètres environ. Sortez-le de ces foutus bois. Ensuite, vous vous occuperez des achats nécessaires et chercherez les dates exactes prévues pour la livraison des pommes. Je veux savoir exactement où, quand et comment elles seront délivrées. Et veillez bien à ce que l’arsenic soit prêt à temps.
 

—       Parfait, dit U en détachant sa ceinture. Au fait, il faudrait aussi que vous adressiez un discours à la Société. Les directeurs le font généralement et...
 

—       Plus tard.
 

Á travers le pare-brise, O regarda les flocons qui tourbillonnaient. Maintenant que U allait se charger de ces conneries de festival et de solstice, lui pouvait à nouveau se creuser la cervelle pour résoudre son problème vital : Comment diable retrouver son épouse ?
 

—       Mais il est d’usage qu’un nouveau directeur s’adresse à ses troupes dès son entrée en fonction. 
 

Merde, pensa O, la voix d’U commençait sérieusement à lui courir sur le système – de même que toutes ces conneries de règlements et autres standards habituels des anciens directeurs.
 

—       O, il faut que...
 

—       Fermez-la, bordel. Je me contrefous de votre putain de réunion.
 

—       Très bien, dit U d’une voix clairement réprobatrice. Alors où voulez-vous envoyer les escadrons ?
 

—       Á votre avis ? En ville, bien sûr.
 

—       Et s’ils tombent sur des civils, vous les voulez prisonniers ou morts ? Allez-vous construire un nouveau centre d’interrogation ?
 

—       Je m’en fous.
 

—       Pourtant, nous aurions besoin… continua obstinément U.
 

O avait cessé d’écouter. Comment pouvait-il la retrouver ? Où irait-elle… ?
 

—       O ?
 

—       Quoi ? rugit O en se tournant vers son acolyte, prêt à exploser.
 

U sentit le danger et fit la carpe – ouvrant et refermant la bouche en silence – plusieurs fois.
 

—       Rien.
 

—       Parfait. Bonne réponse. Maintenant bougez-vous le cul, dégagez de ma caisse et ne m’emmerdez plus.
 

Á peine U sorti, il démarra en appuyant comme un malade sur l’accélérateur, mais il n’alla pas bien loin. Il prit le chemin de la ferme, décidé à vérifier les alentours de l’ancienne demeure de son épouse. Il n’y avait aucune nouvelle trace dans la neige. Aucune lumière à l’intérieur. Tout était désert.
 

Foutus connards de Betas.
 

O fit demi-tour afin de retourner en ville. Ses yeux brûlaient du manque de sommeil mais il ne comptait pas perdre son temps à dormir. Plutôt crever.
 

En fait, sa seule façon de se défouler vraiment serait de tuer quelqu’un – cette nuit même.
 





Chapitre 30
 


 


 

Zsadist passa la journée au centre d’entraînement. Il s’acharna sur le punching-ball à poings nus. Souleva quelques barres de poids. Courut. Souleva d’autres poids. S’entraîna au lancer de dagues… Quand il revint vers le manoir, il était presque 16 heures et il était prêt à se mettre en chasse.
 

Á peine entré dans le grand hall, il s’arrêta net. Quelque chose n’allait pas.
 

Il regarda autour de lui. Rien. Il leva les yeux vers le premier étage. Écouta si des sons inquiétants lui parvenaient. Rien. Il renifla l’air mais ne sentit que les odeurs familières du petit déjeuner servi dans la salle à manger. Il s’y rendit, toujours certain que quelque chose n’allait pas mais incapable de déterminer ce dont il s’agissait. Il trouva tous les Frères assis à table, curieusement silencieux. Seules Mary et Beth parlaient et mangeaient normalement. Bella n’était pas là.
 

Zsadist ne portait que peu d’intérêt à la nourriture mais il se dirigea malgré tout vers un siège vide à côté de Vishous. Lorsqu’il s’installa, son corps se raidit d’un seul coup et il pensa que l’exercice intensif de ces dernières heures en était la cause.
 

—       L’Explorer a-t-elle bougé ? demanda-t-il à V.
 

—       Non, du moins pas avant que je sorte. Je vérifierai en rentrant mais ne te bile pas. L’ordinateur gardera une trace de tout déplacement même si je ne suis pas devant l’écran. Nous pourrons retracer leur chemin.
 

—       T’es sûr ?
 

Vishous lui jeta un regard noir. 
 

—       Certain. C’est moi qui ai écrit le programme. 
 

Zsadist n’insista pas. Il se mit la main sur le menton et fit craquer les os de sa nuque. Diable, il était tout ankylosé.
 

Une seconde après, Fritz posa devant lui une assiette avec deux pommes d’un vert vif et un couteau. Il le remercia et commença machinalement à peler la Granny Smith – tout en s’agitant sur son siège. Merde… Il avait comme des crampes dans les jambes et le bas du dos. Peut-être avait-il un peu abusé de l’exercice ? Il remua encore à la recherche d’une position plus confortable, puis regarda sa pomme. La tourna une fois ou deux dans la main. Posa le couteau sur la chair juteuse. Il n’avait pas du tout faim. Il réalisa aussi qu’il venait de croiser et décroiser plusieurs fois de suite les jambes sous la table comme une femelle nerveuse. Mais enfin, c’est quoi ce bordel ?
 

Il jeta un œil vers les autres mâles. Vishous jouait avec son briquet tout en tapant des pieds. Rhage se massait les épaules, puis les bras et maintenant le haut de la poitrine. Phury faisait tourner son café dans sa tasse sans le boire, se mâchonnait les lèvres et tapotait nerveusement un doigt sur la table. Kohler roulait sa tête de droite à gauche comme si son cou était bloqué et il semblait énervé. Même Butch était mal à l’aise.
 

Aucun d’entre eux n’avait rien avalé. Même Rhage.
 

Beth et Mary, parfaitement naturelles, se levèrent alors pour débarrasser leurs assiettes. Elles plaisantèrent entre elles, puis discutèrent avec Fritz pour savoir si, oui ou non, elles pouvaient l’aider et rapporter de la cuisine du café frais et d’autres fruits.
 

Les deux femelles venaient juste de quitter la pièce quand la première vague d’énergie traversa la maison. Le courant invisible frappa Zsadist juste entre les jambes, durcissant immédiatement la chose. Il se figea et remarqua que les autres Frères et Butch étaient aussi tendus que lui, chacun surveillant l’autre pour vérifier s’il ressentait la même chose.
 

Une seconde vague d’énergie frappa, encore plus oppressante. Dans le pantalon de Z, la chose fit un bond comme pour sortir et il jura avec violence.
 

—       Oh la vache ! gémit quelqu’un dans la pièce.
 

—       C’est pas vrai, grogna une autre voix.
 

La porte de la cuisine s’ouvrit et Beth entra avec un plateau et un saladier de fruits frais.
 

—       Mary va ramener le café...
 

Kohler se leva si violemment qu’il renversa son siège avec fracas. Il bondit vers Beth, lui arracha le plateau des mains et le jeta sans précaution sur la table. Lorsque des quartiers de fraises et de melon se répandirent sur le bois d’acajou, elle le regarda sévèrement.
 

—       Mais enfin, Wrath, tu es...
 

Il l’empoigna et la serra contre lui tout en l’embrassant avec une passion vorace. Puis il la courba en arrière, collé à elle comme s’il voulait lui rentrer sous la peau, comme s’il s’apprêtait à la prendre ici même devant tous les autres. Sans jamais cesser de boire à sa bouche, il la prit par la taille et la souleva du sol, un bras sous les fesses. Beth roucoula doucement et noua ses jambes autour des hanches de son hellren. Le visage du roi était enfoui dans les cheveux de sa shellane lorsqu’il quitta la pièce au pas de course.
 

Une autre poussée d’énergie sexuelle traversa la maison, faisant vaciller à l’unisson tous les mâles de la pièce. Zsadist s’agrippa des deux mains au rebord de la table. Il ne fut pas le seul, les doigts de Vishous étaient si serrés sur le plateau que ses jointures avaient blanchi.
 

Bella… Ce devait être Bella. Elle venait d’entrer dans sa période fertile.
 

Havers avait dit qu’elle en était proche. Il l’avait découvert en pratiquant cet examen interne après qu’elle ait été libérée. 
 

Bon sang. Une femelle dans cet état dans une maison pleine de mâles – de guerriers. Avant peu, les Frères ne seraient plus que des animaux affolés par leurs instincts. Et le danger que tout finisse mal était plus que réel.
 

Dès que Mary revint de la cuisine, Rhage se précipita sur elle comme un tank à l’assaut, lui arracha le pot de café des mains et le lança sur la table cirée où il glissa en éclaboussant son contenu. Il pressa sa compagne contre le mur et la couvrit de tout son corps, la tête baissée, avec un feulement sensuel si puissant que les candélabres du lustre en vibraient. Après une brève exclamation de surprise, Mary se laissa faire avec des petits soupirs adorablement féminins. Très vite, Rhage l’enleva dans ses bras et quitta la pièce au galop.
 

Butch jeta un regard incertain autour de lui.
 

—       Écoutez, je ne voudrais pas paraître tordu – mais vous aussi… heu…
 

—       Oui, grinça Vishous les dents serrées.
 

—       Quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ?
 

—       C’est Bella. Elle vient d’entrer dans sa période fertile, grogna Vishous en jetant sa serviette de table. Merde, encore combien de temps avant la nuit ?
 

—       Presque deux heures, dit Phury après avoir consulté sa montre.
 

—       On est foutus, alors. Phury, dis-moi que tu as de l’herbe en réserve.
 

—       Oui, plein.
 

—       Butch, toi qui peux bouger, tu devrais te barrer – et vite. La Piaule n’est pas assez loin du manoir. Je ne savais pas que les humains répondaient à l’appel mais puisque c’est le cas, tire-toi avant de devenir une loque.
 

Un nouvel assaut les frappa et Zsadist s’écroula dans son fauteuil tandis que ses hanches tressautaient d’elles-mêmes. Il entendit le grognement douloureux des autres et sut qu’ils étaient effectivement mal barrés. Même si les vampires se prétendaient civilisés, aucun mâle ne pouvait éviter de répondre à l’appel d’une femelle fertile – jamais. Et leurs instincts sexuels ne feraient que s’aggraver dans les heures à venir. 
 

L’appel lui aussi deviendrait aussi de plus en plus fort et urgent.
 

S’il avait fait nuit, ils se seraient tous enfuis pour s’éviter une telle torture. Mais ils étaient coincés sur le domaine et, d’ici deux heures, il serait trop tard. Après une exposition aussi prolongée, aucun mâle ne pouvait plus quitter la proximité de la femelle. Quels que soient les ordres envoyés par leurs cerveaux, leurs corps se battraient pour demeurer sur place. Et même si par hasard l’un d’eux arrivait à bouger, le retrait lui serait encore plus douloureux que le désir frustré. Kohler et Rhage avaient des exutoires mais les autres étaient condamnés. Leur seule option possible était de s’abrutir jusqu’à la stupeur – grâce à l’alcool ou la drogue.
 

Quant à Bella… Seigneur… C’est elle qui souffrirait le plus. Plus qu’eux tous réunis.
 

V se leva, vacilla et se retint au dossier de son fauteuil, puis il grommela :
 

—       Phury, amène-toi. Nous avons besoin de tes joints et vite. Z, toi tu vas aller t’occuper d’elle. (Zsadist serra les paupières.) Z ? Attends un peu… Tu ne comptes quand même pas la laisser dans cet état ? Tu vas immédiatement aller faire – le nécessaire.
 

***
 

John leva les yeux de son assiette lorsque le téléphone de la cuisine sonna. Sal et Regina, les doggen de la famille, étaient sortis faire quelques courses d’épicerie. Il saisit le combiné.
 

—       C’est toi, John ? demanda Tohr depuis le poste d’en bas.
 

John siffla un « oui » et prit une autre bouchée de son bol de riz et de sauce au gingembre.
 

—       Écoute, tous les cours sont annulés ce soir. Je vais prévenir les autres.
 

Cette fois, John lâcha sa fourchette et poussa un autre sifflement, long et légèrement ascendant.
 

—       Il y a une… complication au manoir. Mais tout sera rentré dans l’ordre d’ici demain ou après-demain au plus tard. Nous verrons comment les choses évoluent. Avec ça, ton rendez-vous chez Havers a pu être avancé. Butch va passer te prendre d’un moment à l’autre. Tiens-toi prêt.
 

John poussa deux sifflements brefs et rythmés.
 

—       Oui, je sais… C’est un humain mais il est cool. Et j’ai confiance en lui. (La sonnette retentit à l’entrée.) C’est probablement lui – oui, c’est Butch. Je l’ai sur l’écran de contrôle. Écoute, John… je sais que tu n’aimes pas cette histoire de thérapie. Si ça te pose un problème, tu n’auras pas à y retourner, d’accord ? Je ne laisserai personne t’y forcer.
 

John soupira longuement dans le téléphone et fit par signes « Merci ».
 

—       C’est bon, dit Tohr avec un petit rire. Je n’aimerais pas davantage ce genre de conneries – Aie ! Mais enfin, Wellsie qu’est-ce qui te prend ? (Suivit une rapide conversation en Langage Ancien.) N’importe, dit Tohr ensuite. Envoie-moi un texto dès que tu auras fini, d’accord ?
 

John siffla deux fois et raccrocha. Puis il rangea l’assiette qu’il avait salie dans le lave-vaisselle. Thérapie… entraînement… Aucun des deux ne l’attirait vraiment mais à tout prendre, il préférait voir un psy que passer une journée avec Lash. Au moins, il se débarrasserait du toubib en une heure tandis qu’il devait endurer Lash la nuit durant.
 

Avant de descendre, il prit son manteau et son bloc. Quand il ouvrit la porte d’entrée, un grand humain se tenait sur le perron en souriant.
 

—       Salut, mon pote. Je m’appelle Butch. Butch O’Neal. Je suis ton chauffeur ce soir.
 

Waouh. Butch O’Neal était… Ben dis donc ! – vraiment habillé comme une gravure de mode. Manteau de cashmere noir sur un super costume rayé, chemise d’un blanc étincelant et étonnante cravate rouge. Ses cheveux noirs étaient en arrière dans un savant négligé – une coupe faussement simple et au top de la mode. Et les chaussures… Incroyable ! De vraies Gucci… en cuir noir, avec une bande rouge et verte et un petit truc doré aussi. Par contre, le mec n’était pas beau, du moins pas le genre Mr Parfait. Il avait un nez qui avait manifestement été cassé une ou deux fois, des yeux noisette trop vifs et fatigués pour être attirants. Mais il y avait aussi une sorte d’assurance enracinée en lui, une intelligence intègre et une force tranquille qui poussaient à le respecter. Parce que le contraire serait dangereux et mortel – au sens littéral du terme. 
 

—       John ? Tu vas bien ?
 

John siffla et tendit la main. Butch la serra et sourit encore.
 

—       Bon, alors on y va ? 
 

Le ton était gentil, comme si l’homme avait deviné – ou avait été prévenu – quelle épreuve c’était pour John d’aller « parler » de ses problèmes chez un toubib.
 

Zut. Tout le monde était donc au courant ? En fermant la porte, John imagina les autres élèves découvrant son secret et eut soudain envie de vomir.
 

Lui et Butch se dirigèrent vers un 4x4 Escalade noir avec des vitres teintées et pas mal de chromes sur les roues. Á l’intérieur, la voiture sentait le cuir et le sublime après-rasage de Butch.
 

Dès qu’il mit le contact, Butch alluma aussi la stéréo et une musique étrange retentit. John regarda à travers sa vitre les tourbillons de vents et la lumière rose qui ensanglantait le ciel. Il souhaita soudain aller ailleurs – n’importe où mais ailleurs. Bon, sauf en cours quand même.
 

—       Tu sais, John, dit Butch. Pour être franc, je sais pourquoi tu vas chez Havers. Et je dois te dire que moi aussi, j’ai vu un psy aussi autrefois. (John releva des yeux surpris.) Oui, c’était quand je faisais encore partie des forces de police. J’y suis resté dix ans comme inspecteur à la Criminelle. Et c’est un endroit où tu vois souvent les pires saloperies. Alors il y a toujours un type à la voix sincère qui vient te brandir un carnet sous le nez et veut analyser tes émotions. Je détestais vraiment ça.
 

John inspira longuement, curieusement soulagé que le type n’ait pas non plus apprécié l’expérience qu’il allait bientôt subir.
 

—       Mais le truc curieux… (Butch s’arrêta à un stop, puis se faufila à nouveau dans la circulation,) le truc curieux, c’est que ça m’a peut-être quand même aidé. Non pas quand j’étais planté comme un con devant ce brave toubib à bavasser sur mes éventuelles raisons de jouer les héros. Non, à ce moment- là, je ne souhaitais que foutre le camp. C’est juste… plus tard, quand j’ai repensé à ce qui avait été dit. Tu sais, il y avait quelques vérités dans le lot. Parfois, d’y repenser me calmait, même quand j’étais certain de ne pas en avoir besoin. Donc au final, ce n’était pas si mal.
 

John pencha la tête de côté d’un air interrogateur.
 

—       Tu veux savoir ce que j’ai vu ? marmonna Butch. 
 

Il resta longtemps silencieux. Ce n’est qu’en arrivant dans une avenue super friquée qu’il répondit enfin : 
 

—       Rien de spécial, fils. Rien de spécial.
 

Butch tourna dans une contre-allée, s’arrêta devant de hautes grilles et baissa sa fenêtre. Il poussa le bouton d’un interphone, donna son nom et fut autorisé à entrer.
 

Dès que l’Escalade fut garé derrière une demeure en crépi clair aussi grande qu’un lycée, John ouvrit sa porte. Il regarda Butch sur l’autre siège et vit que le mec avait sorti un flingue. Il tenait son arme à la main mais gardait le bras collé au corps, ce qui fait qu’on la remarquait à peine.
 

John avait déjà vu ça auparavant. Phury avait agi de la même façon quand ils étaient venus ensemble à la clinique deux nuits plus tôt. Les Frères ne se sentaient donc pas en sécurité ici ? John regarda autour de lui. Tout semblait plutôt normal – du moins, si une aussi riche et somptueuse demeure pouvait être qualifiée de « normale ».
 

Butch prit le bras de John et l’entraîna d’un pas rapide vers une solide porte blindée tout en continuant à scanner le parking à dix places derrière la maison, les chênes en lisière et les deux autres voitures déjà garées près de ce qui semblait être une cuisine. John dut galoper pour ne pas trébucher.
 

Quand ils furent devant la porte arrière, Butch présenta son visage à la caméra de surveillance et les panneaux d’acier glissèrent avec un léger grincement. Dès qu’ils furent entrés dans un vestibule, les portes se refermèrent et un ascenseur s’ouvrit devant eux. Ils le prirent pour descendre d’un niveau.
 

En émergeant de l’ascenseur, John vit une infirmière qu’il avait déjà rencontrée. Elle l’accueillit avec un sourire tandis que Butch rangeait son arme dans un étui sous son bras gauche. L’infirmière agita la main vers le couloir :
 

—       Petrilla t’attend là-bas.
 

Serrant son bloc entre ses mains moites, John prit une profonde inspiration et suivit la jeune femme, ayant le très net sentiment de monter à l’échafaud.
 

***
 

Zsadist s’arrêta devant la porte de sa chambre. Il comptait simplement vérifier l’état de Bella puis l’emmener tout droit jusqu’à Phury avant de se plonger dans l’inconscience. Il haïssait la drogue – mais elle était malgré tout préférable à une telle pression sexuelle.
 

En ouvrant la porte, il s’écroula presque contre le chambranle. La chambre embaumait comme un jardin en pleine floraison, la plus merveilleuse fragrance qu’il ait jamais humée. Dans son pantalon, la chose était devenue comme folle.
 

—       Bella ? appela-t-il dans l’obscurité.
 

Il l’entendit gémir et entra en refermant la porte derrière lui. Seigneur… Ce parfum… Il se mit à feuler, un son rauque né au plus profond de sa gorge et ses doigts se crispèrent comme des griffes. Ses pieds le menèrent droit au lit, son instinct occultant son cerveau.
 

Bella se tordait sur le matelas, les draps entortillés autour d’elle. Quand elle le vit, elle poussa un cri – puis s’arrêta, comme si elle se forçait à se calmer.
 

—       Ça va. (Elle roula sur le ventre, frottant ses cuisses l’une contre l’autre tout en tirant la couverture sur elle.) Vraiment… je… Ça va aller...
 

Une autre décharge d’énergie émana d’elle, si puissante que Zsadist recula, le corps plié en deux.
 

—       Va-t-en, gémit-elle. C’est pire… quand tu es là. Oh – mon – Dieu...
 

Elle marmonna des imprécations d’une voix cassée tandis que Zsadist trébuchait vers la porte, luttant férocement contre son corps qui lui hurlait de rester. Revenir dans le couloir fut comme entraîner un mastiff loin de sa proie. Une fois dehors, il claqua la porte et se rua chez Phury.
 

Tout le long du couloir, il pouvait sentir que son jumeau et Vishous fumaient déjà comme des pompiers. Le brouillard dans la chambre était plus qu’épais quand il entra en trombe chez son frère. Les deux mâles étaient allongés sur le lit, chacun agrippé à un joint, la bouche crispée, le corps tendu.
 

—       Mais qu’est-ce que tu fous là, bordel ? rugit Vishous.
 

—       J’en veux un aussi, dit Z en désignant la boîte en acajou posée entre eux.
 

—       Pourquoi n’es-tu pas auprès d’elle ? (Vishous tira si fort sur son roulé que le bout en devint rouge vif.) L’appel n’est pas encore terminé.
 

—       Elle dit que c’est pire quand je suis là, marmonna Zsadist en se penchant par dessus son jumeau pour attraper un joint. 
 

Ses mains tremblaient si fort qu’il eût du mal à l’allumer.
 

—       Ce n’est pas possible !
 

—       Qu’est-ce que j’en sais ? Si tu crois que j’ai l’habitude de ce genre de merdier, tu te goures.
 

—       Mais elle est censée avoir besoin d’un mâle, insista Vishous en se frottant le visage, l’air sceptique. Attends une minute – Je parie que tu ne l’as même pas touchée. Z ? Merde, Zsadist, tu l’as prise ou non ? Réponds-moi.
 

—       Non, aboya Zsadist, conscient que Phury restait anormalement calme.
 

—       Comment peux-tu refuser de t’occuper d’une femelle dans cet état ?
 

—       Elle dit qu’elle va bien.
 

—       Tu parles ! Ça vient juste de commencer. Elle ne va pas aller bien du tout. Il y a une seule façon de la soulager et de l’empêcher de souffrir : C’est qu’un mâle s’occupe d’elle. Tu dois l’inonder de semence. Est-ce assez clair ? La laisser dans cet état est d’une cruauté sans nom.
 

Zsadist s’avança jusqu’à la fenêtre. Les volets étaient baissés contre la lumière et il pensa que le soleil pouvait parfois être le pire des geôliers. L’énorme boule de feu le condamnait. Que n’aurait-il pas donné pour pouvoir sortir ! Il sentait le piège se refermer sur lui et son désir d’évasion était presque aussi violent que la pulsion sexuelle qui le sciait en deux.
 

Il sentait derrière lui la présence de son frère – qui gardait les yeux baissés et ne disait pas un mot.
 

C’est le moment d’être ferme, pensa Zsadist. Tu vas envoyer ton jumeau à Bella. Tu vas lui envoyer un mâle prêt à prendre soin d’elle. Fais-le. Il va aller dans ta chambre, se déshabiller et se coucher sur elle et... Oh, Seigneur…
 

En plus de prévoir certains aspects de l’avenir, Vishous avait le don de lire dans les pensées d’autrui, parfois bien malgré lui. Sa voix intervint au beau milieu de l’auto-flagellation de Zsadist :
 

—       Zsadist, ça ne marchera pas et tu le sais, non ? (Z grinça des dents devant le ton paternaliste.) Tu ne peux pas lui faire une chose pareille, elle est...
 

—       Et si tu me lâchais la grappe, mon Frère ?
 

Il y eut un moment de silence, puis Vishous annonça calmement.
 

—       D’accord, c’est moi qui vais m’occuper d’elle.
 

La tête de Zsadist virevolta et il vit Vishous écraser son mégot, puis se lever. Son pantalon de cuir, plaqué sur les hanches, soulignait sa puissante érection. 
 

Z se rua si vite à travers la pièce qu’il ne sentit même pas ses pieds bouger. Il plongea sur l’autre mâle et le renversa à terre, les deux mains nouées autour du cou épais. Ses canines s’étaient allongées et descendaient de sa mâchoire supérieure comme deux lames. Il les découvrit avec un grondement effrayant :
 

—       Si tu t’approches d’elle, tu es mort.
 

Il entendit un remue-ménage frénétique derrière lui – sans doute Phury qui cherchait à se lever pour les séparer – mais Vishous mit un veto immédiat à cette tentative d’assistance :
 

—       Phury. Non. (Avec difficulté, il fit entrer de l’air dans ses poumons pour pouvoir continuer :) C’est entre… lui et moi.
 

Vishous leva sur Zsadist ses yeux de diamant, vifs et lucides. Bien que le mâle soit à moitié étranglé, sa voix était aussi puissante que d’ordinaire :
 

—       Du calme, Zsadist… sombre crétin, (une respiration.) Je n’ai aucunement l’intention de bouger… Voulais juste que tu m’écoutes. Maintenant, lâche-moi.
 

Zsadist relâcha sa prise mais resta positionné sur Vishous. L’autre mâle le considéra, prit une profonde inspiration – la retint. Répéta l’opération.
 

—       Et c’est quoi à ton avis ce que tu ressens, mec ? Cette urgence, cette possessivité – tu ne les reconnais pas ? Tu es un mâle dédié, mon Frère.
 

Zsadist aurait voulu le nier. Il lui était cependant difficile d’être crédible après la façon dont il venait de réagir. Après qu’il soit toujours en position agressive accroupi sur l’autre mâle. La voix de V se fit plus basse, presque un murmure :
 

—       Tu as trouvé un chemin pour quitter l’enfer, mon pote. Bella t’attend, juste au bout de ce couloir. Ne sois pas stupide et va vers elle. Ça règlera vos deux problèmes en même temps.
 

Zsadist le lâcha, se redressa et roula sur le côté. Pour éviter de penser aux chemins, aux femelles et au sexe, il se demanda où était passé le joint qu’il avait commencé à fumer. Il jeta un regard vers la fenêtre et fut rassuré d’avoir eu la décence de le poser sur le rebord avant de sauter à la gorge de Vishous. N’avait-il pas de parfaites manières ?
 

—       Elle peut te guérir, dit Vishous.
 

—       Je ne cherche pas à guérir. En plus, je ne veux pas la mettre enceinte, c’est clair ? Ce serait un sacré bordel.
 

—       S’agit-il de sa première période ?
 

—       Je n’en sais rien.
 

—       Si c’est le cas, ses chances de concevoir sont quasiment nulles.
 

—       Quasiment ne me suffit pas. Y a-t-il d’autres solutions pour la calmer ?
 

—       Oui, dit Phury toujours étendu sur le lit. Du moins, si tu as conservé la morphine. Tu sais, cette seringue que je t’avais préparée après qu’Havers soit passé ? Tu pourrais l’utiliser. Je sais que les femelles qui n’ont pas de compagnon le font.
 

Vishous s’assit sur le sol, entourant ses genoux de ses bras puissants. Il repoussa ses cheveux noirs en arrière, libérant le tatouage sacré de sa tempe.
 

—       Ça ne règlera pas vraiment le problème, mais c’est foutrement mieux que rien.
 

Un autre appel brûlant résonna à travers l’espace. Tous trois poussèrent un gémissement d’agonie et furent un temps incapables de parler tandis que leurs corps tordus de désir les poussaient à se ruer là où ils étaient attendus, là où une femelle souffrait éperdument.
 

Dès que Zsadist en fut capable, il se releva et se dirigea vers la porte. Avant de quitter la pièce, il vit que Vishous était remonté sur le lit de Phury et allumait déjà un autre joint.
 

Z retraversa tout le manoir, respira un grand coup… et entra dans sa chambre. Il ne regarda pas Bella mais força son corps à aller jusqu’au bureau. Il trouva les seringues et prit celle que Phury avait remplie. Avec un halètement, il se tourna… et vit que le lit était vide.
 

—       Bella ? s’écria-t-il en avançant vivement. Bella, où… ?
 

Il la trouva recroquevillée sur le sol, un oreiller serré entre les jambes, le corps tout tremblant. Elle se mit à sangloter dès qu’il s’agenouilla à côté d’elle.
 

—       J’ai mal…
 

—       Oh, Seigneur… Je sais, nalla. (Il repoussa les cheveux trempés pour lui dégager les yeux.) Je vais m’occuper de toi.
 

—       Je t’en prie… j’ai trop mal. (Elle roula sur le dos, les seins tendus, les pointes toutes roses et turgescentes… Belle. Sensuelle. Irrésistible.) J’ai trop mal, Zsadist. Et ça ne passe pas. Je crois même que ça empire. J’ai...
 

Dans un élan irrésistible, son corps s’arqua sauvagement tandis que l’appel surgissait d’elle comme une décharge massive. Ses hormones en plein délire aveuglèrent Zsadist qui, d’instinct, se jeta sur elle. Il ne sentit même pas qu’elle s’était agrippée à son bras avec assez de force pour faire plier les os.
 

Lorsque la poussée cessa, il se demanda vaguement s’il n’avait pas le poignet fracturé. Ce n’est pas que la douleur le gêne – il ne se plaindrait de rien de ce qu’elle lui ferait – mais si elle avait à s’accrocher ainsi, il n’osait imaginer ce qu’elle devait éprouver. Il grimaça en voyant qu’elle s’était mordue la lèvre jusqu’au sang. Il lui essuya la bouche avec son pouce, puis frotta sa main sur son pantalon pour ne pas être tenté d’y goûter.
 

—       Nalla… dit-il en regardant la seringue qu’il tenait à la main. (Fais-le, pensa-t-il. Drogue-la. Elle souffre. Arrête ça tout de suite.)
Bella, je dois savoir quelque chose.
 

—       Quoi ? gémit-elle ?
 

—       Est-ce ta première période ?
 

—       Oui, dit-elle en hochant la tête. Je ne savais pas que c’était aussi doulour… Oh mon Dieu…
 

Son corps recommença à se tordre, ses jambes à cisailler l’oreiller.
 

Il regarda à nouveau la seringue. « Mieux que rien » avait dit Vishous et ce n’était pas assez. Se répandre en elle semblait pourtant un tel sacrilège… C’était un choix difficile. Même si sa semence était la pire des options qu’elle ait, il pouvait mieux la servir et la soulager ainsi qu’avec la morphine.
 

Zsadist tendit la main pour poser la seringue sur la table derrière lui. Puis il se leva, enleva ses bottes et arracha sa chemise. Il ouvrit son pantalon de cuir, libérant la monstruosité cachée dedans, et ôta ensuite le vêtement de ses jambes.
 

Il avait besoin de souffrance pour atteindre l’orgasme, mais ce n’était pas ce qui l’inquiétait pour l’instant. Il pourrait toujours se blesser lui-même – après tout, il avait des canines, non ?
 

Bella se tordait toujours de douleur lorsqu’il la ramassa pour la remettre sur le lit. Elle était somptueuse ainsi allongée contre les oreillers, les joues empourprées, les lèvres écartées, la peau rosie par la fièvre – mais elle souffrait tellement.
 

—       Chut… du calme, murmura-t-il en la couvrant de son corps.
 

Dès que leurs peaux se touchèrent, elle se mordit à nouveau les lèvres avec un gémissement. Cette fois, Zsadist pencha la tête et lécha sa blessure. Le goût de ce sang fit pétiller sa langue et vibrer tout son corps. Une sensation qui le terrorisa – en lui rappelant qu’il ne buvait que du sang anémié depuis plus d’un siècle.
 

Tout en se maudissant, il oublia les conneries et se concentra sur Bella. Elle agitait les jambes en un mouvement nerveux et il dut les forcer à s’ouvrir pour lui, puis les clouer de ses hanches au matelas. En effleurant son sexe de la main, il fut horrifié de la trouver en feu, à la fois trempée et gonflée. Á son contact, elle eut un violent sursaut et cria en se convulsant dans un bref orgasme qui la soulagea un peu. Elle retomba ensuite en respirant lourdement, le corps enfin immobile.
 

Peut-être que ce serait plus facile qu’il ne l’avait imaginé, pensa Zsadist. Peut-être que Vishous se trompait au sujet de la semence. Peut-être qu’il pourrait offrir à Bella sa bouche et ses mains autant qu’elle en aurait besoin. Il adorerait même le faire. La première fois n’avait pas duré assez longtemps. Il jeta un œil sur ses vêtements au sol. Il aurait dû les garder et...
 

La poussée d’énergie qu’elle émit fut si violente et inattendue que Zsadist en fut presque éjecté du lit, comme si d’invisibles mains avaient agrippé son torse. Elle hurla de douleur tout le temps qu’il resta courbé en arc au dessus d’elle. Quand le courant se dissipa, il retomba sur elle. 
 

En fait, ce premier orgasme semblait avoir aggravé les choses. Bella pleurait maintenant si fort qu’elle s’en étranglait sans qu’aucune larme ne coule de ses yeux. Il ne put supporter de la voir toute secouée de ces hoquets secs et nerveux.
 

—       Ne pleure plus, nalla, s’écria-t-il affolé. Je vais te prendre, ne bouge plus.
 

Mais elle était trop égarée pour l’entendre ou obéir. Il dut la maintenir de force, pesant de l’avant-bras sur sa clavicule tandis qu’il repoussait l’une de ses jambes sur le côté. Il essaya en remuant les hanches de positionner la chose pour une pénétration, mais l’angle n’était pas bon. Et Bella ne l’aidait pas. Même maintenue comme elle l’était, même avec sa force à lui tellement supérieure à la sienne, elle continuait à s’agiter.
 

Avec un grognement mauvais, Zsadist mit une main entre ses jambes, saisit la chose dont il avait besoin et guida le salopard devant l’ouverture du corps de Bella. Puis il poussa fort, s’enfonçant profondément en elle, les unissant. Sous le choc de cette pénétration, tous deux hurlèrent à l’unisson.
 

Complètement perdu dans la sensation du sexe humide et brûlant de Bella qui se refermait sur lui, Zsadist laissa retomber sa tête tandis que son corps prenait le contrôle. Ses hanches se mirent d’elles-mêmes à la marteler sans fin, le rythme brutal et puissant créant une pression dans ses bourses, un nœud brûlant dans son bas-ventre.
 

Oh, Seigneur… Il sentait venir une éjaculation… C’était la même sensation que l’autre jour dans la salle de bain. Mais en plus fort. Il ne pouvait plus rien arrêter. Il poussa un long gémissement rauque.
 

Leurs deux corps claquaient l’un contre l’autre, il était couvert de sueur et sa fragrance de mâle dédié se répandait… Puis elle cria son nom et l’attrapa par en dessous tandis que ses muscles internes se contractaient autour de lui, le malaxaient, jusqu’à ce que… Merde… non… non…
 

Par réflexe, il tenta de se dégager mais son orgasme le propulsa en avant, le maintint en place d’une poigne puissante sur les reins, l’échine et la nuque. Collé à elle, il sentit la vague enfler et déferler. Et cette foutue chose ne s’arrêta pas. Il l’inonda de semence, encore et encore. Il ne put rien faire pour l’en empêcher, même en sachant ce qu’il répandait ainsi en elle.
 

Quand les convulsions se calmèrent, il releva la tête et vit que Bella avait les yeux clos, la respiration lente. La tension avait déserté son visage. Elle leva une main et la promena de son flanc à son épaule, puis elle tourna la tête avec un soupir contre son biceps. Le silence de la chambre était paisible, surprenant. Tout comme le fait qu’il ait éjaculé sans douleur et que ça ait semblé… bien.
 

Bien ? Non, le mot était bien trop faible. 
 

Grâce à elle, il s’était senti… vivant. 
 

Ressuscité.
 

Zsadist caressa les cheveux de Bella, étalant leur masse sombre sur la blancheur de l’oreiller. Il n’y avait eu aucune douleur, ni pour lui, ni pour son corps. Juste un plaisir infini. 
 

Un miracle…
 

Mais alors, il prit conscience de l’humidité là où leurs corps se joignaient. Les implications de ce qu’il venait de faire le firent frémir, et il ne put résister à son envie compulsive de la nettoyer. Il se retira d’elle et fonça vers la salle de bain pour en rapporter un gant de toilette. Quand il revint vers le lit, elle avait recommencé à s’agiter et ses hanches ondulaient tandis que l’appel renaissait. En baissant les yeux sur lui-même, Zsadist vit la chose déjà dressée et prête à répondre.
 

—       Zsadist… cria Bella d’un ton éperdu. Ça… recommence.
 

Il posa le gant et se coucha à nouveau sur elle mais, juste avant de la prendre, il vit qu’elle avait les yeux vitreux et eut un scrupule de conscience. N’était-ce pas tordu d’en vouloir davantage alors que les conséquences pour elles étaient si odieuses ? Merde, il avait mis sa semence en elle, et cette horreur s’était répandue partout, dans ses recoins secrets et si adorables, sur la peau douce de ses cuisses et...
 

—       J’ai de quoi te droguer, dit-il. J’ai de quoi te faire oublier la douleur sans avoir à te prendre. Je peux t’aider sans te souiller.
 

En attendant qu’elle réponde, il la regarda anxieusement, ne sachant quoi faire, écartelé entre ses instincts biologiques et la sordide réalité de son passé.
 



Chapitre 31
 


 


 

Tandis qu’il enlevait son manteau et s’installait dans la salle d’attente du médecin, Butch était dans un état lamentable, bien au-delà de la simple tension. C’était une bonne chose que la nuit ne soit pas encore tombée. La clientèle vampire n’était pas encore arrivée, et il avait le plus grand besoin d’un peu de solitude. Au moins jusqu’à ce qu’il retrouve son équilibre.
 

Le problème était que la clinique de Havers se situait dans le sous-sol de sa propriété familiale. Donc, Butch se retrouvait à l’instant même chez elle. Marissa – cette femelle qu’il désirait plus que tout au monde – Marissa était sous le même toit que lui.
 

Merde, cette obsession était un cauchemar – d’un nouveau genre. Il n’avait jamais été accro à une femme à ce point, et ne le recommanderait certainement pas. Tu parles d’un emmerdement sans précédent ! D’une douleur permanente aussi.
 

En septembre dernier, quand il était venu lui rendre visite, elle n’avait même pas daigné le renvoyer en personne – elle avait délégué une doggen pour ça. Il s’était alors juré de ne plus l’importuner. Promesse qu’il avait tenue. En quelque sorte. Après tout, le fait qu’il passe sans arrêt devant chez elle, qu’il reste planté des heures dehors sous ses fenêtres, c’était… c’était pathétique, voilà, il n’y avait pas d’autre mot. Un amoureux transi, ridicule et incapable de renoncer. Au moins, elle n’était pas au courant. Et ça ne pouvait ni la gêner ni l’embarrasser. Oui, il était pathétique. Mais tant qu’elle ignorait à quel point elle l’avait blessé, il pouvait vivre avec. Ce qui le tuait ce soir était qu’elle pourrait se méprendre en le voyant planté là. Penser qu’il venait à nouveau la harceler. Un homme devait s’accrocher à sa fierté. 
 

Surtout quand c’était tout ce qui lui restait.
 

Il regarda sa montre. Treize minutes – seulement – de passé. A son avis, une séance de psy devait durer une heure… Bon sang,
sa montre (une Patek Philippe) allait tournicoter encore quarante-sept fois avant qu’il ne puisse récupérer le gosse et foutre le camp aussi vite que possible…
 

—       Désirez-vous un peu de café ? demanda une voix de femme.
 

Il leva les yeux. Une infirmière en blouse blanche se tenait devant lui. Qui avait l’air très jeune, surtout parce qu’elle tiraillait nerveusement sur l’une de ses manches. Elle semblait désireuse d’avoir quelque chose à faire.
 

—       Oui, merci. C’est très aimable à vous.
 

—       Oh, fit-elle avec un grand sourire qui découvrit ses canines. Vous l’aimez comment ?
 

—       Noir. Noir, ce sera parfait. Merci.
 

Le doux glissement de ses pas – elle portait des chaussures à semelles souples – s’effaça peu à peu tandis qu’elle tournait à l’angle du couloir.
 

Butch déboutonna son veston croisé et se pencha en avant, les coudes posés sur les genoux. Il aimait tout particulièrement ce costume de chez Valentino. Tout comme la cravate Hermès qu’il avait au cou. Et les mocassins Gucci. Et pour qui s’était-il habillé ainsi, hein ?
 

S’il se faisait chopper par Marissa, autant être à son avantage après tout.
 


 


 

—       Veux-tu que je te drogue ?
 

Bella se concentra sur le visage de Zsadist penché au dessus d’elle. Les yeux noirs étaient étrécis, les hautes pommettes empourprées de désir. Elle sentait le corps dur peser lourdement sur elle… Á l’idée de ce qu’il pouvait lui faire, l’appel en elle devint plus violent, plus urgent. Elle avait ressenti un si merveilleux soulagement un peu plus tôt, son premier moment paisible depuis que les douleurs avaient débuté deux heures auparavant.
 

Mais la tension revenait déjà.
 

—       Bella, réponds. Veux-tu que je t’injecte la morphine ?
 

Ce serait peut-être aussi bien d’accepter la drogue. La nuit allait être longue, très longue. D’après ce qu’elle savait, son corps réclamerait de plus en plus au cours des heures à venir. Était-ce honnête de sa part d’obliger Zsadist à s’occuper d’elle ?
 

Quelque chose de doux caressa sa joue. Son pouce. Il frottait son pouce contre sa peau.
 

—       Je ne te quitterai pas, dit-il. Tout le temps qu’il faudra, je serai là. Tout à ton service. Tu pourras aussi prendre ma veine. Je ne t’abandonnerai pas.
 

Elle leva les yeux vers lui et sut sans l’ombre d’un doute que ce serait leur seule et unique nuit ensemble. Elle lut la décision dans son regard. La résolution. 
 

Une seule nuit et ensuite jamais plus.
 

Il se releva soudain et prit la seringue sur la table de nuit. Tandis qu’il revenait vers elle, elle vit son incroyable érection émergeant de son ventre et tendit la main pour la saisir. Il feula et chancela, avant de se rattraper d’une main sur le matelas.
 

—       C’est toi que je veux, chuchota Bella. Pas la drogue. Toi.
 

Il laissa la seringue tomber et rouler sous le lit et l’embrassa – tout en lui écartant les cuisses avec ses genoux. Elle le guida en elle et sentit une glorieuse plénitude dès qu’il la pénétra, l’écartela, la fit sienne. Une vague enfla et parcourut son corps et sa faim se divisa en deux désirs distincts : Le sexe et le sang. Ses canines s’allongèrent et elle fixa avidement la veine qui saillait le long du cou épais du mâle.
 

Comme s’il avait senti ce dont elle avait besoin, Zsadist, sans se désengager d’elle, sans cesser d’aller et venir, arqua son corps pour lui offrir un meilleur accès à sa gorge.
 

—       Vas-y, dit-il d’une voix rauque sans interrompre la danse éternelle de la possession. Prends ce que tu veux.
 

Elle le mordit sans hésiter, plantant ses canines à travers les tatouages de l’esclavage – et à travers sa peau. Dès que le sang épais du guerrier jaillit sur sa langue, elle l’entendit pousser un véritable rugissement de plaisir. 
 

Et tout le pouvoir et la force qui étaient en lui passèrent en elle.
 

***
 

O resta figé au dessus du corps de son prisonnier, sidéré de ce qu’il venait d’entendre. Il avait attrapé le civil en ville et l’avait ramené dans la remise derrière le chalet pour le torturer à loisir. Le vampire était cloué à la table comme un papillon sur le mur d’un collectionneur.
 

En fait, O ne l’avait questionné que pour évacuer sa frustration, sans espérer obtenir quoi que ce soit d’intéressant.
 

—       Répète-moi ça, dit-il en approchant son oreille de la bouche du vampire.
 

—       Elle s’appelle… Bella. La femelle qui a été… capturée… son nom… c’est Bella.
 

O se redressa tandis qu’un espoir enivrant lui faisait tourner la tête.
 

—       Est-elle toujours vivante ?
 

—       Je crois qu’elle est… morte, fit le civil avec une toux faible. Il y a si longtemps qu’elle a… disparu.
 

—       Où habite sa famille ? 
 

Quand l’autre ne répondit pas, O fit en sorte de le rendre plus attentif. Le mâle poussa un hurlement atroce. O attendit que le silence retombe pour répéter :
 

—       Où habite sa famille ?
 

—       Sais pas… Vraiment, je ne… Sa famille… Connais pas… jamais…
 

Blablabla. Le civil se mit à déblatérer à un rythme éperdu, un stade bien connu de tout interrogatoire soutenu, mais actuellement ce qu’il disait n’avait pas le moindre intérêt. O le gifla pour le faire taire.
 

—       Son adresse. Je veux juste son adresse.
 

Le civil ne répondit pas aussi O lui procura une autre dose d’encouragement. Á nouveau, le mâle hurla de douleur, puis avoua :
 

—       C’est au 37 de l’allée Formann.
 

O avait le cœur battant d’émotion mais il le dissimula en se penchant sur le corps attaché :
 

—       Je vais aller vérifier. Si tu as dit la vérité, je te libérerai. Mais si tu as menti, je reviendrai pour te tuer à tout petit feu. Aurais-tu quelque chose à ajouter avant que je ne sorte ? (Les yeux hagards du civil n’arrivaient pas à se fixer.) Hey ? Je crois t’avoir posé une question.
 

Pour rappeler le vampire à l’ordre, O planta son couteau à un endroit sensible. L’autre hurla comme un goret.
 

—       Réponds-moi, susurra O. Réponds et je te laisse tranquille. Tu ne souffriras plus.
 

Le visage du mâle se crispa, sa bouche s’ouvrit sur ses dents serrées. Une lourde larme coula le long de sa joue tuméfiée. Malgré son envie de torturer encore le vampire, O décida de ne pas intervenir dans le conflit entre sa conscience et son instinct de survie.
 

—       C’est à Thorne… au 37, fit enfin le vampire.
 

—       L’avenue Thorne ?
 

—       Oui.
 

O essuya la larme sur la joue du mâle. Puis il l’égorgea d’un geste brusque.
 

—       C’est pas bien de mentir, dit-il tandis que l’autre s’étouffait dans son sang.
 

O ne s’attarda pas. Il saisit juste sa veste et ses armes avant de sortir. Il était presque certain que l’adresse s’avèrerait fausse. C’était l’ennui des informations obtenues sous la torture : Elles n’étaient pas toujours fiables. 
 

Il allait cependant vérifier toutes les foutues maisons des deux côtés de cette foutue avenue, même si ça ne servait à rien. 
 

Nom d’un chien… Encore du temps perdu.
 



Chapitre 32
 


 


 

D’un geste régulier, Butch faisait tourner le reste de son café dans sa tasse et pensait que ce truc avait la même couleur que le Scotch. Mais quand il avala d’une seule goulée le liquide tiédasse, il aurait nettement préféré que ce soit un bon vieux Lagavulin.
 

Il vérifia à nouveau sa montre. Presque 19 heures. Plus que six minutes à attendre. Il espérait vraiment que la séance ne dure pas plus d’une heure. Si tout se passait bien, il aurait juste le temps de poser John chez Tohr et Wellsie avant d’aller se vautrer sur son canapé pour regarder les infos du soir, un verre à portée de la main. Il grimaça. Pas étonnant que Marissa l’ait envoyé bouler. Tu parles d’un mec infréquentable. Il n’était qu’un ivrogne errant dans un monde étrange où il n’avait pas sa place.
 

Génial. Pourquoi ne pas publier les bans pour la noce ?
 

En évoquant la Piaule, il se souvint de l’avertissement de Vishous d’éviter de revenir au manoir. L’ennui était qu’errer seul dans les bars ou dans la rue n’était pas une bonne idée, surtout pas dans son état actuel. Il était vraiment à cran.
 

Peu après, il entendit parler et John apparut à l’angle du couloir, accompagné d’une femme plus âgée. Le pauvre gosse paraissait lessivé. Ses cheveux étaient tout hérissés comme s’il avait souvent passé les mains dedans, et ses yeux ne quittaient pas le sol. Et le bloc qu’il serrait contre lui paraissait être sa seule bouée au milieu de la tourmente.
 

—       Á la prochaine fois, dit la femelle d’une voix gentille. Une fois que tu auras digéré tout ça.
 

John ne répondit pas. Et Butch en oublia ses propres soucis. Quoi qu’il se soit passé dans le bureau du psy, le gosse en avait souffert et il avait maintenant besoin d’un soutien amical. Il posa un bras sur les frêles épaules, légèrement d’abord, mais quand il sentit John s’appuyer contre lui, ses instincts protecteurs prirent le dessus. Il fronça les sourcils. Il n’en avait rien à battre que la psy ressemble à Mary Poppins, elle avait bouleversé ce gamin, sacré bon sang, et ça lui donnait envie de hurler.
 

—       John ? insista-t-elle. Je veux que tu reprennes contact pour la prochaine...
 

—       On vous appellera, gronda Butch. (Mais ne compte pas trop là-dessus.)
 

—       Je lui ai expliqué qu’il n’y avait pas urgence. Mais il faut qu’il revienne.
 

Profondément irrité, Butch croisa les yeux de la femelle… et fut soudain effrayé de ce qu’il lut en eux. Ils semblaient si graves, si sérieux. Que s’était-il donc passé durant cet entretien ?
 

Butch regarda le sommet de la tête de John toujours collé contre lui.
 

—       On y va, bonhomme ?
 

John ne bougea pas, aussi Butch le secoua-t-il un peu, puis le guida d’une main ferme jusqu’à l’ascendeur et au parking, un bras toujours posé sur ses épaules. John monta dans l’Escalade et resta planté dans son siège, sans attacher sa ceinture. Il regardait droit devant lui.
 

Butch prit sa place derrière le volant et bloqua toutes les portières.
 

—       Écoute, je ne vais pas te demander ce qui s’est passé. La seule chose qui m’intéresse c’est de savoir où tu veux aller. Si tu préfères rentrer chez toi, je te ramène tout droit chez Tohr et Wellsie. Si ça te dit de traîner à la Piaule avec moi, je t’emmène au manoir. Si tu veux juste rouler, on peut filer jusqu’au Canada et revenir plus tard. Je suis ouvert à toutes les suggestions, tu n’as qu’à décider. Et si tu préfères y réfléchir un peu, je vais juste rouler jusqu’à ce que tu aies une idée.
 

La maigre poitrine de John se gonfla, puis se contracta. Il ouvrit son bloc et tira son stylo. Il eut une brève hésitation, puis écrivit quelque chose et tendit le bloc à Butch. « La 7° Rue ».
 

Butch fronça les sourcils. C’était vraiment le coin le plus pourri de la ville. Il ouvrit la bouche pour demander le pourquoi d’une telle requête, puis referma son clapet. Le gosse n’avait subi que trop de questions ce soir. De plus, Butch était bien armé. Si John voulait aller là-bas, il allait l’y emmener. Une promesse était sacrée.
 

—       D’accord, mon pote. En route pour la 7° Rue.
 

—       N’y va pas tout de suite, écrivit le gosse. Roule un peu d’abord.
 

—       Aucun problème. On va décompresser en prenant le chemin des écoliers.
 

Butch mit le moteur en route. Il passait déjà la marche arrière lorsqu’il vit quelque chose dans le rétroviseur. Une voiture qui arrivait derrière la demeure, une Bentley très grosse et très chère. Il freina pour la laisser passer et...
 

Cessa de respirer.
 

Marissa sortait de la maison par une porte latérale. Lorsque ses cheveux blonds voletèrent sous une rafale de vent, elle serra contre elle la longue cape noire qu’elle portait. Elle avançait d’un pas rapide à travers le parking, enjambant une ou deux plaques de neige pour poser ses pieds sur les dalles d’asphalte.
 

Les lumignons qui marquaient le sol soulignaient aussi les lignes pures de son visage, les somptueux cheveux pâles, la peau immaculée. Butch se souvint de la sensation de cette femelle dans ses bras lorsqu’il l’avait embrassée – la seule fois où il l’avait tenue contre lui. Sa poitrine était si serrée que ses poumons le brûlaient. Bouleversé, il voulut sortir de la voiture, se jeter à ses pieds et la supplier sans la moindre vergogne.
 

Sauf qu’elle se dirigeait vers la Bentley. Il vit la portière s’ouvrir pour elle, comme si le chauffeur s’était allongé à travers des sièges pour atteindre la poignée de l’intérieur. Á la lueur du plafonnier, Butch ne vit pas grand-chose de l’habitacle, juste qu’il y avait un mâle derrière le volant. Des épaules pareilles n’évoquaient rien de féminin.
 

Marissa souleva délicatement les pans de sa cape et se glissa dans la limousine. Elle claqua sa portière, et la lueur s’éteignit dans la Bentley.
 

Butch entendit vaguement quelqu’un haleter près de lui. Il tourna le regard vers John et vit que le gosse était collé contre la portière, de l’effroi plein les yeux. C’est alors que Butch réalisa qu’il avait sorti son arme et grognait comme un pit-bull enragé.
 

—       Ne t’inquiète pas, fils. Ce n’est rien.
 

Il fit demi-tour en surveillant son rétroviseur. La Bentley tournait aussi dans le parking. Butch s’engagea dans l’allée en marmonnant des imprécations, ses mains si serrées sur le volant que ses jointures en étaient douloureuses.
 

***
 

Rehvenge haussa les sourcils quand Marissa monta à côté de lui dans la Bentley. Diable, il avait oublié qu’elle était belle à ce point. Et elle sentait bon, un frais parfum de… oui, d’océan qui lui monta aux narines.
 

—       Pourquoi ne m’avez-vous pas demandé de passer par la porte principale ? demanda-t-il en examinant les cheveux blonds, la peau parfaite. J’aurais préféré venir vous chercher dans les formes.
 

—       Vous connaissez Havers, répliqua Marissa en claquant sa portière. Il exigerait probablement notre union.
 

—       C’est ridicule.
 

—       N’êtes-vous pas aussi protecteur envers votre sœur ?
 

—       Sans commentaire.
 

Tandis qu’ils attendaient qu’un Escalade noir quitte le parking, Marissa posa la main sur la manche de zibeline.
 

—       Je vous l’ai déjà dit auparavant, bien sûr, mais je suis réellement désolée pour ce qui est arrivé à Bella. Comment va-t-elle ?
 

Comment diable le saurais-je ?

 

—       Je préfère ne pas en parler. Ne le prenez pas mal mais je suis… Et bien, je ne peux pas en parler.
 

—       Rehv, nous ne sommes pas obligés de sortir cette nuit. Je sais que vous avez vécu des moments difficiles et, franchement, je suis surprise que vous ayez accepté de me voir.
 

—       Ne soyez pas sotte. Je suis ravi que vous m’ayez appelé.
 

Il tendit la main pour serrer la sienne. Elle avait des os fragiles et délicats, et il devrait se souvenir d’être particulièrement attentif avec elle. Elle n’était pas le genre dont il avait l’habitude.
 

Tandis qu’ils continuaient vers le centre-ville, il sentit sa nervosité.
 

—       Tout va bien se passer. Pas de problème. Vous avez eu raison d’appeler.
 

—       En vérité, je suis plutôt gênée. C’est… je ne savais pas trop quoi faire.
 

—       Nous irons à votre rythme.
 

—       Je n’ai jamais connu que Wrath.
 

—       Je sais. C’est pourquoi j’ai insisté pour venir vous chercher en voiture. Vous êtes bien trop inquiète pour vous dématérialiser.
 

—       Vous avez raison. 
 

Ils s’arrêtèrent à un stop, et il se tourna vers elle avec un sourire. 
 

—       Je vais bien m’occuper de vous.
 

Les yeux bleus pâles se levèrent vers lui.
 

—       Vous êtes très bon, Rehvenge.
 

Il ne corrigea pas son erreur de jugement et se concentra plutôt sur le trafic.
 

Vingt minutes après, ils sortirent ensemble d’un ascenseur haut de gamme qui ouvrait directement dans l’entrée de son appartement-terrasse au dernier niveau d’une tour de trente étages. L’endroit était somptueux et surplombait la fleuve Hudson et la totalité de Caldwell. Á cause des baies vitrées, Rehv n’utilisait jamais cet appartement durant la journée – mais de nuit, c’était parfait.
 

Il laissa l’éclairage discrètement tamisé et regarda Marissa errer d’un objet à l’autre, admirant la décoration de son antre qu’un professionnel avait choisie pour lui. Il n’était intéressé ni par les meubles, ni par la vue, ni par les gadgets sophistiqués. Seul lui importait son intimité loin de sa famille. Bella n’était jamais venue ici, sa mère non plus. En fait, elles ignoraient même qu’il ait acheté cet appartement.
 

Comprenant soudain qu’elle perdait du temps, Marissa se tourna et lui fit face. Sous la lumière douce, sa beauté était absolument stupéfiante et il fut heureux de la dose supplémentaire de dopamine qu’il s’était injecté une heure auparavant. Chez un sympathe, la drogue avait l’effet inverse que pour un humain ou un vampire. Le médicament dopait l’activité et la réception de certains neurotransmetteurs, ce qui assurait au sympathe une parfaite neutralité. Il ressentait ni plaisir ni… rien. Une fois le sens du toucher occulté, le cerveau de Rehv pouvait davantage contrôler le reste de ses impulsions.
 

C’était la raison pour laquelle Marissa ne risquait rien, seule avec lui ce soir.
 

Rehv enleva son manteau et avança vers elle, s’appuyant sur sa canne plus que d’ordinaire parce qu’il ne pouvait la quitter des yeux. Serrant le stick contre sa cuisse, il détacha lentement le nœud qui attachait la cape de la femelle. Elle regardait ses mains en frémissant un peu tandis qu’il laissait les plis laineux glisser de ses épaules. Il sourit et jeta le vêtement sur un fauteuil. Dessous, elle avait une robe que sa propre mère aurait appréciée, une de celles qu’il aurait souhaité voir sa sœur porter plus souvent. L’ensemble de satin bleu pâle lui seyait parfaitement. Du Dior, sans aucun doute.
 

—       Venez, Marissa.
 

Il l’attira jusqu’au canapé de cuir noir où la fit asseoir auprès de lui. Dans la lueur qui provenait des baies vitrées, ses cheveux étaient comme un châle de soie sur ses épaules. Il prit une mèche entre ses doigts, et sentit la soif de sang monter en elle. 
 

—       Vous avez attendu trop longtemps, non ?
 

En hochant la tête, elle baissa les yeux sur ses mains croisées dans son giron, d’un pâle ivoire contre le satin bleu clair.
 

—       Combien de temps ?
 

—       Des mois, murmura-t-elle.
 

—       Vous allez donc devoir en prendre beaucoup, non ? (Elle rougit sans répondre. Il insista doucement :) Non, Marissa ?
 

—       Oui, dit-elle dans un souffle, gênée par l’intensité de sa soif.
 

Rehvenge eut un grand sourire. Il était agréable d’être aux côtés d’une femelle de haut rang. Sa modestie et sa candeur étaient diablement rafraîchissantes.
 

Il enleva sa veste et dénoua sa cravate. Il avait d’abord pensé lui offrir son poignet mais en la voyant ainsi devant lui, il préférait finalement l’avoir à son cou. Il y avait des lustres qu’il n’avait laissé une femelle boire sur lui, et il était plutôt surpris de se trouver si excité à cette perspective.
 

Il fit sauter le bouton de son col puis détacha le reste de la rangée jusqu’en bas. Résolument, il écarta les pans et les ouvrit en grand. 
 

Marissa écarquilla les yeux en regardant la poitrine nue et les tatouages qu’il venait d’exposer.
 

—       J’ignorais que vous étiez marqué, chuchota-t-elle d’une voix tremblante.
 

Rehv s’allongea sur le canapé, écarta les bras et releva l’une de ses jambes.
 

—       Venez plus près, Marissa. Prenez ce dont vous avez besoin. (Elle regarda son poignet toujours couvert par la manche, mais il secoua la tête :) Non. Je vous veux à ma gorge. Et ce sera ma seule exigence.
 

Lorsqu’elle hésita, il sut que les rumeurs à son sujet étaient exactes. C’était une newling qu’aucun mâle n’avait jamais prise. Une telle pureté était… aussi attirante qu’un aimant.
 

Il serra les paupières en sentant réagir le côté obscur de sa nature, tapi au fond de lui comme une bête maintenue en cage par la médication. Seigneur, peut-être avait-il tort de tenter ainsi le sort.
 

Mais elle avançait déjà vers lui, enjambait lentement son corps tandis que son parfum d’océan se répandait alentour. Il ouvrit les yeux pour voir son visage – et sut qu’il ne pourrait plus rien empêcher à présent. Il en avait besoin. Besoin de ressentir enfin quelque chose. Il relâcha sa discipline, ouvrit un canal à ses sensations et les reçut comme un drogué sa dose mortelle, toutes sortes d’informations bondissant à travers le brouillard de la dopamine.
 

Le satin de sa robe était doux contre sa peau nue, il sentait la chaleur de son corps contre le sien, son poids léger tandis qu’elle se retenait à son épaule et… oui, son genou glissé entre ses cuisses.
 

Elle ouvrit la bouche et découvrit ses canines.
 

Une brève seconde, son démon intérieur se réjouit et il eut un sursaut de panique, appelant son cerveau à la rescousse. Grâce au ciel, le foutu truc répondit à l’appel et la partie rationnelle de son être reprit les rênes, enchaina ses instincts, étouffa sa tentation de domination sexuelle.
 

Penchée sur lui, elle perdit l’équilibre en visant sa gorge et vacilla un peu.
 

—       Étendez-vous, dit-il de sa voix gutturale. Couchez-vous… sur moi.
 

Avec une moue gênée, elle imbriqua lentement le bas de son corps dans le berceau de ses cuisses. Elle était manifestement inquiète à l’idée de se heurter à son érection mais, quand elle constata l’absence de toute réaction physique, elle baissa les yeux pour vérifier qu’elle était bien au bon endroit.
 

—       Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il en caressant ses bras sur toute leur longueur. Vous n’avez rien à craindre de moi. (Son soulagement fut si flagrant qu’il en fut offensé.) Serait-ce donc une telle corvée que de m’appartenir ?
 

—       Oh non, Rehvenge ! Non ! s’écria-t-elle, le regard fixé sur les muscles épais de sa poitrine découverte. Vous êtes… magnifique. C’est juste qu’il… il y a quelqu’un. J’ai… quelqu’un d’autre. 
 

—       Vous pensez toujours à Wrath.
 

—       Non, dit-elle en relevant la tête. Mais je ne veux pas penser à celui que je veux. Pas… maintenant.
 

Rehv releva le menton de Marissa.
 

—       Quelle sorte d’idiot ne vous laisse pas boire quand vous en avez besoin ?
 

—       Je vous en prie. Ne dites pas ça. (Ses yeux fixés sur sa gorge se dilatèrent.)
 

—       Une telle soif, gronda-t-il, pris d’une excitation soudaine à l’idée qu’elle allait le mordre. Allez-y. Et ne vous souciez de rien. Mordez-moi. Plus c’est fort, meilleur c’est.
 

Marissa découvrit ses canines et frappa. Deux pénétrations acérées qui traversèrent la stupeur de la drogue tandis que la douleur exquise parcourait tout son corps. Tout en gémissant, il pensa que s’il n’avait jamais apprécié son impuissance auparavant, c’était le cas à présent. S’il avait fonctionné normalement, il serait déjà en train de lui arracher sa jolie robe bleue avant de lui écarter les jambes. Et il aurait été planté tout au fond d’elle tandis qu’elle buvait à son cou.
 

Mais elle releva la tête et se lécha les lèvres, comme étonnée.
 

—       Oui, je n’ai pas le même goût que Wrath, dit-il. Allez, buvez davantage. Vous vous y habituerez.
 

Vu qu’elle n’avait bu qu’auprès d’un seul mâle, elle ne pouvait savoir pourquoi le goût de son sang était tellement différent. C’est cette inexpérience qui l’avait poussé à accepter de l’aider. Toute autre femelle en aurait trop appris.
 

La tête de Marissa retomba et il sentit une nouvelle morsure. Il enroula ses bras puissants autour du corps frêle et la serra contre lui en fermant les yeux. Il y avait si longtemps qu’il n’avait ainsi tenu quelqu’un. Bien qu’il ne puisse se permettre de laisser l’expérience durer, il la trouvait cependant sublime.
 

Et tandis qu’elle buvait, il lutta contre une stupide envie de pleurer.
 

***
 

O relâcha l’accélérateur de son 4x4 et passa devant un autre haut mur. 
 

Merde, toutes les maisons de l’avenue étaient d’énormes demeures. Non pas qu’il puisse les voir de la rue. Mais il présumait que de tels remparts protégeaient autre chose que des chaumières ou des pavillons de banlieue.
 

Quand le mur qui l’intéressait s’ouvrit sur une allée privée, O freina brusquement. Sur sa droite, une petite plaque de cuivre indiquait : 27 avenue Thorne. Il se pencha et essaya de voir plus avant, mais l’allée plongeait dans l’obscurité et il ne pouvait rien deviner de ce qui se trouvait à l’autre bout.
 

Sur une impulsion, il s’engagea dans l’allée qu’il suivit sur une centaine de mètres après la rue. Il fut arrêté par d’immenses grilles noires et remarqua les caméras de surveillance qui les surplombaient. Il y avait aussi un jeu d’interphones. Une demeure très – très – privée.
 

Diable… c’était intéressant. L’autre adresse n’avait rien donné, une maison banale dans un voisinage banal avec des humains plantés devant la télévision. Mais ici, ce qui se cachait derrière une telle technologie était du gros gibier.
 

De quoi attiser sa curiosité.
 

Bien sûr, forcer une telle sécurité demanderait une stratégie bien organisée et une exécution soignée. La dernière chose dont il avait besoin était de voir la police débarquer parce qu’il serait entré par effraction chez un gros bonnet local.
 

Mais pourquoi le civil aurait-il inventé cette adresse pour sauver sa peau ?
 

O remarqua soudain une chose étrange : Un ruban noir attaché à la grille. Non, deux rubans, un de chaque côté, qui flottaient dans la bise. Comme un signe de deuil. 
 

Plein d’appréhension, il descendit de sa voiture et piétina la neige glacée, fonçant droit sur le ruban de droite. Il était attaché à plus de deux mètres de haut et il dut se hausser sur la pointe des pieds pour le toucher du bout des doigts.
 

—       Serais-tu morte, femme ? Chuchota-t-il
 

Il laissa tomber sa main et regarda à travers les grilles – et ne vit qu’une obscurité totale, impénétrable. Il revint vers son véhicule et fit demi-tour dans l’allée. Il lui fallait entrer. Il lui fallait aller voir ce qui se trouvait derrière ces murs, mais il devait d’abord se débarrasser du Ford.
 

Cinq minutes plus tard, il était fou furieux. Merde de merde. Il n’y avait aucun endroit discret pour se garer dans cette foutue avenue. Il n’y avait que des grands murs, sans aucun espace. 
 

Salopards de riches.
 

O accéléra et regarda à droite et à gauche. Peut-être pourrait-il laisser le 4x4 en bas de la colline et remonter au pas de course par la grand-rue. La montée serait de huit cents mètres mais il pouvait faire un bon temps sur cette distance. Le problème serait les lampadaires, parce que mêmes les gens qui vivaient dans leurs tours d’ivoires regardaient parfois ce qui se passait dans la rue.
 

Son téléphone sonna et il répondit de mauvaise humeur : « Quoi ? » 
 

La voix d’U – qu’il commençait à détester franchement – était plutôt tendue.
 

—       On a un problème, dit-il. Deux lessers ont été arrêtés par la police.
 

—       Quoi ? rugit O en fermant les yeux. Qu’ont-ils fait ?
 

—       Ils venaient de mettre à terre un civil quand une voiture banalisée est passée par là. Deux policiers sont sortis vers les lessers et d’autres flics sont arrivés en renfort. Les lessers ont été emmenés en prison. L’un d’entre eux vient juste de m’appeler.
 

—       Payez leur caution, aboya O. Pourquoi avoir besoin de m’en parler ?
 

Il y eut un silence, puis U prit un ton qui puait nettement la désapprobation.
 

—       Parce que vous avez besoin d’être tenu au courant. Écoutez, ils avaient un sacré paquet d’armes avec eux, et bien entendu aucun permis légal. En plus, tout venait du marché noir, c’est-à-dire sans numéros de série. Ils n’ont aucune chance d’être libérés sous caution, aucun avocat n’est assez bon pour leur obtenir ça. C’est à vous de les faire sortir.
 

O vérifia les alentours, puis tourna dans une allée aussi grande qu’un terrain de football. Oui, il n’avait aucune chance de se garer discrètement par ici. Il devait redescendre jusqu’au croisement de l’avenue Thorne et de la route Bellman, et laisser le 4x4 dans le coin.
 

—       O ?
 

—       J’ai des choses plus importantes à faire.
 

U toussa comme s’il étouffait un wagon de choses désagréables.
 

—       Excusez-moi mais je ne vois rien de plus important que ça. Et si ces égorgeurs déclenchent une émeute générale, hein ? Vous voulez voir couler un bain de sang pour qu’ensuite quelques types du service médico-légal réalisent que les lessers ne sont pas humains ? Il faut que vous contactiez l’Omega afin qu’il récupère ces deux-là.
 

—       Faites-le, dit O qui accéléra bien qu’il soit en pleine descente à présent.
 

—       Quoi ?
 

—       Appelez vous-même l’Omega.
 

En arrivant en bas de l’avenue, O tourna à gauche. Il y avait de drôles de petits magasins d’artisans dans la rue, accueillants et intimes. Il gara son véhicule en face du Grenier de Ketty.
 

—       O… Ce genre de requête doit venir du directeur. Vous le savez bien.
 

O s’arrêta et coupa son moteur. Génial. Juste ce dont il rêvait : Passer davantage de temps avec son salopard de maître. Bon sang. Il n’en pouvait plus de vivre sans savoir ce qu’était devenue son épouse. Il n’avait vraiment pas de temps à perdre avec les conneries de la Société.
 

—       O ?
 

Il posa sa tête contre son volant, frappa du front dessus deux ou trois fois. 
 

D’un autre côté, si la rencontre avec les humains au poste de police finissait en catastrophe, l’Omega allait venir le chercher. Et où ça le mènerait-il ?
 

—       D’accord. Je vais aller lui parler. 
 

Il jura en remettant le 4x4 en route. Avant de s’en aller, il jeta un dernier regard en direction de l’avenue Thorne.
 

—       En plus O, je suis inquiet au sujet des membres. Il faut que vous rencontriez nos hommes, que vous leur parliez. Les choses sont en train de dérailler.
 

—       Je vous ai chargé des réunions.
 

—       C’est vous qu’ils veulent voir. Ils s’inquiètent de votre gestion.
 

—       U, vous savez ce qui arrive aux messagers, non ?
 

—       Pardon ?
 

—       Trop de mauvaises nouvelles finit par les faire tuer.
 

Il coupa la communication et éteignit son téléphone. Puis il mit les gaz.
 



Chapitre 33
 


 


 

Assis sur son lit, Phury était tellement surexcité qu’il n’arrivait pas à se resservir de vodka. La bouteille vibrait, le verre vibrait. Bon sang, même le matelas n’était pas très stable.
 

Il regarda Vishous assis à côté de lui, adossé à la tête de lit, tout aussi nerveux et crispé. Le Frère hochait la tête au rythme de The massacre du rappeur 50 Cent.
 

Cinq heures à peine après que la période fertile de Bella ait commencé, et voilà à quoi ils en étaient réduits : Le corps survolté, l’esprit brumeux. L’instinct compulsif de rester au manoir ne pouvait plus être nié car l’appel les ficelait, les paralysait même. Grâce à Dieu, ils n’étaient pas à court de drogue ni d’alcool. L’abrutissement aidait beaucoup.
 

Mais pas complètement. Phury essayait de ne pas évoquer ce qui se passait dans la chambre de Zsadist. Quand son frère n’était pas revenu, il avait immédiatement compris que Bella avait refusé la drogue, qu’elle avait choisi Z.
 

Seigneur… Ils étaient dans cette chambre. Ensemble. Á faire l’amour. Encore et encore…
 

—       Comment ça se passe pour toi ? demanda V.
 

—       Mal – comme pour toi, mec.
 

Phury vida son verre et son corps ondula de lui-même, pris d’une incontrôlable pulsion sexuelle. Il jeta un œil vers la salle de bain. Il s’apprêtait à se lever pour un petit interlude privé lorsque Vishous annonça :
 

—       Je pense que j’ai un problème.
 

—       Ça ne va pas durer éternellement, dit Phury sans pouvoir s’empêcher de rire.
 

—       Non, c’est pas ça… Il y a un truc qui cloche. Chez moi.
 

Les yeux de Phury s’étrécirent. Malgré ses traits tendus, V paraissait semblable à lui même. Un visage noble et attirant, un bouc soigné tout autour de la bouche, des tatouages sacrés s’enroulant sur la tempe. Et d’incroyables yeux de diamant aussi vifs et lumineux que d’ordinaire malgré la Grey Goose (NdT : Marque de vodka distillée depuis 1997 à Cognac, en France, et considérée comme un produit de luxe aux États-Unis), les joints et l’appel de la femelle. Ses iris – si noirs au centre – brillaient d’une intelligence quasi surnaturelle, d’un génie si puissant qu’il en devenait troublant.
 

—       Quel genre de problème au juste, V ?
 

—       Je… Ah… (Vishous dut s’éclaircir la voix.) Pour l’instant, il n’y a que Butch qui soit au courant aussi… je préfèrerais que tu n’en parles à personne, d’accord ?
 

—       D’accord.
 

V se frotta nerveusement le menton.
 

—       Je ne vois plus rien.
 

—       Tu ne vois… Oh, il s’agit de tes visions ?
 

—       Oui. Je ne vois plus rien de ce qui va arriver, plus rien de l’avenir. La dernière image que j’ai reçue, c’était il y a trois jours, juste avant que Zsadist ne parte chercher Bella. Je les ai vus, tous les deux. Dans cette Ford Taurus. Revenir ici. Mais depuis… rien. Que dalle.
 

—       As-tu déjà eu un truc de ce genre auparavant ?
 

—       Non. En plus, j’ai aussi du mal en ce moment à percevoir les pensées autour de moi. C’est comme si tout s’était éteint d’un seul coup.
 

Soudain, il devint évident que la tension de Vishous ne provenait pas de l’appel. C’était plutôt… de la terreur. Merde !
Vishous avait peur. Voilà un phénomène nouveau et foutrement stupéfiant. De toute la Confrérie, Vishous était le seul à ne jamais ressentir ce genre d’émotion. Comme s’il n’en avait pas reçu les gênes à la naissance.
 

—       C’est peut-être temporaire, dit Phury. Peut-être qu’Havers pourrait t’aider.
 

—       Non, ce n’est pas physiologique, affirma Vishous en vidant d’un trait la vodka qui restait dans son verre. Tu comptes monopoliser la Goose, mon Frère ?
 

Phury lui passa la bouteille.
 

—       Tu devrais sans doute en parler à...
 

Á qui ? C’était Vishous qui possédait toutes les réponses… Où pourrait-il aller chercher celles qu’il ignorait ?
 

—       Non, fit Vishous en secouant la tête. Je ne veux pas… En fait, je ne tiens pas vraiment en parler. Oublie ce que je t’ai dit. (Il se servit un autre verre, le visage soudain fermé et distant.) Je pense que ça finira par revenir… En fait, j’en suis même certain.
 

Il posa la bouteille sur la table à côté de lui, puis leva sa main gantée.
 

—       Après tout, j’ai toujours ce don du ciel qui brille comme un soleil, non ? Alors, tant que mon petit laser perso marche au poil, je présume que je suis tout à fait normal. Enfin… disons aussi normal que je puisse l’être.
 

Il y eut ensuite un long silence. Phury regardait fixement le fond de son verre, et Vishous le sien, tandis que le rap du groupe G-Unit continuait ses battements ultra puissants saupoudrés de lyrics assassines.
 

Puis Phury se racla la gorge.
 

—       Je peux te demander ce qui va leur arriver ?
 

—       Arriver à qui ?
 

—       Á Bella. Et à Zsadist.
 

Vishous se mit à jurer.
 

—       Je ne suis pas une boule de cristal. Et puis je déteste jouer les voyants.
 

—       Je suis désolé. Oublie ça.
 

Il y eut à nouveau un long silence, puis Vishous marmonna à contrecœur :
 

—       Je ne sais pas ce qui va leur arriver. Je n’en sais rien parce que je ne… vois plus rien.
 

***
 

En sortant de l’Escalade, Butch leva les yeux vers le sinistre immeuble aux murs miteux et se demanda une fois encore pourquoi diable John tenait tant à venir ici. La 7° Rue était aussi moche que dangereuse.
 

—       C’est bien là ?
 

Le garçon hocha la tête et Butch enclencha l’alarme du 4x4. Il ne craignait pas vraiment qu’on lui vole la voiture durant leur absence. Mais les mecs alentour risquaient de croire qu’il y avait un de leurs dealers à l’intérieur. Et un gars en manque était toujours un problème.
 

John avança vers la porte d’entrée délabrée et la poussa. Il y eut un grincement sinistre. Pas de code ni de clé, bien entendu. En suivant le gosse, Butch glissa une main à l’intérieur de sa veste pour pouvoir sortir son arme en cas de besoin.
 

John tourna à gauche et suivit un long couloir aux relents de cigarette froide et de moisissure. Il faisait quasiment aussi froid ici qu’à l’extérieur. Les résidents étaient alentour comme des rats invisibles qu’on entendait s’agiter de l’autre côté des cloisons trop minces.
 

Au bout du couloir, le gosse ouvrit une porte à incendie.
 

Derrière, se trouvait un escalier fatigué, à droite sur le côté. Les marches étaient usées jusqu’à la trame et de l’eau gouttait d’une fuite quelconque quelques étages au-dessus.
 

John posa la main sur la balustrade branlante presque détachée du mur, puis il monta avec prudence jusqu’au palier entre le premier et le second étage. Au plafond, un néon clignotait faiblement, comme pour exprimer son dernier souffle de vie. Il fixa le linoléum craquelé du sol, puis leva les yeux vers la fenêtre. Elle était opaque et éclatée, cible évidente de nombreux jets de bouteilles. En fait, elle ne tenait plus en place qu’à cause des fils de fer qui la grillageait.
 

D’un étage au-dessus, jaillit soudain un chapelet de jurons obscènes, le genre de matraquage verbal qui annonçait une violente dispute. Butch s’apprêtait à suggérer une retraite immédiate quand John se détourna de lui-même et redescendit les marches au pas de course.
 

Ils furent de retour dans l’Escalade et hors de cet endroit sordide en moins de deux minutes. Lorsque Butch s’arrêta à un feu, il demanda calmement :
 

—       On va où ?
 

John ne griffonna que deux mots avant de tendre son bloc.
 

—       D’accord, dit Butch, je te ramène chez toi. 
 

Il n’avait aucune idée de ce que le gosse avait été chercher dans ce foutu escalier.
 

***
 

En entrant dans la maison, John siffla rapidement un bonjour à Wellsie et fila ensuite jusqu’à sa chambre. Il fut reconnaissant qu’elle n’insiste pas pour lui parler, comme si elle avait compris son besoin de solitude. Il referma sa porte, jeta son bloc sur le lit, enleva son manteau et se rua vers la salle de bain pour prendre une douche. Il se déshabilla rapidement tandis que l’eau coulait. Une fois sous le jet brûlant, il cessa enfin de frissonner.
 

Une fois lavé et réchauffé, il enfila un tee-shirt et un pantalon souple, puis regarda l’ordinateur portable posé sur son bureau. Il s’assit devant et envisagea un moment d’écrire quelque chose. C’est ce que la thérapeute lui avait suggéré.
 

Seigneur… Évoquer avec elle ce qui lui était arrivé l’année précédente avait été presque aussi horrible que vivre l’expérience la première fois. Il n’avait pas prévu d’être aussi sincère. Mais, après vingt minutes de questions pressantes, il avait brutalement craqué – comme si un barrage cédait dans sa tête – et toute l’histoire était sortie sans qu’il puisse interrompre ses gribouillages.
 

Il ferma les yeux, essayant de revoir l’homme qui l’avait agressé. Il ne se rappelait de lui qu’une ombre vague, la seule chose vraiment nette était le couteau dans sa main. Une lame de douze centimètres, aiguisée des deux côtés, avec une pointe aussi effilée que celle d’une épée.
 

Il effleura du doigt la souris digitale et l’écran de veille de Windows XP s’effaça. Un icône clignotait pour signaler l’arrivée d’un e-mail. C’était de Sarelle. Il lut trois fois ce qu’elle avait écrit avant de savoir quoi lui répondre.
 

Il finit par envoyer : « Salut. Demain soir, je ne peux pas. Je suis désolé. Je reviendrai plus tard. Salut. John. »
 

Il ne pouvait pas… la voir. Pas maintenant. Plus tard, peut-être. Il ne voulait voir aucune femelle pour le moment sauf Wellsie… ou encore Beth, Mary et Bella. Il n’y aurait rien de sexuellement possible dans sa vie jusqu’à ce qu’il ait complètement purgé ce qu’on lui avait fait subir l’année précédente.
 

Il quitta Hotmail et ouvrit un nouveau document Word. 
 

Durant un long moment, ses doigts restèrent immobiles sur les touches de son clavier. Puis ils se mirent à taper – à toute vitesse.
 


 




Chapitre 34
 


 


 

Zsadist tourna péniblement sa tête sur l’oreiller pour regarder l’horloge. 10 heures du matin. Combien de temps depuis… ? Seize…
 

Il referma les yeux, si épuisé qu’il pouvait à peine continuer à respirer. Il était couché sur le dos, bras et jambes écartés. Il était dans cette même position depuis qu’il avait roulé de Bella, environ une heure plus tôt.
 

Il lui semblait qu’une année au moins s’était écoulée depuis qu’il était entré dans cette chambre… Son cou et ses poignets le brûlaient du nombre de fois où elle l’avait mordue pour boire son sang, la chose était douloureuse, l’atmosphère alentour était saturée de sa fragrance de mâle dédié. Les draps étaient tout collants de sang et de… l’autre fluide dont elle avait eu besoin.
 

Il n’aurait échangé sa place pour rien au monde.
 

En refermant les yeux, il se demanda s’il allait réussir à dormir. Il avait besoin de nourriture et de sang. Il savait qu’il lui serait cette fois impossible de nier les exigences de son corps. Le problème était qu’il ne pouvait pas bouger.
 

Il sentit alors une main caresser son ventre, ouvrit les yeux et regarda Bella. L’appel renaissait en elle et l’instinct répondit en lui, malgré son exténuation. La chose se redressa.
 

Zsadist essaya de rouler sur elle mais sans y arriver. Lorsque Bella se frotta à lui, il fit une nouvelle tentative bien que sa tête pèse au moins une tonne.
 

Soudain, il changea d’idée, tendit le bras et l’attira sur lui. Les cuisses de la femelle s’écartèrent pour chevaucher ses hanches. Dès qu’elle fut assise, elle le regarda, horrifiée, puis voulut s’écarter.
 

—       Ça va aller, croassa-t-il. (Il essaya de s’éclaircir la voix mais elle resta rocailleuse.) Je sais que c’est toi.
 

Elle se pencha et l’embrassa, et il lui rendit son baiser – sans pouvoir lever les bras vers elle. C’était si bon de l’embrasser. Si bon d’avoir sa bouche contre la sienne. Si bon d’avoir son visage près du sien. Si bon de sentir son souffle entrer dans ses poumons. Si bon de l’aimer… 
 

L’aimer ? Était-ce arrivé durant la nuit ? Était-il amoureux ?
 

La fragrance répandue autour d’eux dans la chambre lui donna la réponse. Cette réalisation aurait dû le terrifier mais il était trop claqué pour lutter.
 

Bella se souleva et glissa la chose en elle. Oubliant sa fatigue, il poussa un grognement d’extase. La sensation était à chaque fois un miracle, il n’en aurait jamais assez. Et il savait à présent que ce n’était pas uniquement provoqué par l’appel. Elle le chevaucha, plantant ses mains sur sa poitrine et trouvant elle-même le rythme qu’il n’avait plus la force de mener. Il se sentit pourtant prêt à une nouvelle explosion, surtout avec la vision enivrante de ses seins qui ondulaient au dessus de lui.
 

—       Tu es si belle, dit-il de sa voix rauque.
 

Elle s’arrêta juste le temps de l’embrasser encore, ses cheveux sombres tombant tout autour de lui comme un rideau de soie. Quand elle se redressa, il admira à nouveau le spectacle qu’elle offrait. Elle rayonnait de santé et de vitalité, et tout ça grâce à lui, à ce qu’il lui avait donné. Une femelle resplendissante qu’il… qu’il aimait. Oui, qu’il aimait.
 

C’est la pensée qui lui traversa le crâne tandis qu’il jouissait en elle.
 

***
 

Bella s’effondra contre lui, la respiration tremblante et soudain… l’appel se tut. La période de fertilité était terminée. La vibrante énergie féminine sembla s’évaporer de la chambre, comme un ouragan qui s’éloignait. Avec un soupir de soulagement, elle s’écarta de lui, séparant son adorable sexe de la chose… qui retomba flasque et inerte sur son ventre. Il sentit le froid de la pièce sur sa chair mouillée, regrettant déjà la chaleur accueillante de Bella.
 

—       Comment ça va ? demanda-t-il.
 

—       Bien… chuchota-t-elle en s’allongeant sur le côté, déjà prête à dormir. Bien Zsadist… très bien même.
 

Elle avait besoin de nourriture, pensa-t-il. Il devait se lever pour aller lui chercher à manger.
 

Il réunit ses forces, prit une inspiration, puis une autre et une autre… et força son torse à se soulever du lit. Sa tête tourbillonna, le monde autour de lui devint un curieux maelstrom de meubles, tapis et rideaux qui échangeaient leurs places, il ne savait même plus distinguer le plafond du sol.
 

Le vertige devint pire quand il essaya de sortir ses jambes du lit. Dès qu’il se mit debout, il perdit l’équilibre, tomba en avant et s’écrasa contre le mur. Il n’évita de finir par terre qu’en s’agrippant des deux mains aux rideaux.
 

Après un moment périlleux, il se rétablit et se pencha sur elle. La soulever fut difficile mais son besoin de prendre soin d’elle était plus fort que sa fatigue. Il l’emmena sur son grabat et l’y coucha, puis la recouvrit avec l’édredon qui gisait au sol. Il se détournait quand elle le retint.
 

—       Tu as besoin de boire, dit-elle en essayant de l’attirer. Prends ma veine.
 

Seigneur, quelle tentation…
 

—       Je reviens, dit-il en se remettant péniblement debout.
 

Il chancela jusque dans sa penderie, enfila des caleçons, puis arracha les draps du lit avant de quitter la pièce en les emportant.
 

***
 

Phury ouvrit les yeux et constata qu’il ne pouvait pas respirer.
 

En fait, c’était logique, décida-t-il après un moment de réflexion. Il avait le visage complètement enfoui dans ses couvertures. Il se dégagea de leur bâillon et essaya d’ouvrir les yeux. La première chose qu’il vit fut un cendrier archiplein de mégots – quinze centimètres plus bas que sa tête. Par terre. 
 

C’est quoi ce bordel ? 
 

Ah… Il était allongé à contresens sur le lit, et sa tête dépassait du matelas.
 

En entendant un vague grognement, il se souleva un peu et regarda derrière lui – pour se trouver nez à nez… avec le pied de Vishous. Dont la pointure 46 était posée sur la cuisse de Butch. 
 

Phury ne put s’empêcher de rire, ce qui réveilla le flic. Qui leva la tête de son oreiller, l’œil glauque, s’examina, puis chercha autour de lui. En voyant Phury, il cligna deux fois des yeux, comme pour se convaincre qu’il ne rêvait pas.
 

—       Oh, merde, grommela-t-il, la voix encore plus rocailleuse que d’habitude. (Il vit alors Vishous vautré à côté de lui et toujours dans les vapes.) Merde de merde ! Ce coup-là, c’est franchement… bizarre de chez bizarre.
 

—       Ne te monte pas le bourrichon, Cop. Tu n’es pas plus brillant.
 

—       J’avoue, dit-il en se frottant les yeux. Mais c’est la première fois que je me retrouve un lendemain de cuite, au pieu avec deux mecs.
 

—       C’est de ta faute. V t’avait dit de te barrer.
 

—       Je sais. Je suis un vrai con.
 

Tu parles d’une longue nuit. Vers la fin, le frottement des vêtements sur leur peau avait été une telle plaie qu’ils s’étaient tous retrouvés à poil – et au diable la pudeur. Pour résister à l’appel, ils avaient dû allumer joint sur joint, mélanger sans fin scotch et vodka, et faire de fréquentes excursions dans la salle de bain pour des soulagements d’ordre privé.
 

—       C’est fini, non ? demanda Butch. Par pitié, dis-moi que c’est fini.
 

—       Oui, dit Phury en s’extirpant péniblement du lit. C’est fini.
 

Il prit un drap et le lança à Butch qui s’en couvrit et rejeta l’autre moitié sur V. Le Frère ne bougea pas. Une vraie bûche, sur le ventre, les yeux fermés – seul le léger ronflement qui sortait de sa bouche indiquait qu’il vivait encore.
 

Avec un juron, le flic s’installa plus confortablement. Il cala un oreiller contre le bois de la tête de lit et s’y adossa avec un soupir. Puis il se frotta le crâne, laissant ses cheveux tout hérissés, et bâilla si fort que Phury entendit craquer sa mâchoire.
 

—       Je vais te dire, vampire, je suis absolument dégoûté du sexe. Dieu sait que je ne pensais pas que ça m’arriverait un jour. Bon sang… Quelle nuit !
 

—       Tu veux que je te remonte quelque chose à manger ? demanda Phury en enfilant un pantalon souple. Je vais jusqu’à la cuisine.
 

—       Génial, répondit le flic, les yeux plissés d’un plaisir anticipé. Je n’aurais même pas à descendre alors ? Tu vas vraiment nous offrir un service au lit ?
 

—       Je compte bien récupérer cette dette, mais admettons que ce soit mon jour de bonté.
 

—       Tu es une vraie mère poule.
 

—       Alors ? insista Phury en prenant un tee-shirt. Que veux-tu ?
 

—       N’importe quoi pourvu que ça se mange. Et si tu veux devenir mon dieu, ramène-moi carrément le frigo. Je crève la dalle.
 

Phury descendit jusqu’à la cuisine. Il commençait à peine à faire l’inventaire du frigidaire quand il entendit un bruit dans la buanderie à côté. Il alla vérifier. 
 

Zsadist enfournait des draps dans le lave-linge.
 

Chère Vierge de l’Au-delà, Zsadist était vraiment dans un sale état. Le ventre creux, les os des hanches s’apprêtant à crever la peau, les côtes saillantes. Il avait dû perdre quatre ou cinq kilos durant la nuit. Et – sacré bon sang ! – son cou et ses poignets étaient complètement à vif. Mais il embaumait les sombres épices et une paix sereine émanait de lui, si profonde et si rare que Phury se demanda s’il ne rêvait pas.
 

—       Mon frère ? S’enquit-il.
 

—       Comment ça marche ce foutu engin ? dit Zsadist sans lever les yeux.
 

—       Ah… Je crois qu’il te faut mettre la lessive dans le tiroir, là, et ensuite tu choisis le programme avec ce truc-là – il faut le tourner… Attends, je vais t’aider.
 

Z finit de remplir le tambour et recula, les yeux baissés. Quand la machine commença à se remplir d’eau, il marmonna un « merci » et retourna dans la cuisine.
 

Phury le suivit, le cœur coincé dans la gorge. Il aurait voulu savoir si tout allait bien – et il ne s’inquiétait pas uniquement de Bella.
 

Il cherchait toujours ses mots tandis que Zsadist sortait une dinde froide du frigidaire, arrachait un pilon et mordait dedans. Il mâcha avec une sorte de frénésie, nettoyant à une vitesse incroyable le morceau jusqu’à l’os. Dès qu’il eut fini, il s’attaqua à l’autre pilon. 
 

Phury le regardait faire, sidéré. Son jumeau ne mangeait jamais de viande. Mais il n’avait jamais non plus vécu une nuit comme celle dont il sortait. Á part Tohr, aucun des Frères ne l’avait jamais fait.
 

***
 

Z sentait le regard de Phury sur lui, et aurait voulu pouvoir s’arrêter de manger. Il détestait qu’on le regarde, surtout avec quelque chose dans la bouche, mais il n’arrivait pas à engloutir la nourriture assez vite.
 

Il ne cessa pas d’engouffrer en prenant un couteau et une assiette propres et en préparant pour Bella un assortiment de morceaux de dinde. Il tria les plus tendres, gardant pour lui les rogatons qu’il écartait comme indignes d’elle. De quoi aurait-elle encore besoin ? Il voulait pour elle des calories, de la densité. Et aussi à boire – elle était certainement déshydratée. Il retourna vers le frigidaire et passa en revue ce qui s’y trouvait. Il ne voulait que le meilleur pour elle.
 

—       Zsadist ?
 

Il avait complètement oublié que Phury était toujours là.
 

—       Quoi ? dit-il en ouvrant un bol Tupperware.
 

Du riz sauvage. Pourquoi pas ? Il aurait préféré tout préparer de ses mains mais il ne savait pas cuisiner. Merde, ne pas savoir lire lui posait déjà un problème pour remplir un lave-linge, alors comprendre une recette… Bella ferait mieux de choisir un mâle intelligent la prochaine fois.
 

—       Je sais que ça ne me regarde pas…
 

—       Mais… ? 
 

Zsadist prit dans le placard une miche du pain au levain spécial de Fritz et le porta à son nez. Il était encore frais, ça irait.
 

—       Est-ce qu’elle va bien ? Et… toi ?
 

—       On va bien – tous les deux.
 

—       C’était comment ? (Phury s’étrangla aussitôt avec une toux gênée.) Je veux dire… J’aimerais savoir – pas à cause de Bella mais… Répondre à l’appel, c’était comment ? Bien sûr, j’ai entendu des rumeurs… mais, à dire vrai, je ne sais que croire.
 

Zsadist prit une portion de riz, la mit dans l’assiette avec la dinde, puis il rajouta des légumes et une louche de sauce. Il posa l’assiette dans le four à micro-onde, heureux de savoir au moins faire marcher ce machin-là.
 

Tout en regardant tourner le plateau, il songea à la question de son jumeau, se remémorant la sensation de Bella le chevauchant. Curieusement, c’était cette dernière étreinte, parmi toutes celles qui avaient eu lieu au cours de la nuit, qui l’avait le plus marqué. Elle avait été si belle assise sur lui, surtout quand elle s’était penchée pour l’embrasser…
 

Au cours de la nuit, mais surtout au cours de cette union, elle l’avait libéré de l’étau du passé et lui avait fait goûter au bonheur. Il s’en souviendrait jusqu’à la fin de ses jours.
 

Lorsque le four à micro-onde tinta, Zsadist réalisa que Phury attendait toujours sa réponse. Ce ne fut qu’en quittant la cuisine avec son plateau qu’il marmonna :
 

—       Elle est plus belle que je ne saurais le dire. (Il leva les yeux sur son frère.) Et j’ai été béni au-delà des mots d’avoir pu la servir la nuit passée.
 

Pour une raison étrange, son frère recula soudain.
 

—       Z, tes...
 

—       Je dois apporter sa nourriture à ma nalla. Je te verrai plus tard.
 

—       Attends ! Z. Tes...
 

Mais Zsadist secoua la tête et continua son chemin.
 





Chapitre 35
 


 


 

—       Pourquoi ne pas m’avoir montré ça dès mon retour à la maison ? demanda Rehvenge à son doggen. (Quand il vit le serviteur s’empourprer de honte et d’horreur, il s’efforça de réconforter le pauvre mâle.) Ce n’est pas grave. Continuez.
 

—       Maître, je suis venu dès que j’ai réalisé que vous étiez rentré mais vous dormiez pour une fois. Je ne savais quoi faire de cette image, mais je n’ai pas voulu vous déranger. Vous ne vous reposez jamais.
 

C’était à cause de Marissa. La faire boire l’avait mis complètement à plat. La première fois qu’il fermait les yeux et perdait conscience depuis… N’importe. Mais il y avait un problème.
 

Rehv s’assit devant son écran d’ordinateur et repassa l’enregistrement digital. Comme la première fois, il vit un homme brun en habits noirs se garer devant les grilles, sortir de son 4x4 et toucher les rubans de deuil attachés aux barres d’acier. Rehv augmenta le zoom pour mieux voir le visage de l’homme. Banal, ni beau ni laid. Mais le corps était épais, puissant. Et soit sa veste était curieusement rembourrée, soit il portait des armes là-dessous.
 

Rehv fit un arrêt sur image et eut une copie d’écran, avec la date et l’heure écrites en bas à droite. Il changea ensuite d’écran et vérifia les autres caméras qui surveillaient les portes d’entrée, surtout celle du détecteur de chaleur. D’un geste rapide, il obtint un enregistrement à la même heure exactement.
 

Tiens donc. Voilà qui est intéressant. Le corps du gars affichait dans les 10° Celsius. Un lesser.
 

Rehv revint sur le premier écran et étudia le portrait très net du visage de l’égorgeur alors qu’il touchait le ruban. Tristesse, peur… colère. Ce n’était pas des émotions anonymes, non elles étaient reliées à quelque chose d’infiniment personnel. Un sentiment de perte.
 

Voici donc l’ordure qui avait enlevé Bella. Et il revenait la chercher.
 

Rehv n’était pas vraiment surpris que le lesser ait retrouvé leur maison. La capture de Bella avait été souvent discutée parmi leur race et les adresses des familles n’avaient jamais été tenues secrètes chez les vampires… En fait, avec les activités spirituelles de mahman, la demeure de l’avenue Thorne était même célèbre. Il suffisait aux lessers de capturer un civil qui les connaissait pour obtenir leur adresse.
 

La seule question intéressante était : Pourquoi le lesser n’avait-il pas tenté d’entrer ?
 

Quelle heure était-il au juste ? 16 heures. Le plein après-midi. Merde.
 

—       C’est un lesser, dit Rehv en se levant vivement, frappant le plancher de sa canne. Nous allons évacuer la maison immédiatement. Allez trouver Lahni et demandez lui de veiller à ce que sa maîtresse soit prête et habillée au plus tôt. Vous les emmènerez ensuite toutes les deux par le tunnel puis vous prendrez la camionnette jusqu’à la maison sécurisée.
 

—       Maître, dit le doggen qui avait pâli. Je ne savais pas...
 

—       Je sais, dit Rehv en serrant l’épaule du mâle pour enrayer sa crise de panique. Vous avez agi au mieux. Maintenant ne perdez pas de temps. Allez chercher Lahni.
 

Rehv se dirigea aussi vite que possible jusqu’à la chambre de sa mère.
 

—       Mahman ? appela-t-il en ouvrant la porte. Mahman, réveille-toi.
 

Sa mère se dressa dans ses draps de soie, ses cheveux blancs noués en couronne sur la tête. 
 

—       Mais c’est… Il fait encore jour, Rehvenge. Pourquoi...
 

—       Lahni va t’aider à t’habiller.
 

—       Chère Vierge, mais pourquoi ?
 

—       Tu vas devoir quitter la maison avec elle.
 

—       Comment...
 

—       Vite, mahman. Je t’expliquerai plus tard. (Il l’embrassait sur les deux joues lorsque sa bonne entra.) Ah, très bien. Lahni, ne perdez pas de temps à habiller votre maîtresse.
 

—       Oui, maître, répondit la doggen avec une courbette.
 

—       Rehvenge ! Que se passe...
 

—       Vite. Pars avec les doggen. Je t’appellerai dès que possible.
 

Sa mère cria encore son nom mais il s’engouffrait déjà dans ses quartiers privés dont il referma la porte pour ne plus l’entendre. 
 

Il saisit le téléphone et appela la Confrérie. Il était furieux de devoir le faire mais la sécurité de Bella venait en premier. Il laissa un message qui lui arracha la gorge, puis entra dans sa penderie.
 

Actuellement, comme toujours durant les heures diurnes, la demeure était complètement scellée. Il n’y avait aucune possibilité pour le lesser d’entrer. Les volets qui couvraient portes et fenêtres étaient à l’épreuve du feu et des balles, et les murs de pierre épais de soixante centimètres. Sur le toit se trouvaient assez de caméras et d’alarmes diverses pour que Rehv entende quelqu’un éternuer n’importe où sur sa propriété. Malgré tout, il voulait savoir sa mère loin de là.
 

Dès que la nuit tomberait, il irait ouvrir les grilles et dérouler un tapis de bienvenue. Il voulait laisser le lesser entrer.
 

Rehv enleva son peignoir de vison, mit un pantalon noir et un épais col-roulé. Il ne prendrait pas ses armes avant que sa mère soit partie. Si elle n’était pas déjà hystérique, elle le deviendrait certainement en le voyant armé jusqu’aux dents. Pas la peine de lui faire subir ça.
 

Avant d’aller vérifier les progrès de l’évacuation des lieux, il jeta un œil au coffre de son placard. C’était justement l’heure son injection de dopamine. N’était-ce pas un parfait timing ?
 

Avec un sourire froid, il quitta sa chambre sans rien s’injecter. Il était prêt à utiliser ses dons dans la partie qui s’annonçait.
 

***
 

Lorsque les volets se relevèrent à la tombée de la nuit, Zsadist était allongé à côté de Bella. Il la regardait dormir. Elle était sur le dos, la tête au niveau de sa poitrine, lovée dans le creux de son bras. Elle n’avait pas voulu de drap car son corps irradiait encore la chaleur des dernières heures. Elle était nue.
 

Lorsqu’il était remonté de la cuisine, elle avait accepté qu’il la nourrisse à la main – un rituel important parmi leur race – puis avait attendu, somnolente, qu’il mette des draps propres sur le lit. Depuis lors, l’obscurité de la chambre était comme un cocon autour d’eux.
 

Il remonta doucement sa main depuis la hanche de Bella jusqu’à son sein, jouant avec la pointe du bout des doigts. Depuis des heures, il la regardait, la caressait, ou chantonnait doucement pour elle. Il était fatigué au point d’en être dans un état quasi catatonique mais savourer le calme serein qui existait entre eux semblait plus important que sombrer dans l’inconscience du sommeil.
 

Elle remua contre lui et sa hanche vint se coller à la sienne. Il fut plus que surpris de réaliser que la tension renaissait en lui. Il pensait être au-delà de tout désir sexuel à présent.
 

Il s’allongea et jeta un œil sur lui-même. La chose pointait déjà par la fente de son caleçon, s’étirant, durcissant. Conscient de briser un tabou, il utilisa le doigt qui avait caressé Bella pour donner un petit coup sec à son érection. Étrange. C’était tout raide et, après une brève oscillation, ça revint à la même place.
 

Les yeux clos, il referma sa paume sur son sexe turgescent et le caressa de bas en haut, surpris de trouver la peau si douce, si souple sur le bâton rigide qu’elle couvrait. Et les sensations étaient déconcertantes… mais pas désagréables. En fait, ça rappelait un peu ce qu’il avait ressenti avec Bella, mais en moins bien. En nettement moins bien.
 

Il avait été grotesque… d’avoir si longtemps eu peur de son… pénis ? Son sexe ? Sa queue ? Comment diable appeler la chose ? Il ignorait ce que faisaient les autres mâles. Bien entendu, il se doutait bien que la nommer George était à éviter, mais continuer à dire la chose n’était pas plus approprié. Du moins, plus maintenant. Après tout, ils avaient fait connaissance – s’étaient serré la paluche en quelque sorte.
 

Il lâcha la chose et glissa franchement la main dans son caleçon. Il se sentait plutôt mal à l’aise, nerveux, mais s’il ne terminait pas cette reconnaissance de territoires inconnus, il n’était pas certain de pouvoir un jour s’y remettre.
 

Il coinça sa… queue – il allait s’en tenir à queue pour commencer – dans son caleçon, de côté pour qu’elle ne gêne pas son exploration. Puis il palpa les bourses en dessous. Il sentit aussitôt frémir son érection dont le gland sensible s’électrisa. C’était plutôt agréable.
 

Il garda les sourcils froncés tout le temps où il explora ce que la nature et la Vierge Scribe lui avait octroyé. C’était plus qu’étrange que ce matériel ait été accroché à lui depuis si longtemps et qu’il n’ait jamais eu l’idée d’y toucher – ce que tout jeune mâle après sa transition passait l’essentiel de son temps à faire.
 

En effleurant à nouveau ses bourses, il les sentit se contracter tandis que sa queue durcissait encore. Une tension pesa sur son bas-ventre et sa tête fut envahie d’images de Bella et lui en pleine acte sexuel, quand il lui écartait les jambes pour plonger profondément en elle. Il retrouva la sensation de son corps sous le sien, de son étroit fourreau qui l’enserrait...
 

Il y eut un curieux effet de boule de neige entre les images dans sa tête et l’énergie qui enflait sous sa paume. Sa respiration devint difficile. Sa bouche s’ouvrit en grand. Son corps s’arqua et ses hanches décollèrent du matelas. D’un bond, il roula sur le dos et commença à baisser son caleçon...
 

Il réalisa soudain qu’il comptait… se masturber ? Juste à côté de Bella ? Il n’était vraiment qu’un foutu salopard. Dégoûté de lui-même, il enleva sa main et commença à remonter...
 

—       Ne t’arrête pas, dit doucement Bella.
 

Un courant électrique parcourut l’échine de Zsadist. Grillé !
 

En tournant la tête vers elle, il sentit qu’il s’empourprait. Mais elle souriait, et tendit la main pour caresser son bras.
 

—       Tu étais superbe comme ça, tendu comme un arc. Ne t’arrête pas, Zsadist. Je sais que tu en as envie et il n’y a rien de gênant à ça. Tu es si magnifique quand tu es excité. (Elle embrassa son biceps, puis baissa les yeux vers son ventre.) Continue, chuchota-t-elle. Je veux voir.
 

Se sentant ridicule mais incapable de lui résister, il s’assit pour enlever son caleçon. Bella fit un petit bruit appréciateur quand il se recoucha, étendu de tout son long. Encouragé, il glissa sa main le long de son ventre, sentant jouer sous ses doigts ses os durs, ses muscles, et la peau glabre qui les recouvrait. Il n’était pas certain de pouvoir continuer...
 

Merde. La chose était si tendue qu’il sentait battre son sang en elle.
 

Le regard braqué sur les yeux bleu nuit de Bella, il commença de longs va-et-vient. Et des frissons de plaisir se mirent à électriser son corps. La voir le regarder ainsi, c’était… Il ne devrait pas la laisser faire. Il avait déjà été regardé auparavant et… Non. Le passé n’avait pas sa place ici. S’il retombait dans cette ornière, il allait tout gâcher. Il repoussa fermement le souvenir des abus qu’il avait jadis subis devant audience et claqua mentalement la porte sur eux. 
 

Les yeux de Bella… Regarde-les. Entre en eux. Noie-toi en eux.
 

Avoir son adorable regard sur lui, brillant et chaleureux, c’était comme être tenu dans ses bras. Il regarda ses lèvres – ses seins – son ventre… et la pulsion en lui monta peu à peu, en une myriade de sensations hautement érotiques.
 

Bella suivaient des yeux ses mouvements saccadés tout en se mordillant la lèvre. Ses canines étaient deux petites lames aigues qu’il aurait voulu sentir à nouveau se planter en lui. Il aurait voulu qu’elle boive son sang.
 

—       Bella… gémit-il, complètement perdu dans ses sensations.
 

Il releva une jambe, un grondement naquit au fond de sa gorge tandis que sa main accélérait, puis se referma soudain sur le gland sensible de son sexe. Il explosa immédiatement, et hurla en renversant sa tête sur l’oreiller. Tandis que son échine s’arquait désespérément, des jets brûlants retombèrent sur son ventre et sa poitrine, en pulsions rythmées qui continuèrent de longues minutes jusqu’à ce qu’il soit complètement vidé. Il ne s’arrêta que lorsque sa peau fut trop sensible pour pouvoir continuer.
 

Il respirait avec difficulté, l’esprit complètement vide, mais il se pencha sur elle et l’embrassa. Quand il recula, il vit dans ses yeux qu’elle comprenait, qu’elle savait l’avoir aidé à surmonter cette première épreuve. Mais ce n’était pas de la pitié – heureusement. Elle semblait se moquer qu’il ne soit qu’un abruti à moitié détraqué qui n’avait encore jamais été capable de se toucher.
 

Il ouvrit la bouche : « Je t’ai… » 
 

Un coup sec à la porte interrompit la déclaration qu’il n’avait pas le droit de faire.
 

—       N’ouvre surtout pas cette putain de porte, beugla-t-il en s’essuyant rapidement le ventre avec son caleçon.
 

Il embrassa Bella et tira un drap sur elle avant de traverser la chambre. Il coinça son épaule contre le chambranle comme si celui qui était dans le couloir pouvait vouloir entrer de force. Une impulsion stupide mais il ne voulait pas que quiconque puisse voir Bella actuellement. Le spectacle de sa plénitude épanouie n’appartenait qu’à lui.
 

—       Quoi ? dit-il à travers le battant.
 

La voix de Phury était un peu étouffée. 
 

—       L’Explorer où tu as caché ton téléphone a bougé la nuit passée. Il est allé jusqu’au supermarché où Wellsie voulait acheter les pommes de notre prochain festival de solstice. Nous avons annulé toutes les commandes mais ce serait bien d’aller faire une reconnaissance des lieux. Kohler a ordonné à la Confrérie de se réunir dans son bureau dans dix minutes.
 

Zsadist ferma les yeux et posa son front sur le panneau de bois. Retour à la réalité.
 

—       Zsadist ? Tu as entendu ?
 

Il regarda Bella, réalisant que la trêve entre eux était bel et bien terminée. Et vu la façon dont elle serrait les draps contre son cou, elle le savait aussi.
 

Merde, ça fait mal, pensa-t-il. Il était en fait étonné de ressentir une telle… douleur.
 

—       J’arrive tout de suite, dit-il.
 

Sans plus regarder Bella, il alla tout droit dans la salle de bain afin de se doucher.
 




Chapitre 36
 


 


 

Alors que la nuit tombait, un O fou-furieux arpentait l’intérieur du chalet et récupérait les munitions dont il avait besoin. Il n’était rentré qu’une demi-heure auparavant, après avoir perdu un jour entier à d’inutiles conneries. 
 

D’abord, il avait dû rencontrer l’Omega et endurer de sa part une sacrée engueulade – entre autres désagréments. Le maître n’avait pas réellement apprécié que ses deux lessers aient été arrêtés, comme si c’était de la faute de O que ces crétins se soient retrouvés derrière les barreaux, menottes aux poignets.
 

Après que l’Omega ait purgé sur lui son premier accès de colère, le salopard avait directement supprimés les deux égorgeurs du monde réel en lâchant son emprise sur eux, tout comme on libèrerait deux chiens de leurs laisses. Le point curieux avait été la complexité de l’opération. Faire revenir un membre de la Société au bercail ne se faisait apparemment pas en un simple clin d’œil – une faiblesse dont O avait bien l’intention de se souvenir.
 

Ce point de détail mis à part, O était bien certain que, à l’heure actuelle, les deux lessers regrettaient amèrement d’avoir un jour vendu leur âme. L’Omega s’était immédiatement mis à l’œuvre sur eux, et le spectacle valait les pires films d’épouvante. De plus, comme les lessers étaient déjà morts, leur punition allait durer jusqu’à ce que l’Omega se lasse.
 

Or le maître semblait plein d’énergie quand O s’était éclipsé…
 

Pour O, le retour au monde réel n’avait été qu’un long chemin de croix. Durant sa brève absence, il y avait eu une insurrection chez les Betas. Sous le prétexte qu’ils s’ennuyaient, quatre membres d’un escadron avaient attaqué d’autres lessers dans une sorte de cache-cache mortel qui avait provoqué de sévères pertes parmi les membres de la Société. Au cours des six dernières heures, à chaque nouveau message, la voix d’U était devenue de plus en plus frénétique. Et c’était le genre de nouvelles qui donnait à O envie de hurler.
 

Bon sang. U était une vraie nullité en tant qu’assistant. Il s’était avéré incapable de contrôler les Betas et un humain avait été éventré durant la bagarre. O se foutait complètement de la mort du gars, mais le cadavre était un élément ennuyeux. Il n’avait surtout pas besoin d’une autre intervention des flics. Une fois suffisait.
 

Aussi O avait-il dû se déplacer en personne et se débarrasser de ce foutu corps. Puis, à sa grande rage, il avait perdu deux heures à identifier les Betas coupables de ce bordel – et à leur rendre une petite visite. Il aurait bien aimé les étriper, mais de nouvelles pertes risquaient de contrarier l’Omega.
 

Le temps de marteler un peu de bon sens dans le crâne de ces quatre crétins, c’est-à-dire juste une demi-heure plus tôt, il était dans un état de rage invraisemblable. C’est alors que U avait appelé pour annoncer que toutes les commandes de pommes pour le festival avaient été annulées. Et pourquoi ? Parce que les vampires avaient compris qu’ils étaient repérés.
 

Pas à dire, niveau discrétion, U s’était montré génial. Un vrai pro. 
 

Le massacre prévu pour adoucir l’Omega venait de passer à la trappe. Et O n’avait rien d’autre à offrir. Si son épouse était vivante, la transformer en lesser n’allait pas être facile.
 

Á ce point, O avait complètement perdu la tête et hurlé comme un dément au téléphone. Un long chapelet d’obscénités. U avait écouté toute la tirade sans répondre – une vraie lavette. Son silence avait rendu O enragé : Il n’avait jamais supporté les gens qui ne se résistaient pas.
 

Merde, pensa-t-il. Il avait pensé U fiable mais cet enfoiré n’était en réalité qu’un faible. Et O en avait marre. Il allait devoir s’en débarrasser mais pas dans l’immédiat. Il n’en avait pas le temps. 
 

Que la Société et U et les Betas et l’Omega aillent tous se faire foutre. Il avait des choses plus importantes à faire.
 

Il prit les clés du 4x4 et quitta le chalet au pas de course. Il comptait se rendre tout droit au 27 de l’avenue Thorne et entrer dans cette foutue baraque. Peut-être n’était-ce qu’une action désespérée mais il était de plus en plus certain qu’une réponse l’attendait derrière ces grilles d’acier.
 

Ce soir, il saurait enfin ce qu’était devenue son épouse.
 

O atteignait déjà le Ford quand sa nuque se contracta, sans doute à cause de la violence des hurlements qu’il venait de pousser contre U. Il ignora la sensation, tira le col de sa chemise, puis toussa un peu et tenta de se détendre. Merde. C’était vraiment bizarre.
 

Cinq cents mètres plus loin, il n’arrivait plus à respirer. La main serrée sur sa gorge, s’étouffant à moitié, il braqua les roues sur la droite et freina brutalement. Il ouvrit sa portière et chancela à l’extérieur. L’air froid ne lui apporta qu’une seconde ou deux de soulagement avant que l’oppression ne revienne.
 

Il tomba à genoux, puis à plat ventre, le visage enfoui dans la neige. Il eut le sentiment que son champ de vision se rétrécissait… puis tout devint noir.
 

***
 

Zsadist alla jusqu’au bureau de Wrath, l’esprit aussi vif que son corps était ralenti. Quand il pénétra dans la pièce où tous les autres Frères se tenaient déjà, le groupe se tut soudain. Il les ignora, le regard vrillé au sol, et alla droit vers le coin où il se tenait d’ordinaire. Il entendit quelqu’un se racler la gorge avant d’ouvrir la séance. Sans doute était-ce Wrath.
 

Ce fut Tohrment qui parla.
 

—       Le frère de Bella a téléphoné. Il ajourne la sehclusion et demande qu’elle reste deux jours de plus avec nous.
 

—       Pourquoi ? demanda Zsadist en relevant la tête.
 

—       Il ne s’en est pas expliqué… (Soudain, les yeux de Tohrment s’étrécirent en le fixant.) Ça alors… C’est incroyable.
 

Tous les autres suivirent son regard. Il y eut quelques exclamations étouffées. Puis toute la Confrérie et Butch dévisagèrent Zsadist avec des yeux ronds.
 

—       Mais merde enfin, qu’est-ce que vous fixez comme ça ?
 

—       Regarde-toi et tu comprendras, dit Phury en désignant un miroir ancien sur le mur près de la porte d’entrée.
 

Z s’exécuta, furieux de ce délai inutile. La sécurité de Bella était en jeu et...
 

Sa bouche s’ouvrit en grand dès qu’il aperçut son reflet. Il leva une main tremblante jusqu’aux yeux qui le dévisageaient dans la glace tachetée. Ses iris n’étaient plus noirs mais jaune d’or. Comme ceux de son jumeau.
 

—       Phury ? Chuchota-t-il. Phury… ? Qu’est-ce qui m’arrive ?
 

Quand le mâle s’approcha de lui, Zsadist le vit apparaître dans le miroir à côté de lui. Puis Kohler avec ses longs cheveux et ses lunettes noires. Puis Rhage, splendide et parfait. Puis la casquette de Vishous. Et la coupe militaire de Tohrment. Et enfin le nez cassé de Butch.
 

Un par un, ils tendirent la main et le touchèrent, leurs lourdes mains se posant doucement sur ses épaules.
 

—       Tu es de retour parmi nous, dit Phury. Bienvenue, mon frère.
 

Zsadist regarda les mâles qui se tenaient derrière lui. Et il eut le très curieux sentiment que s’il se laissait soudain tomber… ils seraient tous là pour le rattraper.
 

***
 

Peu après que Zsadist soit sorti, Bella quitta aussi la chambre à sa recherche. Elle avait songé à appeler son frère pour convenir d’un rendez-vous mais elle préférait en fait prendre soin de son amant avant de s’embrouiller à nouveau dans ses histoires familiales.
 

Zsadist avait enfin besoin d’elle. Et de toute urgence. Il avait été quasiment drainé à sec par le temps qu’il avait passé auprès elle. Ayant son sang dans les veines, elle ressentait la violence de sa soif. Attirée vers lui comme par un aimant, elle savait aussi exactement où il se trouvait dans la maison.
 

Bella suivit donc la trace de son pouls le long du couloir aux statues, puis tourna un angle et se dirigea vers une porte qui faisait face à l’escalier. Á l’intérieur, elle entendit des voix de mâles en colère – et reconnut celle de Zsadist parmi elles.
 

—       Tu ne sortiras pas ce soir, cria quelqu’un.
 

—       Je n’aime pas qu’on me donne des ordres, Tohr. (Le ton de Zsadist était carrément mauvais.) Tu perds ton temps et en plus, ça m’énerve.
 

—       Mais enfin, regarde-toi : Tu es un vrai squelette. Tu bois ou tu ne sors pas.
 

Bella entra dans le bureau alors que Zsadist répondait :
 

—       Essaie de m’en empêcher et tu verras comment ça finira, mon Frère.
 

La Confrérie au grand complet entourait les deux mâles nez à nez, les yeux sauvages, les canines découvertes. 
 

Seigneur ! Pensa-t-elle. Tant d’agressivité.
 

Cependant… Tohrment avait raison. Elle ne l’avait pas remarqué dans l’obscurité de la chambre mais Zsadist en pleine lumière semblait à moitié mort. La peau de son crâne laissait paraître le contour de ses os. Son tee-shirt pendait autour de son torse, son pantalon tenait à peine. Bien que ses yeux noirs brillent aussi vifs que d’ordinaire, son corps était dans un piteux état.
 

Tohrment secoua la tête :
 

—       Sois raisonnable...
 

—       Je veux voir Bella ahvengée. Je trouve ça parfaitement raisonnable.
 

—       Pas du tout ! s’écria-t-elle.
 

En entendant sa voix, toutes les têtes se tournèrent vers elle.
 

Zsadist aussi la regarda, et ses iris changèrent soudain de couleur, perdant le noir charbonneux de la colère pour passer à un jaune quasi luminescent.
 

—       Tes yeux, chuchota-t-elle. Qu’est-il arrivé à tes...
 

—       Bella, intervint Wrath, votre frère demande que vous restiez avec nous.
 

Bella fut si surprise d’entendre ça, que son regard quitta Zsadist.
 

—       Je vous demande pardon, Monseigneur ?
 

—       Votre frère n’est plus aussi pressé d’obtenir votre sehclusion.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Aucune idée. Peut-être devriez-vous lui poser la question.
 

Comme si tout n’était pas déjà assez compliqué. Elle chercha Zsadist des yeux mais il s’était détourné et fixait la fenêtre, de l’autre côté de la pièce.
 

—       Vous êtes la bienvenue sous ce toit tant que vous le désirerez, dit Wrath.
 

Est-ce vrai pour tout le monde ? pensa Bella quand elle vit Zsadist se raidir 
 

—       Je ne veux pas être ahvengée, dit-elle d’une voix forte. (Dès que la tête de Zsadist se tourna vers elle, elle s’adressa directement à lui.) Je te suis très reconnaissante de ce que tu as fait. Mais je ne veux pas que quiconque risque sa vie en poursuivant le lesser qui m’a enlevée. Surtout pas toi.
 

Les sourcils noirs se froncèrent.
 

—       Ce que je fais ne te regarde pas.
 

—       Bien sûr que si ! (Elle l’imagina soudain au combat et une pure terreur la traversa toute.) Écoute, Zsadist… je ne veux pas être responsable de ta mort.
 

—       C’est le lesser qui finira en chair à pâtée, pas moi.
 

—       Tu plaisantes ! Chère Vierge, mais regarde-toi. Tu ne peux pas combattre dans cet état. Tu es trop faible.
 

Il y eut un frémissement collectif dans la pièce et plusieurs grognements furieux. Les yeux de Zsadist devinrent noirs. Oh… Zut. Bella mit une main sur sa bouche. Elle l’avait traité de faible. Devant tous les Frères.
 

Il n’y avait pas de pire insulte. Quel qu’en soit le motif, la simple insinuation qu’un mâle n’avait pas la force nécessaire pour tenir son rôle était impardonnable chez les guerriers, Mais le clamer ainsi devant témoins représentait une vraie castration sociale, la condamnation irrévocable de la valeur d’un mâle.
 

Bella se précipita en avant.
 

—       Je suis désolée. Je ne voulais pas dire...
 

—       Ne me touche pas, dit Zsadist glacial, le bras tendu pour l’arrêter.
 

Elle remit la main sur sa bouche. Il la contourna comme si elle était une grenade dégoupillée, ouvrit la porte et sortit. L’écho de ses pas s’éteignit dans le couloir. En relevant les yeux, elle rencontra une désapprobation unanime dans le regard des autres Frères.
 

—       Je vais aller m’excuser immédiatement auprès de lui. Comprenez bien que je ne doute ni de son courage, ni de sa force. Mais je m’inquiète pour lui parce que… (dis-le, pensa-t-elle. Ils comprendront,) parce que je l’aime.
 

D’un seul coup, la tension se dissipa dans la pièce. Du moins, en partie. Phury se détourna et regarda le feu, appuyé au manteau de la cheminée. Sa tête était baissée comme s’il voulait entrer dans les flammes.
 

—       Je suis heureux de vos sentiments, dit Wrath. Il en a besoin. Maintenant, allez le retrouver et excusez-vous.
 

Alors qu’elle s’apprêtait à sortir, Tohr se plaça devant elle, le regard grave.
 

—       Tant que vous y êtes, essayez d’obtenir qu’il prenne votre veine, d’accord ?
 

—       J’espère qu’il acceptera.
 





Chapitre 37
 


 


 

Rehvenge arpentait sa demeure, passant de pièce en pièce d’un pas nerveux et agressif. Sa vision était rouge, ses sens flambaient, sa canne lui était devenue inutile depuis des heures. Comme il ne ressentait plus le froid comme c’était le cas sous l’influence de la dopamine, il avait enlevé son col-roulé, portant ses armes à même la peau. Il sentait vivre son corps, revenir la puissance de tous ses muscles. Et il sentait d’autres choses aussi. Qu’il n’avait plus expérimenté depuis…
 

Il y avait au moins dix ans qu’il ne s’était plus octroyé une telle liberté. Maintenant que tout était lancé, malgré sa volonté délibérée de déclencher son insanité, il se sentait aux commandes – ce qui était probablement un leurre dangereux mais il s’en foutait. Il était… libre, libéré. Et il voulait combattre son ennemi avec un désir qui était presque sexuel.
 

Il était aussi terriblement frustré.
 

Il regarda à nouveau par la fenêtre de la bibliothèque. Il avait laissé les grilles ouvertes afin d’encourager les visiteurs. Rien. Nothing. Nada. Zilch.
 

L’horloge ancienne sonna les douze coups de minuit.
 

Il avait été tellement certain que le lesser reviendrait. Mais personne n’avait franchi les portes, ni remonté l’allée vers la maison. Et d’après les caméras qui surveillaient les abords, les seules voitures qui étaient passées dans la rue étaient celles des résidents du voisinage : De nombreuses Mercedes, une Maybach, quelques 4x4 Lexus et quatre BMW.
 

Bon sang. Il voulait cet égorgeur – il le voulait à en hurler. Le besoin de se battre, d’ahvenger sa famille, de protéger son clan était une loi ancrée son sang. Son lignage du côté de sa mère venait de l’élite guerrière et leur agressivité coulait dans ses veines, l’avait toujours fait. Ceci s’ajoutait au cœur même de sa nature, à sa colère pour ce que sa sœur avait subi, à sa rage d’avoir dû envoyer sa mahman loin de chez elle en pleine journée. En fait, il avait tout du baril de poudre au bord de l’implosion.
 

Il pensa à la Confrérie. Il aurait été un bon candidat pour eux – du moins s’ils avaient cherché des recrues avant sa transition… Mais qui savait ce qu’ils fabriquaient désormais ? Ils travaillaient dans l’ombre depuis que la société des vampires s’était effondrée – une enclave secrète protégeant plus son anonymat que la race qu’elle avait juré de défendre.
 

En fait, il ne pouvait s’empêcher de penser que s’ils avaient davantage prêté attention à ce qui se passait autour d’eux, ils auraient pu éviter l’enlèvement de Bella. Ou du moins la retrouver plus vite.
 

Sa colère s’enflamma à nouveau tandis qu’il recommençait sa ronde dans la maison, regardant par chaque fenêtre, vérifiant chaque écran. Il finit par admettre qu’attendre ne le mènerait à rien, il deviendrait juste fou s’il trainait ainsi toute la nuit. Et il avait une affaire à faire tourner en ville. Il pouvait toujours rebrancher ses alarmes et revenir en un clin d œil si quoi que ce soit les déclenchait.
 

Il remonta dans sa chambre, alla jusqu’à sa penderie et s’arrêta un moment devant son coffre tout au fond. Il ne pouvait aller travailler sans prendre ses médicaments. Mais ensuite, il ne pourrait plus combattre le lesser de la même façon. Tant pis, si le salopard se montrait, il utiliserait une arme à feu au lieu de ses dons particuliers.
 

Rehv prit la fiole de dopamine, sa seringue et son garrot. Il prépara l’aiguille et serra le latex autour de son bras, puis il regarda un moment le liquide transparent qu’il s’apprêtait à introduire dans sa veine. Havers avait mentionné que de telles doses risquaient de provoquer des crises – de paranoïa par exemple, un effet secondaire sur certains vampires. Et Rehv avait doublé la prescription depuis… merde, depuis que Bella avait été enlevée. Peut-être perdait-il complètement la tête ?
 

Mais il repensa à la température corporelle de cette chose qui s’était arrêtée devant les grilles. 10° Celsius. Ça ne correspondait pas à un être vivant. Pas à un humain.
 

Il poussa le piston et attendit jusqu’à ce que sa vision redevienne normale, jusqu’à ce que toute sensation disparaisse de son corps. Puis il se vêtit chaudement, prit sa canne et quitta la maison.
 

***
 

Zsadist entra dans le ZeroSum parfaitement conscient du silence de Phury qui le suivait comme une âme en peine. Il était heureux qu’il puisse aisément occulter la présence de son jumeau sinon un tel désespoir muet l’aurait achevé.
 

Faible. Tu es trop faible.
 

Très bien. C’est un problème qu’il allait régler de ce pas.
 

—       Donne-moi vingt minutes, dit-il à Phury. Puis retrouve-moi dans la ruelle.
 

Il ne perdit pas de temps, choisit au hasard une prostituée qui avait relevé ses cheveux en chignon, lui donna 200 dollars, puis la propulsa hors du club. Elle ne se plaignit ni de son visage, ni sa taille, ni de sa brutalité. En fait, elle planait déjà si haut que ses yeux le voyaient à peine.
 

Dès qu’ils se retrouvèrent seuls dans la ruelle, elle eut un rire bruyant.
 

—       Tu veux faire ça comment ? demanda-t-elle en se trémoussant sur ses talons hauts. (Elle trébucha, puis leva les bras et s’étira dans le froid polaire.) J’ai dans l’idée que tu préfères la manière forte. Ça me va.
 

Il lui colla le visage contre le mur de briques et la maintint en place d’une main sur la nuque. Lorsqu’elle gloussa et voulut remuer, il l’en empêcha – et évoqua les innombrables humaines qu’il avait ainsi tenues au cours des siècles. Avait-il réussi à complètement effacer leurs souvenirs ? Se réveillaient-elles parfois la nuit avec des cauchemars parce qu’il figurait dans leur subconscient ?
 

Un consommateur, pensa-t-il. Il n’était qu’un consommateur. Tout comme la Maîtresse, il abusait d’autrui. La seule différence était qu’il n’avait pas le choix.
 

Était-ce exact ? Il aurait pu utiliser Bella ce soir. Et c’est ce qu’elle voulait. Mais après avoir pris sa veine, il lui aurait été encore plus difficile de la laisser partir. Ce qui était pourtant la seule issue possible à leur histoire.
 

Elle ne voulait pas être ahvengée. Lui ne pourrait s’arrêter tant que le lesser demeurerait sur cette terre…
 

Plus que tout, cependant, il ne pouvait laisser Bella se détruire en essayant d’aimer un mâle indigne d’elle. Il devait l’obliger à le quitter. Il voulait la voir heureuse et sauve. Il voulait qu’elle vive un millier d’années avec le sourire aux lèvres. Il voulait qu’elle ait un bon compagnon, un mâle dont elle serait fière.
 

Malgré cette fragrance de mâle dédié qu’il avait répandu sur elle, il l’aimait trop pour la condamner à rester avec lui.
 

La prostituée s’agita.
 

—       On y va ou pas, mon chou ? Parce que ça m’excite d’attendre comme ça.
 

Z découvrit ses canines et s’apprêta à mordre.
 

—       Zsadist – non !
 

Le cri de Bella lui fit tourner la tête. Elle était là, au milieu de la ruelle, à cinq mètres de lui. Elle avait les yeux écarquillés d’horreur, la bouche ouverte.
 

—       Non, répéta-t-elle d’une voix brisée. Je t’en prie. Ne fais pas… ça.
 

Sa première impulsion fut de la ramener dare-dare au manoir et ensuite de l’engueuler pour en être sortie. Mais il réalisa immédiatement qu’il tenait là sa chance de la séparer à jamais de lui. Ce serait une manœuvre aussi chirurgicale que définitive, certainement très douloureuse, mais elle s’en remettrait. Lui pas.
 

La putain leva les yeux et poussa un rire aigu et vulgaire.
 

—       Elle veut regarder ? Ça fera cinquante billets de plus.
 

Bella mit une main sur sa gorge quand Zsadist serra l’humaine entre son corps et le mur de l’immeuble. Elle avait si mal qu’elle ne pouvait plus respirer. Le voir ainsi collé à une autre femelle… une humaine – et prostituée en plus… et ça pour boire ? Après tout ce qu’ils avaient partagé la nuit précédente ?
 

—       Je t’en supplie, dit-elle. Utilise-moi. Prend-moi. Mais ne fais pas ça.
 

Zsadist fit tourner la femme pour qu’elle et lui soient face à Bella, puis il l’entoura, un bras sous les seins. La prostituée ricana et ondula contre lui, frottant son corps contre le sien d’un mouvement sans équivoque.
 

Malgré le vent glacial, Bella tendit ses poignets nus vers lui.
 

—       Je t’aime. Je n’ai pas voulu t’insulter devant les autres Frères. Je t’en supplie. Ne fais pas ça juste pour te venger de moi.
 

Les yeux de Zsadist se fixèrent droit dans les siens, brillant de désespoir et d’une tristesse infinie. Mais il découvrit ses canines… et les planta dans le cou de la femme. Lorsqu’il aspira, Bella poussa un long cri et l’humaine se remit à rire d’un son ivre et sauvage.
 

Bella chancela. Et Zsadist ne la quittait pas des yeux. Quand il repositionna sa morsure pour boire plus à son aise, elle ne put plus en supporter davantage et se dématérialisa vers le seul refuge auquel elle put penser.
 

Dans la maison de sa famille.
 



Chapitre 38
 


 


 

—       Le Révérend veut vous voir.
 

Phury leva les yeux du verre d’eau minérale qu’il avait commandé. L’un des énormes videurs du ZeroSum se penchait vers lui, et le Moor affichait une sérénité menaçante.
 

—       Il a une raison particulière ?
 

—       Vous êtes un client important.
 

—       Alors il devrait me laisser tranquille.
 

—       Donc vous refusez ?
 

—       Absolument, fit Phury en levant un sourcil.
 

Le Moor disparut et revint avec des renforts. Deux autres gars aussi imposants que lui.
 

—       Le Révérend veut vous voir.
 

—       Oui, vous me l’avez déjà dit.
 

—       Maintenant.
 

Si Phury se glissa hors de l’alcôve, ce fut pour une seule et unique raison : Le trio semblait prêt à l’emmener de force et il ne tenait pas à attirer l’attention en les assommant tous les trois. 
 

Dès qu’il entra dans le bureau du Révérend, il sut que l’autre était dans un dangereux état d’esprit. Pas une nouveauté en fait.
 

—       Laissez-nous, murmura le vampire debout derrière son bureau.
 

Dès que la pièce fut vide, il s’assit et ses yeux violets eurent un éclat plus vif. Instinctivement, Phury glissa une main dans son dos, prêt à saisir la dague qu’il portait à la ceinture.
 

—       J’ai repensé à notre dernière entrevue, dit le Révérend et tapotant sa tempe du doigt. (Le spot au dessus de lui soulignait les hautes pommettes, la mâchoire dure et les larges épaules. La coupe iroquoise avait été récemment taillée, la crête noire ne dépassait le haut du crâne que de cinq centimètres.) Oui… le fait que vous connaissiez mon petit secret me fait courir un risque.
 

Phury garda le silence, se demandant où l’autre voulait en venir.
 

Le Révérend repoussa son fauteuil et croisa les jambes, posant une cheville sur son genou. Son couteux costume s’ouvrit, découvrant une poitrine ferme et musclée.
 

—       Vous imaginez combien la situation me pèse.
 

—       Prenez du Valium. Ça vous calmera.
 

—       J’avais plutôt pensé fumer tout mon stock de marijuana – cette herbe rouge que vous appréciez aussi, non ? dit le mâle, passant la main sur sa crête iroquoise, la bouche pincée dans une grimace entendue. Je ne me sens pas vraiment en sécurité.
 

C’était un sacré mensonge. Le mec était toujours entouré par ses Moors, des gardes du corps aussi intelligents que dangereux. Et d’après son apparence physique, il était également de force à se défendre. De plus, les sympathes avaient plein de petits avantages personnels en cas de combat.
 

—       En fait, dit le Révérend sans plus sourire, le mieux serait que vous me fournissiez en échange un de vos secrets. Nous serions quittes alors.
 

—       Je n’ai aucun secret.
 

—       Foutaises… Frère. (Le Révérend recommença à sourire, mais ses yeux violets étaient devenus glacés.) Vous êtes l’un des membres de la Confrérie. Vous et tous ces autres mâles guerriers qui viennent régulièrement ici. Celui avec un bouc qui biberonne ma vodka. Celui avec une tronche massacrée qui saigne mes putes. J’avoue que je ne sais pas quoi dire de l’humain qui traîne toujours avec vous, mais qu’importe.
 

Phury lui jeta un regard dur.
 

—       Vous venez juste de violer toutes les lois sociales de notre race. Mais après tout, que peut-on espérer de correct de la part d’un dealer ?
 

—       On dit aussi que les drogués mentent constamment. Aussi ma question devient-elle sans objet, non ?
 

—       Tu devrais être plus prudent, mon pote, dit Phury d’une voix mortellement calme.
 

—       Ou sinon ? Vous admettez être un Frère pour que je la ferme ou vous allez sévir ?
 

—       La santé n’est jamais une valeur acquise.
 

—       Pourquoi refusez-vous de le dire ? Vous autres Frères, craignez-vous tant que la race que vous avez abandonnée se rebelle contre vous ? Remarquez, vu le boulot minable que vous avez accompli ces derniers temps, j’imagine qu’il y a de quoi se cacher.
 

—       Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit Phury en se détournant.
 

—       Pour votre dope, coupa le Révérend d’une voix sèche. Je n’en ai plus.
 

Phury ressentit une légère inquiétude. Il se retourna malgré lui.
 

—       Il y a d’autres dealers.
 

—       Cherchez-les donc. Et bonne chance !
 

Phury posa la main sur la poignée de la porte. Lorsqu’elle résista, il regarda le vampire à l’autre bout de la pièce. Qui le regardait aussi, sur le qui-vive, comme un félin prêt à bondir. Et il maintenait mentalement sa porte fermée.
 

Phury se raidit et tira, arrachant le pêne de force. La porte s’ouvrit. Il jeta le morceau de cuivre sur le bureau du Révérend.
 

—       Il vous faudra le faire réparer.
 

Il ne fit que deux pas avant qu’une lourde main se pose sur son bras. Le visage du Révérend était figé et sa poigne féroce. Puis il cligna de ses yeux violets et quelque chose se passa entre les deux mâles, une sorte d’échange muet… comme un courant électrique…
 

Venu de nulle part, Phury ressentit un puissant sentiment de culpabilité, comme si l’on venait d’ouvrir le couvercle de ses plus intimes émotions, de ses craintes pour l’avenir de la race. Il avait besoin d’en parler, il ne pouvait endurer une telle pression. Dans un élan irrépressible, il s’entendit dire :
 

—       Nous vivons et mourrons tous pour notre race. Protéger les vampires est notre seule et unique préoccupation. Nous partons au combat chaque nuit et récoltons une à une les urnes des lessers que nous détruisons. Travailler à couvert est notre façon de protéger les civils. Moins ils en savent, meilleures sont leurs chances de rester en vie. C’est la seule raison pour laquelle nous ne nous exposons pas.
 

Il se mit à jurer violemment à peine les mots sortis de sa bouche.
 

Bon sang, on ne doit jamais se fier à un sympathe, pensa-t-il. Ni à ses propres émotions en pénétrant dans leur rayon d’action.
 

—       Lâche-moi, fouilleur de tête, grinça-t-il. Fous-le camp de mon cerveau.
 

La poigne dure se détendit et le Révérend inclina légèrement la tête, démontrant un respect totalement inattendu.
 

—       Je vais te dire, guerrier. Je crois qu’un chargement de marijuana vient juste de m’être livré.
 

Le mâle le dépassa et se fondit lentement dans la foule, sa crête iroquoise, ses larges épaules et sa personnalité se perdant tout à coup parmi ceux dont il nourrissait les pires addictions.
 

***
 

Bella reprit forme devant sa maison de famille. Les lumières extérieures étaient éteintes, ce qui était plutôt étrange, mais comme elle pleurait, ça ne changeait pas grand-chose à ce qu’elle voyait. Elle entra, coupa l’alarme de sécurité et s’immobilisa dans le grand hall.
 

Comment Zsadist avait-il pu lui faire une telle chose ? Elle éprouvait une douleur aussi violente que s’il avait pris la prostituée sous ses yeux. Seigneur, elle avait toujours senti un fond de cruauté en lui, mais elle ne s’attendait pas à ça… Il était allé trop loin.
 

En fait, elle suspectait qu’il ne s’agissait pas d’une vengeance pour l’affront social qu’elle avait provoqué. Non, c’était trop minable. Par contre, c’était bel et bien pour rompre avec elle qu’il avait mordu cette humaine. Il avait voulu lui faire comprendre de façon claire et incontournable qu’il ne voulait pas d’elle dans sa vie. Bien, elle avait compris.
 

Éperdue, bouleversée, elle regarda autour d’elle. Tout était si familier. Les murs recouverts de soie bleue, le sol de marbre noir, les étincelants chandeliers au plafond. C’était comme un retour en arrière dans le temps. Elle avait grandi dans cette demeure, dernier rejeton que sa mère ait pu porter, petite sœur chérie d’un frère aîné très protecteur, fille d’un père qu’elle n’avait pas connu…
 

C’était étrange… ? Ce silence. Tout était beaucoup trop calme.
 

—       Mahman ? Lahni ? (Aucune réponse. Elle essuya ses larmes.) Lahni ?
 

Où étaient les doggens ? Où était sa mère ? Elle savait que Rehv n’était jamais à la maison la nuit – quelle que soit la raison qui le retenait au dehors, elle ne s’était pas attendue à le trouver. Mais les autres ne quittaient jamais les lieux. Bella avança vers le grand escalier et cria encore : « Mahman ? »
 

Elle monta à l’étage et fonça jusqu’à la chambre de sa mère. Les draps étaient rejetés sur le sol … ce que jamais un doggen n’aurait accepté en temps normal. Consternée, elle alla de l’autre côté du couloir jusqu’à la chambre de Rehv. Son lit aussi était défait, les draps de lin froissés, les nombreuses couvertures qu’il réclamait toujours gisant en tas sur le sol. Elle n’avait jamais vu un tel désordre.
 

Il y avait eu un problème. Et la maison n’était pas sûre. Voilà pourquoi Rehv avait demandé qu’elle reste à la Confrérie.
 

Bella redescendit en courant jusqu’à la porte d’entrée. Elle devait sortir pour se dématérialiser parce que les murs de la maison étaient tous imbriqués d’acier.
 

Elle ouvrit en grand la porte et… ne sut où aller. Elle ne connaissait pas l’adresse de la maison sécurisée de son frère, là où il avait dû envoyer mahman et les doggens. Elle ne voulait pas perdre de temps en lui téléphonant, il fallait qu’elle quitte les lieux au plus vite.
 

Elle n’avait pas le choix. Elle avait le cœur brisé, elle était en colère et épuisée – et la perspective de retourner près de Zsadist la désespérait. Mais elle ne pouvait prendre un risque stupide. Elle ferma les yeux et se dématérialisa au manoir de la Confrérie.
 

Zsadist en termina rapidement avec la prostituée, puis il se concentra sur ce que faisait Bella. Grâce à son sang qui coulait en elle, il la sentit se matérialiser quelque part au sud-est. Et repéra l’endroit, entre la rue Bellman et l’avenue Thorne. Un quartier de riches. Elle était manifestement retournée chez elle.
 

Son instinct s’éveilla parce que l’appel téléphonique de son frère avait été anormal. Il y avait de grandes chances qu’il se soit passé un incident là-bas. Sinon pourquoi le mâle aurait-il insisté pour qu’elle demeure au manoir – juste après avoir demandé une sehclusion pour la récupérer ?
 

Au moment où Zsadist s’apprêtait à aller la chercher, il la sentit repartir... Cette fois, elle reprit forme au manoir. Et y resta. Dieu merci. Il n’avait pas à se préoccuper de sa sécurité pour l’instant.
 

La porte du club s’ouvrit brusquement et Phury en sortit, l’air à cran.
 

—       Tu as fini ?
 

—       Oui.
 

—       Tu devrais rentrer à la maison et attendre que ça fasse effet.
 

—       Ça a déjà fait effet. 
 

Ce qui était vrai, d’un certain côté.
 

—       Z...
 

Phury s’interrompit et tous deux virevoltèrent en direction de la rue du Commerce. Á l’entrée de la ruelle, trois types à cheveux gris tout de noir vêtus passaient devant un centre de formation Internet. Les lessers avançaient d’un pas vif, comme s’ils avaient une proie en vue et fonçaient droit dessus.
 

Sans se concerter, Zsadist et Phury s’élancèrent, silencieux et rapides, piétinant la neige fraîchement tombée. Quand ils atteignirent la rue du Commerce, il se trouva que les lessers n’étaient pas à la poursuite d’une victime mais qu’ils avaient rejoint plusieurs autres des leurs – dont deux égorgeurs aux cheveux sombres.
 

Z posa la main sur l’une de ses dagues et fixa toute son attention sur les deux gars en questions. Chère Vierge de l’Au-delà, pourvu que l’un d’eux soit celui qu’il cherchait !
 

—       Attends, fit Phury en sortant son téléphone. Reste tranquille, on a besoin de renforts.
 

—       Appelle les renforts... dit Z en sortant sa dague, pendant que je les tue.
 

Z avança, gardant la lame collée à sa cuisse parce que l’endroit était assez public et qu’il ne tenait pas à ce que des humains les remarquent.
 

Les lessers le repérèrent immédiatement et se mirent en position d’attaque, les genoux pliés, les bras en avant. Pour attirer ces salauds à un endroit plus propice, Zsadist les contourna et ils pivotèrent en même temps, se séparant en trois groupes pour mieux lui faire face. Quand il recula dans l’ombre, ils le suivirent comme un seul homme.
 

Dès que l’obscurité se referma sur eux, Zsadist leva sa dague, découvrit ses canines et attaqua. Il espérait que quand sa danse rapide et mortelle s’arrêterait faute de combattants, l’un des deux lessers aux cheveux bruns aurait des racines blanches au niveau du crâne.
 



Chapitre 39
 


 


 

Le jour naissait quand U arriva au chalet et ouvrit la porte. Il entra lentement à l’intérieur, pour mieux savourer le moment. C’était désormais son quartier général. Il le nouveau directeur des lessers. O était de l’histoire ancienne.
 

U n’arrivait pas à croire ce qu’il avait décidé – et mené à bien. Il n’arrivait pas à croire avoir eu le culot d’envoyer une requête à l’Omega en demandant un changement de direction. Et il arrivait encore moins à croire que le Maître ait accepté son avis et rappelé O à lui.
 

Il n’était pas dans la nature d’U de prendre des initiatives mais en l’occurrence il n’avait pas eu le choix. Après tout ce qui était arrivé la veille, entre les Betas mutinés, les arrestations et la rébellion, l’anarchie s’étendait à grande vitesse dans les rangs des lessers. Et au lieu de s’en occuper, O piquait une crise à grande échelle. Il avait même paru ennuyé de faire son devoir.
 

U s’était retrouvé le dos au mur. Il faisait partie de la Société depuis presque deux siècles et il n’était pas question qu’il la laisse devenir un minable ramassis de paresseux, de tueurs erratiques et maladroits qui attrapaient parfois un vampire par hasard. Bon sang, la plupart oubliaient déjà que c’était leur seule raison d’exister alors qu’il n’y avait que trois jours que O perdait les pédales.
 

Non, la Société avait besoin de réapprendre ses règles sous la poigne d’un meneur concentré et puissant, aux prises avec la réalité. Aussi O devait être remplacé.
 

U s’assit devant la table de bois brut et alluma l’ordinateur portable. La première chose à faire était de convoquer une assemblée générale et de faire montre d’autorité. C’était un point positif de O : Les autres l’avaient craint.
 

U examina la liste des Betas, cherchant celui qu’il éliminerait à titre d’exemple. Il n’avait guère progressé lorsqu’il reçut un rapport des plus contrariants. Il y avait eu un combat sanglant dans les bas-fonds de la ville la nuit passée. Deux membres de la Confrérie contre sept égorgeurs. Il semblait heureusement que les deux Frères aient été blessés mais il n’y avait qu’un lesser à s’en être sorti vivant. De nouvelles pertes pour la Société.
 

Il allait falloir envisager un recrutement en masse. Mais comment diable trouver le temps de le faire ? Il lui fallait d’urgence établir un plan d’action.
 

U se frotta les yeux, pensant au travail qui l’attendait.
 

Bienvenue au poste de directeur, pensa-t-il en prenant son téléphone.
 

Bella regarda Rhage d’un air mauvais, sans se préoccuper que le mâle pèse soixante kilos de plus qu’elle et la surplombe de plus de vingt centimètres. 
 

Le Frère ne semblait pas particulièrement concerné par son irritation. En tout cas, il ne s’écarta pas de la porte qu’il lui interdisait.
 

—       Je veux le voir, répéta Bella.
 

—       Pour le moment, il ne vaut mieux pas, Bella.
 

—       Est-il gravement blessé ?
 

—       C’est le problème de la Confrérie, dit-il gentiment. Laissez-le tranquille. Nous vous préviendrons quand ce sera nécessaire.
 

—       Oh, je n’en doute pas. Comme vous m’avez déjà prévenue qu’il était blessé ? Bon sang, c’est seulement par Fritz que je l’ai appris.
 

Derrière Rhage, la porte de la chambre s’ouvrit soudain.
 

Comme d’habitude, Zsadist affichait un air sinistre mais il était aussi salement abimé. Son œil était enflé et fermé, sa lèvre saignait et l’un de ses bras était en écharpe. Diverses autres entailles se voyaient sur son crâne et son cou, comme s’il était tombé sur des gravillons ou un truc du genre.
 

Bella faisait la grimace lorsque Zsadist la regarda. Ses yeux passèrent tout à coup du noir au jaune, mais il se détourna ensuite vers Rhage et lui parla rapidement.
 

—       Phury se repose enfin, dit-il puis désigna Bella de la tête. Si elle veut s’asseoir à côté de son lit, laisse-la entrer. Il sera heureux de la voir.
 

Sans rien ajouter, Zsadist s’éloigna dans le couloir en boitant, son pied gauche traînait derrière lui comme si sa cuisse ne fonctionnait pas normalement.
 

Avec un juron, Bella fonça derrière lui, même si elle ne savait pas trop pourquoi. Il ne voulait rien accepter d’elle, ni son sang, ni son amour… et certainement pas sa compassion. Il n’avait jamais rien voulu d’elle.
 

Sauf qu’elle s’en aille.
 

Juste avant qu’elle ne le rattrape, Zsadist s’arrêta brusquement et se retourna vers elle.
 

—       Si Phury a besoin de boire, le laisseras-tu prendre ta veine ?
 

Elle se figea. Non seulement, il avait bu sur une autre mais il trouvait normal de la partager avec son frère ? Comme une opportunité, rien de plus. Seigneur, n’était-elle que ça ? Ce qu’ils avaient partagé ne signifiait donc rien pour lui ?
 

—       Le laisseras-tu prendre ta veine ? répéta-t-il. (Ses yeux jaunes s’étrécirent soudain.) Bella ?
 

—       Oui, répondit-elle d’une voix atone. Je prendrai soin de lui.
 

—       Merci.
 

—       Je pense que je commence à te détester.
 

—       Il t’en aura fallu du temps.
 

Elle tourna les talons, prête à retourner dans la chambre de Phury lorsque Zsadist demanda d’un ton sourd.
 

—       As-tu déjà saigné ?
 

Génial, maintenant elle ne savait plus où se mettre. Il voulait savoir si elle n’était pas enceinte. Il serait sans doute infiniment soulagé d’apprendre la bonne nouvelle. Elle lui jeta un regard froid.
 

—       J’ai déjà des crampes. Tu n’as rien à craindre.
 

Il hocha la tête. Mais avant qu’il ne puisse repartir, elle ne put s’empêcher de demander :
 

—       Dis-moi juste un truc. Si tu m’avais fait un petit, tu me réclamerais ?
 

—       Non, mais je paierais ce qu’il faut pour ton bébé et toi jusqu’à ce qu’un autre mâle prenne la relève.
 

—       Mon bébé… comme s’il n’était pas aussi à moitié le tien ? (Il ne répondit pas et elle insista :) Tu ne le reconnaîtrais même pas ? (Lorsqu’il croisa les bras sur sa poitrine pour toute réponse, elle secoua la tête.) Seigneur. Tu es vraiment décidé à être odieux, non ?
 

Il la regarda un long moment.
 

—       Je ne t’ai jamais rien demandé, tu sais, dit-il enfin.
 

—       Oh, non. Jamais tu ne te serais abaissé à ça, dit-elle avec un rire amer. Pourquoi l’aurais-tu fait ?
 

—       Va t’occuper de Phury. Il a besoin de toi. Et toi de lui.
 

—       N’essaie surtout pas de me dire de quoi j’ai besoin !
 

Elle n’attendit pas de réponse et marcha jusqu’à la porte de Phury, écarta Rhage de son chemin et pénétra à l’intérieur. Après avoir claqué la porte, elle était si furieuse qu’il lui fallut presque une seconde pour réaliser que la chambre était sombre et enfumée, avec une agréable odeur de chocolat et de café.
 

—       Qui est là ? demanda depuis le lit la voix rauque de Phury.
 

Elle se racla la gorge. 
 

—       Bella.
 

Un long soupir étouffé.
 

—       Salut.
 

—       Salut. Comment allez-vous ?
 

—       Je me sens parfaitement guilleret, merci.
 

Elle sourit – du moins jusqu’à ce qu’elle le voie. Elle avait une bonne vision nocturne, ce qui permit de constater qu’il était allongé sur ses couvertures et ne portait qu’un caleçon. Il avait un pansement de gaze sur le ventre et était couvert de bleus et – Oh, Seigneur – sa jambe…
 

—       Ne vous inquiétez pas, dit-il sèchement. C’est un morceau que j’ai perdu il y a plus d’un siècle. Je vais parfaitement bien. Á part quelques dommages esthétiques.
 

—       Pourquoi avez-vous un bandage à la ceinture ?
 

—       Pour paraître plus mince.
 

Elle se mit à rire. Elle l’avait cru à moitié mort mais, s’il paraissait avoir passé un sale moment – le combat avait dû être féroce – il n’était pas en danger.
 

—       Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle.
 

—       J’ai été blessé sous les côtes.
 

—       Avec quoi ?
 

—       Un couteau.
 

Elle eut un sursaut. Peut-être avait-elle conclu un peu vite qu’il n’était pas en danger ? 
 

—       Je vais très bien, Bella. C’est la vérité. D’ici quelques heures, je serai même comme neuf. (Il y eut un court silence.) Et vous ? Qu’est-ce qui se passe ?
 

—       Je voulais juste vous voir.
 

—       Je vais… bien.
 

—       Et – hum… avez-vous besoin de boire ?
 

Il se raidit, puis plongea pour récupérer une couverture et s’en couvrir. Elle se demanda pourquoi il éprouvait le besoin soudain de se cacher… Oh, évidemment. Waouh.
 

Pour la première fois, elle vit en lui un mâle. Et il était réellement magnifique avec cette rare et abondante chevelure, ses traits classiques, son corps parfait étoffé des muscles épais dont son jumeau manquait. Mais aussi beau soit-il, il n’était pas pour elle.
 

C’est dommage, pensa-t-elle. Pour tous les deux. Et elle détestait devoir le faire souffrir.
 

—       Alors ? dit-elle. Avez-vous besoin de boire ?
 

—       Vous vous proposeriez ?
 

—       Oui. (Elle déglutit péniblement.) Bien sûr. Accepterez-vous… ma veine ?
 

Une fragrance sombre se répandit dans la pièce, si forte qu’elle éclipsa l’arôme de la drogue. C’était l’odeur riche et musquée d’un mâle excité. De Phury – excité par elle.
 

Bella ferma les yeux, espérant qu’elle pourrait s’exécuter sans pleurer s’il acceptait.
 

Alors que le soleil se couchait, plus tard ce même jour, Rehvenge regardait le drap noir posé sur le portrait de sa sœur. Lorsque son téléphone sonna, il vérifia l’identité de l’appel avant de décrocher.
 

—       Bonjour, Bella, dit-il doucement.
 

—       Comment sais-tu...
 

—       Que c’est toi ? Parce que l’appel ne peut être identifié. C’est assez rare que mon téléphone ne puisse identifier un appel. (Au moins, elle est en sécurité auprès de la Confrérie, se dit-il. Où que ce soit.) Je suis content de t’entendre.
 

—       Je suis venue à la maison la nuit passée.
 

Rehv crispa sa main sur son téléphone. 
 

—       La nuit passée ? hurla-t-il. Mais tu es complètement folle...
 

Des sanglots retentirent dans l’écouteur – de gros sanglots à fendre le cœur. Le désespoir le rendit muet, coupa net sa voix, sa colère, sa respiration.
 

—       Bella ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Bella ? (Oh… Seigneur.) Est-ce à cause des Frères ? Bella, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? 
 

—       Rien. (Elle prit une profonde inspiration.) Mais ne crie pas, je ne peux pas supporter que tu cries. Je ne veux plus supporter ce genre de choses, toi et tes colères. Je n’en peux plus.
 

Il inspira lui aussi profondément pour tenter de se calmer.
 

—       Que s’est-il passé ?
 

—       Quand puis-je revenir à la maison ?
 

—       Réponds-moi. 
 

Le silence s’éternisa. Manifestement, sa sœur n’avait plus confiance en lui. Merde… Pouvait-il l’en blâmer ? 
 

—       Bella, je t’en prie. Je suis désolé… Parle-moi. (Elle ne répondit pas.) Ai-je donc… (sa voix se cassa,) ai-je donc tout foutu en l’air entre toi et moi ?
 

—       Quand puis-je revenir à la maison ?
 

—       Bella...
 

—       Réponds à ma question, grand frère.
 

—       Je ne sais pas.
 

—       Alors je veux aller à la maison sécurisée.
 

—       Tu ne peux pas. Comme je te l’ai déjà expliqué il y a longtemps, en cas de problème, je ne veux pas que mahman et toi soyez au même endroit. Pourquoi veux-tu tout à coup quitter la Confrérie? Hier encore, tu ne voulais pas en entendre parler.
 

Il y eut un long silence.
 

—       Je viens d’avoir ma première période fertile, dit-elle enfin.
 

Rehv sentit à nouveau l’air manquer dans ses poumons. Il ferma les yeux.
 

—       Tu as utilisé l’un d’eux ?
 

—       Oui
 

Rehv aurait aimé s’asseoir, il avait une soudaine faiblesse au niveau des jambes. Malheureusement, aucun fauteuil n’était disponible à proximité. Il s’appuya lourdement sur sa canne et se mit à genoux sur le tapis d’Aubusson. Juste sous le portrait de sa sœur.
 

—       Tu vas… bien ?
 

—       Oui.
 

—       S’est-il dédié ? T’a-t-il réclamé comme sienne ?
 

—       Non.
 

—       Pardon ?
 

—       Il ne veut pas de moi.
 

Sous l’effet de la rage, Rehv sentit ses canines se découvrir.
 

—       Es-tu enceinte ?
 

—       Non.
 

Dieu merci.
 

—       Qui est-ce ?
 

—       Je ne te le dirai jamais, Rehv. Mais j’aimerais rentrer à la maison.
 

Seigneur… L’imaginer en plein appel dans une demeure remplie de mâles… de ces guerriers au sang chaud, dont le Roi Aveugle… Et merde.
 

—       Bella, dis-moi seulement… dis-moi que tu n’en as utilisé qu’un. Dis-moi qu’il était seul et qu’il ne t’a pas forcée.
 

—       Pourquoi ? Tu as peur que ta sœur soit devenue une fille perdue ? Peur que la Glymera me snobe une fois de plus ?
 

—       Je me fous de la Glymera. J’ai peur oui – mais c’est parce que je t’aime… et ça me tue que tu aies pu être abusée par la Confrérie en étant si vulnérable.
 

Un silence suivit ses paroles. Il attendit, la gorge aussi brûlante que s’il venait d’avaler des clous.
 

—       Il n’y a eu qu’un seul mâle – et je l’aime, dit-elle. Tu peux te rassurer, il m’a donné le choix entre lui et de la morphine pour ne plus souffrir. C’est lui que j’ai choisi. Et je ne te dirai jamais son nom. A dire vrai, je ne veux plus jamais reparler de lui. Maintenant, dis-moi quand je peux revenir à la maison.
 

D’accord. Il avait compris. Il pouvait au moins la sortir vite de là.
 

—       Laisse-moi un peu de temps pour trouver un endroit sûr. Rappelle-moi dans une demi-heure.
 

—       Attends, Rehvenge, je veux aussi que tu annules ta demande de sehclusion. Si tu le fais, je me soumettrai volontairement à toutes les mesures de sécurité que tu voudras. C’est un échange honnête, non ? (Il se frotta les yeux.) Rehvenge ? Tu as dit que tu m’aimais. Prouve-le. Annule ta demande et je te promets que nous nous entendrons bien… Rehvenge ?
 

Il laissa retomber son bras et regarda le portrait d’elle. Si belle, si pure. Il aurait voulu la garder ainsi éternellement mais Bella n’était plus une enfant. Elle avait fait montre de davantage de résilience et de courage qu’il n’aurait pu l’imaginer. Elle avait traversé une terrible épreuve – et elle avait survécu…
 

—       C’est d’accord… Je vais annuler ma requête.
 

—       Je te rappelle dans une demi-heure.

 


Chapitre 40
 


 


 

La nuit tomba, la lumière disparut peu à peu dans le chalet. U n’avait pas quitté son ordinateur de toute la journée. Alternant e-mails et appels téléphoniques, il avait contacté les vingt-huit égorgeurs qui restaient sur Caldwell et les avait convoqués à une réunion générale à minuit le soir même. Il allait en profiter pour réorganiser les escadrons et charger cinq lessers de procéder au recrutement.
 

La nuit suivante, il n’enverrait que deux escadrons de Betas en ville. Les vampires civils ne s’affichaient plus dans les bars comme autrefois parce que trop d’entre eux avaient été enlevés dans le coin pour être torturés. Il était temps de changer de tactique.
 

Après y avoir réfléchi un moment, il décida d’envoyer les autres hommes dans les secteurs résidentiels. Les vampires vivaient la nuit, dans leurs maisons. Il suffisait juste de les distinguer des humains et...
 

—       Espèce d’enfoiré.
 

U bondit hors de son fauteuil.
 

O se tenait dans le chambranle de la porte. Il était nu, la poitrine couverte de griffures comme si quelqu’un s’était accroché à lui. Son visage était enflé, ses cheveux hérissés. Il paraissait exténué et très en colère.
 

O claqua violemment la porte – les enfermant ensemble – et U se trouva soudain incapable de bouger. Malgré ses muscles épais, il ne pouvait se mettre en position défensive alors qu’il en crevait d’envie. Voilà qui indiquait clairement la position officielle d’O. Seul le directeur des lessers avait un tel pouvoir sur ses subordonnés.
 

—       Vous avez oublié deux petits détails, dit O en sortant un couteau de sa gaine pendue au mur. Le premier est que l’Omega est très versatile. Et le second est qu’il a un faible pour moi. Il ne m’a fallu très longtemps pour remonter en grade.
 

U vit le couteau s’approcher de lui. Il essaya de se défendre, de hurler – mais en vain.
 

—       Je vous souhaite une bonne nuit. Dites bonjour pour moi à L’Omega. Il vous attend.
 

***
 

18 heures. Presque l’heure de s’en aller.
 

Bella regarda partout dans la chambre d’ami où elle avait dormi, vérifiant qu’elle avait bien empaqueté toutes ses affaires. Il n’y en avait pas beaucoup d’ailleurs, et elle les avait déjà réunies en quittant la chambre de Zsadist la nuit précédente. La plupart n’avaient même pas quitté son sac L.L. Bean (NdT : Site de ventes online dont le siège se trouve à Freeport, dans le Maine).
 

Fritz n’allait pas tarder à venir chercher ses bagages pour les emmener chez Havers et Marissa. Grâce au ciel, le frère et la sœur étaient prêts à l’accueillir pour rendre service à Rehvenge. Leur maison et la clinique qu’elle abritait étaient parfaitement protégées. Même Rehv en avait convenu.
 

Il était prévu qu’elle se dématérialise chez eux à 18 h 30. Son frère y serait.
 

Sur une impulsion, elle retourna dans la salle de bain et vérifia qu’elle n’avait pas oublié son shampoing. Elle vérifia dans la douche – non, rien du tout. Dans la chambre non plus il ne restait rien d’elle. Ni dans la maison à dire vrai. Une fois partie, ce serait comme si elle n’était jamais venue au manoir. Elle n’y laisserait aucun souvenir… Oh, Seigneur assez de jérémiades ! pensa-t-elle.
 

Il y eut un coup à la porte. Elle alla ouvrir en s’exclamant :
 

—       Merci, Fritz. Mes affaires sont...
 

C’était Zsadist. Planté devant sa porte. Prêt à sortir combattre. Tout en cuir noir. Avec des armes. Et des couteaux. Partout. 
 

Elle recula brusquement à sa vue.
 

—       Qu’est-ce que tu fais là ?
 

Il entra sans dire un mot. Et il semblait d’une humeur massacrante.
 

—       Je n’ai pas besoin de garde du corps, dit Bella en essayant de rester calme. Du moins, si c’est ton intention. Je compte me dématérialiser directement là-bas, et la clinique est parfaitement sécurisée.
 

Zsadist ne lui répondit pas. Il la regardait fixement. Un mâle plein de force et de puissance.
 

—       Pourquoi me regardes-tu comme ça ? demanda-t-elle en colère. Pourquoi es-tu venu ?
 

Il se détourna juste le temps de claquer la porte et de la fermer à clé. Le cœur de Bella s’emballa en entendant le verrou tourner. Elle recula peu à peu, jusqu’à se trouver bloquée par le lit.
 

—       Que veux-tu exactement, Zsadist ?
 

Il avança droit vers elle, comme un prédateur dont les yeux jaunes ne la quittaient pas. Son corps vibrait d’une tension brûlante et le genre de soulagement qu’il avait en tête fut soudain évident.
 

—       Ne me dis pas que tu es venu pour ça !
 

—       Très bien, je ne te le dirai pas.
 

Elle tendit une main devant elle. Comme si ça suffisait à la protéger. Il pouvait faire ce qu’il voulait d’elle, qu’elle soit consentante ou non. Mais… comme une idiote, elle n’allait rien lui refuser. Même après la façon ignoble dont il l’avait traitée, elle le voulait encore. Bon sang !
 

—       Je ne veux pas coucher avec toi, dit-elle cependant.
 

—       Ce n’est pas pour ça que je suis venu, dit-il en s’approchant d’elle.
 

Seigneur – son odeur – son corps – Il était si proche. Et elle était vraiment idiote.
 

—       Laisse-moi tranquille. Je ne veux pas de toi.
 

—       Mais si. Je peux le sentir à ton odeur. (Il tendit la main et la posa sur son cou, suivant la jugulaire du doigt.) Et je peux aussi le voir battre dans tes veines.
 

—       Si tu fais ça, je te haïrai.
 

—       Tu me hais déjà.
 

Si seulement c’était vrai !
 

—       Zsadist, je ne veux pas coucher avec toi. Á aucun prix.
 

—       Mais je ne te le demande pas, lui murmura-t-il à l’oreille tout contre elle.
 

—       Alors que veux-tu ? dit-elle en poussant sur ses épaules pour l’éloigner – en vain bien entendu. Arrête ! Pourquoi fais-tu ça ?
 

—       Je sors de la chambre de mon frère.
 

—       Pardon ?
 

—       Tu ne lui as pas donné ta veine. (Zsadist effleura son cou de sa bouche. Puis il recula et la regarda sévèrement.) Tu ne vas accepter Phury, non ? Tu ne comptes pas rester avec lui alors qu’il serait parfait pour toi, aussi bien socialement qu’émotionnellement.
 

—       Zsadist, je t’en prie, laisse-moi tranquille...
 

—       Si tu n’acceptes pas mon frère, tu ne reviendras plus, non ?
 

—       Non, dit-elle dans un souffle. Je ne reviendrai jamais.
 

—       C’est pour ça que je suis venu.
 

Une colère furieuse enfla soudain en Bella, se mêlant étrangement à son désir.
 

—       Je ne comprends toujours pas. Tu n’as pas arrêté de me repousser – à chaque occasion tu l’as fait. Et ce lamentable épisode dans la ruelle hier soir… tu as bu sur cette fille uniquement pour m’envoyer balader, non ? Ce n’était pas à cause de ce que j’avais dit.
 

—       Bella...
 

—       Et en prime, tu voudrais me refiler à ton frère ? Écoute, je sais que tu ne m’aimes pas mais enfin – tu es quand même conscient de ce que je ressens pour toi, non ? As-tu seulement idée de ce que ça m’a fait de voir le mâle que j’aime me dire de laisser boire un autre ?
 

Il laissa tomber ses mains. Et recula.
 

—       Tu as raison, dit-il, en se frottant le visage. Je ne devrais pas être ici. Mais je ne pouvais pas te laisser partir sans… Quelque part, j’ai toujours cru que tu allais revenir… pour être avec Phury. J’ai toujours cru que je te reverrais – même de loin.
 

Bon, cette fois elle en avait ras le bol, pensa-t-elle.
 

—       Et alors ? Qu’est-ce que tu en as à foutre de me voir ou pas ? (Lorsqu’il secoua la tête et fit mine de ressortir, elle explosa :) Tu t’en fiches, hein, dis-le que tu t’en fiches !

 

—       Je m’en fiche.
 

Elle traversa la pièce comme une furie, prête à se jeter sur lui, prête à le frapper de rage et de frustration. Mais il se retourna vers elle – et au lieu de le gifler, elle l’agrippa par le cou et l’embrassa avec passion. Il la serra à deux bras contre lui, si fort qu’il lui coupa le souffle. Sa langue plongea dans sa bouche, puis il la souleva et l’emmena vers le lit.
 

Faire l’amour dans cet état d’esprit était une mauvaise idée. Une très mauvaise idée. Ils roulèrent ensemble sur le lit. Il lui avait arraché son jean et s’attaquait déjà à ses sous-vêtements lorsqu’il y eut un coup à la porte.
 

La voix de Fritz, respectueuse et polie, demanda à travers le panneau :
 

—       Madame, si vous êtes prête...
 

—       Pas maintenant, Fritz, fit Zsadist d’une voix rauque. (Il découvrit ses canines, mordit le string de dentelle qui la couvrait à peine puis sa bouche plongea sur elle.) Bon sang…
 

Il la rendit folle avec sa langue insatiable tandis qu’il la savourait en gémissant d’extase. Elle se mordit les lèvres pour ne pas pleurer et serra à deux mains sa tête contre elle, ses hanches ondulant sous l’assaut.
 

—       Oh, maître, je vous prie de m’excuser. Je vous croyais au centre d’entraînement et...
 

—       Plus tard, Fritz.
 

—       Bien entendu. Dans combien de temps souhaitez-vous que...
 

Le reste de la phrase du doggen fit perdu dans un grondement érotique qui indiqua à Fritz tout ce qu’il avait besoin de savoir – et même un peu plus.
 

—       Oh… Je vous prie de m’excuser, maître. Pour les affaires de madame… je reviendrai.
 

La langue de Zsadist poursuivit sa danse sensuelle. La maintenant aux hanches, il murmurait des mots brûlants contre sa chair la plus intime. Et elle s’arquait contre sa bouche, affolée, perdue… il était si impatient, si avide… Elle cria soudain sous un orgasme fulgurant. Il continua ses caresses tout le temps où elle trembla et gémit de plaisir, soutenant le rythme de ses contractions comme si elles ne devaient jamais plus cesser.
 

Lorsqu’elle revint sur terre, elle se sentit perdue lorsqu’il s’écarta d’elle. Il se releva d’entre ses jambes et essuya sa bouche de la main. Puis il la fixa droit dans les yeux et d’un geste délibéré, se lécha la paume, récupérant tout ce qu’il avait enlevé de son visage.
 

—       Tu comptes t’arrêter là, non ?
 

—       Je ne suis pas venu pour coucher avec toi – je te l’ai déjà dit. Je voulais juste te goûter une dernière fois.
 

—       Espèce de salaud égoïste...
 

C’était plutôt ironique – une telle accusation parce qu’il ne l’avait pas baisée. Seigneur… tout était devenu si compliqué.
 

Lorsqu’elle tendit la main vers son jeans, il gronda tout à coup, d’un son rauque et profond qui venait du fond de sa gorge.
 

—       Je serrais prêt à tuer pour te prendre là, tout de suite. Tu le sais, non ?
 

—       Va-t-en Zsadist. Va au diable et restes-y...
 

Il plongea, si vite qu’elle ne vit rien venir, la renversa sur le lit et tomba sur elle de tout son poids.
 

—       Je vis déjà en enfer, siffla-t-il d’une voix rageuse et désespérée.
 

Il colla ses hanches aux siennes, et frotta son énorme érection contre la zone si tendre qu’il venait juste de faire vibrer avec sa bouche. Avec un juron, il recula, ouvrit rapidement son pantalon de cuir et… plongea en elle, l’écartelant presque jusqu’à la douleur. Elle poussa un cri sous le choc de cette intrusion mais s’agrippa aussi à lui pour l’attirer en elle encore plus profondément.
 

Zsadist passa ses bras sous les genoux de Bella, les souleva et les écarta pour un meilleur accès, puis il la martela, son corps de guerrier lancé à pleine puissance n’épargnant rien. Elle s’accrocha à son cou si fort qu’elle le griffa jusqu’au sang, perdue dans ce rythme effréné. C’était ce qu’elle avait toujours pressenti en lui. La puissance. La violence. La sauvagerie… Le sexe au sens le plus primitif. Quand elle explosa, il jouit aussi avec un rugissement, s’enfonçant en elle encore et encore. Elle sentit les jets brûlants couler sur ses cuisses tandis qu’il continuait à la marteler.
 

Il s’effondra enfin sur elle, relâchant ses jambes et respirant lourdement dans son cou.
 

—       Merde… Je n’avais pas prévu ça, dit-il après un moment.
 

—       Je m’en doute. (Elle le repoussa et s’assit, soudain plus lasse qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie.) Je dois bientôt retrouver mon frère. Je veux que tu t’en ailles.
 

Il poussa un juron, un son triste et à moitié étouffé. Puis il lui tendit son pantalon mais sans le lâcher. Il la regarda longuement – et elle attendit comme une idiote qu’il lui avoue enfin ce qu’elle voulait entendre. Je suis désolé. Je ne voulais pas te faire de peine. Je t’aime. Reste avec moi.
 

Mais il laissa juste retomber sa main et se leva, puis il referma sa braguette et se dirigea vers la porte de son allure de fauve, gracieuse et dangereuse. Lorsqu’il la regarda une dernière fois par dessus son épaule, elle réalisa qu’il lui avait fait l’amour sans même enlever ses armes. Ni ses vêtements d’ailleurs.
 

Au fond, il n’avait fait que tirer un coup, non ?
 

—       Je suis désolé… (Sa voix était à peine audible.)
 

—       Je ne veux pas entendre ça, surtout pas maintenant.
 

—       Alors… merci, Bella… Merci pour tout. Oui… sincèrement.
 

Et il s’en alla, juste comme ça, sans rien ajouter.
 

***
 

John resta dans le gymnase après que le reste de la classe l’ait déserté pour retourner aux vestiaires. Il était 19 heures, mais il aurait pu jurer qu’il était au moins 3 heures du matin. Quelle journée ! L’entraînement avait commencé à midi parce que la Confrérie devait sortir de bonne heure. Ils avaient eu des heures de cours sur les tactiques et l’informatique – enseignées par deux Frères nommés Rhage et Vishous. Puis Tohr était arrivé à la nuit tombée et le matraquage avait commencé. Ces trois heures sur le tapis avaient été épuisantes. D’abord une course d’échauffement. Puis du jujitsu. Enfin un entraînement aux armes de combat de corps à corps, dont une initiation aux nunchakus, les fléaux japonais. 
 

Ces deux bâtons de bois reliés par une chaîne avaient été un vrai cauchemar pour John et avaient exposé ses pires lacunes – dont son manque de coordination flagrant entre les yeux et les mains. Mais il ne comptait pas abandonner. Tandis que les autres partaient vers les douches, il retourna dans le gymnase et ramassa un équipement. Il pensait s’entraîner encore en attendant le bus, puis prendre une douche plus tard, à son retour chez lui.
 

Il commença à faire tourner les nunchakus latéralement et leur vibration dans l’air lui parut curieusement relaxante. Peu à peu, il augmenta sa vitesse de rotation, les jeta en l’air pour les récupérer de l’autre côté. Encore et encore jusqu’à ce que la sueur lui dégouline par tous les pores. Encore et encore…
 

Et soudain l’un des bâtons le frappa en plein sur la tête. Brutalement.
 

La violence du choc le fit trébucher et il mit un moment à recouvrer son équilibre, puis il se laissa tomber à genoux. Appuyé d’une main au sol, il tâta précautionneusement sa tempe gauche de l’autre. Des étoiles. Il voyait des étoiles partout.
 

Il clignait encore des yeux lorsqu’il entendit ricaner dans son dos. La satisfaction méchante de ce rire lui indiqua immédiatement de qui il s’agissait, mais il vérifia néanmoins d’un coup d’œil sous son bras. C’était bien Lash, à deux mètres derrière lui. Les cheveux pâles du gars étaient encore humides mais il s’était déjà changé – dans ses habituels vêtements voyants– et avait un sourire goguenard aux lèvres.
 

—       Tu es minable.
 

John fixa à nouveau le matelas, se fichant bien que Lash l’ait surpris à s’assommer tout seul. Le gars le voyait se ridiculiser tous les jours durant les entraînements, John était habitué aux humiliations de ce genre.
 

Nom d’un chien… Si seulement son œil voulait bien se remettre à fonctionner. Il secoua la tête, remua le cou… et vit qu’un autre fléau était posé sur le matelas à côté du sien. Serait-ce Lash qui l’avait lancé sur lui ?
 

—       Personne ne veut de toi ici, John. Pourquoi est-ce que tu n’abandonnes pas ? Oh, attends… bien sûr, tu ne pourrais plus jouer au lèche-cul auprès des Frères. Tu n’aurais plus rien à faire de tes journées.
 

Le rire moqueur de Lash s’interrompit net quand une voix basse et sinistre grogna :
 

—       Tu devrais la boucler, blondinet. Et te contenter de respirer.
 

Une énorme main apparut devant le visage de John. Il leva les yeux et vit Zsadist, vêtu de noir et lourdement armé, comme un guerrier prêt au combat. Par reflexe, John prit la main offerte et se retrouva sur ses pieds en un clin d’œil.
 

Les yeux noirs de Zsadist, tout étrécis, brillaient de fureur.
 

—       Le bus attend, John. Ramasse tes affaires. Je te retrouverai devant les vestiaires.
 

John traversa le gymnase en courant. Quand un mâle tel que Zsadist donnait un ordre, il était conseillé d’obéir rapidement. Une fois à la porte, il jeta cependant un regard derrière lui.
 

Zsadist avait attrapé Lash par le cou et le secouait si fort que les pieds du prétrans s’agitaient au dessus du matelas. La voix du guerrier était glaciale :
 

—       Je t’ai vu l’attaquer par derrière et je t’écraserai comme une punaise si j’avais le temps d’aller ensuite m’expliquer avec tes parents. Alors écoute-moi bien, gamin. Si tu recommences ce genre de conneries, je t’arrache les deux yeux et je te les fais bouffer. C’est bien compris ?
 

En réponse, la bouche de Lash s’ouvrit comme un clapet. Mais aucun son n’en sortit. En plus, il se pissa dessus.
 

—       Je considèrerai que tu as compris, dit Zsadist en le lâchant.
 

John ne s’attarda pas. Il courut jusqu’à son vestiaire, attrapa son sac et fut dans le couloir une minute après. Zsadist l’attendait.
 

—       Viens ici.
 

John suivit le Frère jusqu’au parking, se demandant comment il pouvait le remercier. Mais Zsadist s’arrêta à côté du bus, jeta quasiment John à l’intérieur, puis monta derrière lui.
 

Tous les élèves se recroquevillèrent au fond de leurs sièges. Surtout quand Zsadist sortit l’une de ses dagues.
 

—       On va s’asseoir là, dit-il à John, pointant la lame noire de sa dague sur le premier siège derrière le chauffeur.
 

D’accord – Oui – Bien entendu – Aucun problème.
 

John se serra contre la fenêtre tandis que Zsadist sortait une pomme de sa poche avant de s’asseoir à côté de lui.
 

—       On en attend encore un, dit Zsadist au chauffeur. Et vous nous déposerez en dernier, John et moi.
 

—       Entendu, messire, dit le doggen en s’inclinant tant bien que mal derrière son volant. Comme vous voudrez.
 

Lash monta lentement dans la navette. Il y avait sur son cou une marque rouge qui tranchait sur la peau pâle de son visage. Quand il vit Zsadist assis à l’intérieur, il trébucha.
 

—       Tu nous fais perdre du temps, gamin, dit Zsadist en plongeant sa lame sous la peau de sa pomme. Va poser ton cul dans le fond.
 

Lash s’empressa d’obéir.
 

La navette se mit en marche, mais personne ne souffla mot. Surtout lorsque les volets tombèrent, les enfermant tous ensemble dans l’habitacle.
 

Zsadist éplucha la Granny Smith d’une seule épluchure qui tombait jusqu’au sol. Quand il eut fini, il posa le long ruban sur son genou, puis coupa une tranche de pomme et la tendit à John du bout de sa lame. John la prit entre deux doigts et mangea pendant que Zsadist coupait un autre morceau pour lui et le portait à sa bouche. Il partagea son fruit entre eux d’eux jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le trognon.
 

Zsadist le jeta avec l’épluchure dans la poubelle près du volet de séparation. Puis il essuya sa lame contre le cuir de son pantalon, la lança en l’air et la rattrapa prestement. Et joua ainsi avec sa dague tout le reste du trajet jusqu’en ville. Au premier arrêt, les gars qui devaient descendre eurent une longue hésitation lorsque la porte s’ouvrit pour eux. Ils passèrent devant lui les yeux baissés. Les yeux noirs de Zsadist les suivirent, durs et pénétrants, comme s’il mémorisait chacun de leurs visages. Et durant tout ce temps, la lame noire de la dague étincelait, montant et retombant, la grande main ne ratant jamais la poignée à chaque passage – même quand il regardait les garçons.
 

Il répéta la manœuvre à chaque arrêt. Jusqu’à ce qu’il soit seul avec John.
 

Dès que la porte se ferma, Zsadist rangea sa dague sur sa poitrine, puis il passa sur la banquette adjacente et s’adossa contre la paroi de la fenêtre, les yeux clos.
 

John savait parfaitement que le mâle ne dormait pas parce que sa respiration était exactement la même et que sa tension ne s’était pas relaxée. Il s’était simplement mis en retrait.
 

John sortit son bloc et son stylo. Écrivit nettement un seul mot, plia le papier et le garda dans la main. Il se devait de dire « merci ». Même si Zsadist ne pouvait le lire, il se devait de l’écrire.
 

Quand la navette s’arrêta et que le volet s’ouvrit, John laissa le papier sur le siège de Zsadist, sans tenter de le remettre au guerrier. Et il ne leva pas les yeux en descendant les marches ou en traversant la rue. Il s’arrêta cependant devant le perron pour voir s’éloigner la navette, laissant la neige tomber dru sur sa tête, ses épaules et son sac. Le bus disparut dans la tempête qui s’annonçait, mais Zsadist était descendu en même temps que lui. Le Frère leva le papier entre deux doigts, hocha une fois la tête… et se dématérialisa.
 

John resta un moment à fixer l’endroit où Zsadist s’était tenu. Les flocons commençaient déjà à remplir les traces de pas laissées par le mâle.
 

La porte du garage s’ouvrit avec un grondement sourd derrière lui et la Range Rover sortit à reculons. Wellsie baissa sa vitre. Ses cheveux roux brillaient dans la lumière du plafonnier, et elle portait une parka de ski noire. Le chauffage, à fond dans l’habitacle, produisait un soufflement aussi fort que celui du moteur.
 

—       Salut, John, dit-elle en lui tendant une main qu’il saisit dans la sienne. Dis-moi, n’était-ce pas Zsadist que j’ai vu à l’instant ?
 

John hocha la tête. Si.
 

—       Que faisait-il là ?
 

John laissa tomber son sac et répondit par signes : « Il était dans le bus. »
 

Wellsie fronça les sourcils.
 

—       Je préfèrerais que tu ne t’approches pas trop de lui. Tout ne tourne pas très… rond chez ce mâle, si tu vois ce que je veux dire.
 

En fait, John n’en était plus aussi certain. Le mâle avait de quoi faire peur au croquemitaine lui-même, bien entendu, mais il n’était pas entièrement mauvais.
 

—       Je dois aller chercher Sarelle, continua Wellsie. Nous avons eu un contretemps pour le festival et perdu toutes les pommes que j’avais réservées. Nous allons donc devoir faire le tour de certaines personnes au courant des traditions pour voir quoi organiser à la place. Il ne nous reste guère de temps. Veux-tu venir avec moi ?
 

John secoua la tête. 
 

—       Je dois revoir mon cours de tactiques.
 

—       Très bien, dit Wellsie toute souriante. Je t’ai laissé du riz au gingembre dans le frigo.
 

—       Merci ! Je crève la dalle.
 

—       C’est bien ce que je pensais. Á tout à l’heure.
 

Il agita la main et la regarda s’éloigner dans l’allée, puis dans la rue. En s’approchant de la maison, il remarqua sans s’y attarder que Tohr avait mis des chaînes aux roues de la Range Rover. Elles avaient laissé des marques crantées sur la neige fraîche.
 



Chapitre 41
 


 


 

—       Arrêtez-vous là.
 

O ouvrit la portière de l’Explorer avant même que le 4x4 se soit complètement arrêté au bas de l’avenue Thorne. Il leva les yeux vers le sommet de la colline, puis jeta au Beta derrière le volant un regard plus que menaçant.
 

—       Je veux que vous tourniez en rond dans le coin jusqu’à ce que je vous appelle. Ensuite, vous me rejoindrez au numéro 27. Ne restez pas devant l’allée, continuez à avancer. Le mur fait un angle à environ cinquante mètres plus loin. C’est là que je vous retrouverai. (Le Beta opina et O ajouta d’une voix sèche :) Si vous merdez cette opération, je vous renvoie direct chez l’Omega.
 

Il n’attendit pas que l’égorgeur réponde une quelconque connerie de : « Faites-moi-confiance-patron ». Il sauta sur le trottoir et se mit à courir malgré la pente abrupte de la montée. Malgré aussi l’arsenal mobile qu’il trimballait avec lui et qui pesait fort lourd. Entre les armes et les explosifs dont il s’était harnaché, il avait tout du sapin de noël paramilitaire.
 

En arrivant devant les deux piliers du numéro 27, il regarda l’allée qui disparaissait au-delà. Cinquante mètres plus loin se trouvait la jonction des murs où il avait donné rendez-vous à l’égorgeur. Il prit un élan de trois foulées et se projeta en l’air d’un bond digne de Michael Jordan (NdT : Célèbre joueur de basket-ball américain né en 1963.) Il grimpa sans problème au sommet du mur haut de trois mètres.
 

Malheureusement, dès que ses mains s’agrippèrent au sommet, il fit contact et reçut une décharge électrique suffisante pour lui hérisser les cheveux sur la tête. S’il avait été humain, il y serait resté. Même non-vivant, il en eut le souffle coupé, ce qui l’empêcha pas de sauter d’un bond souple de l’autre côté.
 

Lorsque plusieurs lampes de sécurité s’allumèrent, il se mit à l’abri derrière un érable, pointant devant lui le canon de son arme. Si des chiens de garde se montraient, il était prêt à les descendre. Il attendit des aboiements. Il n’y en eut aucun. Et il n’y eut pas davantage de lumières soudaine à l’intérieur de la maison ni le pas lourds des gardes de sécurité.
 

Il attendit une minute de plus tout en examinant les lieux. L’arrière de la maison était somptueux, de hauts murs de briques rouges avec de nettes bordures blanches, d’immenses terrasses couvertes par les surplombs du premier étage. Et les jardins aussi valaient le coup d’œil. Merde… le coût annuel d’entretien d’un tel terrain représentait sans doute plus que ce que le pékin moyen se faisait en dix ans. 
 

Il est temps d’agir. Il traversa rapidement la pelouse, le corps en avant, les genoux souples, l’arme pointée, comme un soldat donnant l’assaut. Dès qu’il se colla au mur de briques de la maison, il fit une enivrante découverte. La fenêtre la plus proche de lui avait de longs rails d’acier de chaque côté, sur toute la hauteur. Et il repéra aussi le coffrage discrètement dissimulée dans le linteau du haut. Il savait ce qui se trouvait à l’intérieur de ce boîtier.
 

Des volets d’acier rétractables. Et chaque porte et fenêtre en avait aussi, à ce qu’il paraissait. Dans le nord-est des États-Unis, alors que ni orages tropicaux ni ouragans ne sont à craindre, il n’y avait qu’une seule raison pour qu’un propriétaire ait besoin de tels volets sur toutes ses ouvertures extérieures : Il était d’une nature qui évitait le soleil. C’était la maison d’un vampire.
 

Les volets étaient relevés car la nuit était tombée. O regarda à l’intérieur. Tout était sombre, ce qui était contrariant mais il allait cependant entrer.
 

La question était : Comment procéder à une telle effraction ? Il était évident que les lieux étaient truffés d’alarmes et autres gadgets électroniques. Et ce n’était certainement pas du tout-venant mais tout au contraire de la très haute technologie. Il n’y avait qu’à voir l’électrification de toute l’enceinte extérieure.
 

Il pensa que sa meilleure option était de couper le courant, aussi se mit-il à la recherche de la ligne principale. Il trouva le transformateur général derrière l’immense garage à six voitures, niché dans un local qui gérait aussi tout le merdier des chauffage-ventilation-air-conditionné, avec en plus un aspirateur de fumée et un générateur de secours. La ligne électrique principale était un épais cordon enchâssé d’acier qui sortait de terre et se séparait ensuite en quatre faisceaux dispatchés tout autour.
 

Il sortit un pain de plastique C4 de son arsenal et le plaça contre les faisceaux, puis en installa un second près du panneau central des différents disjoncteurs. Il se mit à l’abri derrière le garage et déclencha ses détonateurs par télécommande. Il y eut deux brèves explosions et un éclair de feu, mais la fumée se dissipa rapidement.
 

Il attendit encore un peu voir si quelqu’un se précipitait. Il n’y eut personne. Sur une impulsion, il jeta un œil dans le garage. Deux emplacements étaient vides. Les quatre voitures qui restaient étaient magnifiques et certainement très chères. Il n’en reconnut ni les marques ni les modèles.
 

Le courant étant coupé, il fit le tour jusqu’à l’avant de la maison passant le long de la haie de buis qui courait tout autour de la façade. Il trouva une porte-fenêtre qui lui parut parfaite pour entrer. Il fracassa la vitre de sa main gantée, passa au travers et ouvrit le loquet. Dès qu’il entra, il pensa d’abord à refermer les battants. C’était sans doute inutile mais si les contacts avaient été récupérés par le générateur d’appoint, il était de – Merde de merde !
 

Il y avait des électrodes alimentées au lithium dans la porte… ce qui fait qu’elles étaient absolument indépendantes du courant électrique. Et en plus – bon sang ! – il était planté au beau milieu d’un rayon laser. C’était une sécurité vraiment très haut de gamme, de celle qu’on trouvait dans les musées nationaux et à la Maison Blanche… ou éventuellement dans la chambre du Pape.
 

Donc, il n’avait pu entrer que parce que quelqu’un avait voulu le piéger à l’intérieur. Il écouta. Silence total. Était-ce un leurre ?
 

Respirant à peine, O resta figé durant un long moment, puis il sortit son arme et avança plus avant dans la maison. Des pièces immenses, somptueusement meublées, qui paraissaient sortir d’un magazine de luxe à papier glacé. 
 

O aurait voulu lacérer les huiles accrochées aux murs. Faire tomber les lustres et leurs candélabres. Réduire en miettes le bois délicat des chaises et des tables. Brûler les rideaux. Souiller les sols. Il aurait voulu tout détruire parce que c’était magnifique et que, si c’était bien la demeure de son épouse, elle était mille fois plus riche que lui.
 

Il entra alors dans une sorte de salon et s’arrêta net.
 

Là, devant lui, sur le mur, dans un cadre richement orné, il y avait un portrait de son épouse… tout entouré de soie noire. Sous le tableau, sur une console de marbre, il y avait un calice doré posé à l’envers sur un carré de lin blanc, avec trois rangées de dix petites pierres alignées. Vingt-neuf d’entre elles étaient des rubis. La dernière – tout en bas, dans le coin à gauche – était noire.
 

Le rituel était différent de celui des Chrétiens, ces conneries qu’il avait subies étant humain, mais il n’en représentait pas moins un mémorial funèbre.
 

O sentit ses boyaux se transformer en serpents qui se tordaient et sifflaient de rage dans son bas-ventre. Il eut envie de vomir d’un seul coup.
 

Son épouse était morte.
 

***
 

—       Ne me regarde pas comme ça, grogna Phury en boitillant dans la chambre.
 

Déjà qu’il arrivait à peine à tenir debout parce que sa blessure lui faisait un mal de chien, voir Butch jouer les mères poules l’irritait au plus au point.
 

—       Tu as besoin d’aller voir le toubib, mon pote, fit le flic en secouant la tête
 

Le fait que l’humain ait raison ne manqua pas de l’énerver davantage.
 

—       Pas du tout.
 

—       Ce serait peut-être vrai si tu acceptais de rester quelques temps au lit. Mais pour retourner au combat, là c’est une autre histoire. Allez, ne sois pas idiot. Si Tohr savait que tu comptes sortir dans cet état, il t’arracherait la tête.
 

Exact.
 

—       Je vais très bien. J’ai juste besoin de me dérouiller un peu.
 

—       C’est ça ! Faire du stretching va beaucoup aider la cicatrisation de ce trou béant que tu as au milieu du foie. En fait, je pourrais sans doute te trouver du Ben-Gay (NdT : Onguent cicatrisant qui contient du menthol et du salicylate méthylique.) et te frotter un bon coup. Voilà un plan intelligent.
 

De l’autre côté de la pièce, Phury lui jeta un œil noir. Mais le flic leva simplement un sourcil.
 

—       Tu es franchement chiant, Cop.
 

—       Et encore tu n’as rien vu. Tiens, j’ai une autre idée… je t’emmène chez Havers et tu peux me crier dessus tout le long du trajet.
 

—       Je n’ai pas besoin d’escorte.
 

—       Oui, mais si je viens avec toi, je suis sûr que tu iras jusqu’au bout. (Butch sortit les clés de l’Escalade de sa poche et les fit cliqueter.) En plus, je suis parfait comme chauffeur. Demande plutôt à John.
 

—       Je ne veux pas y aller.
 

—       Si j’en crois Vishous, entre ce qu’on veut et ce qu’on obtient… c’est toujours le choix le plus merdique qui gagne. 
 

***
 

Rehvenge gara sa Bentley devant chez Havers et Marissa, et avança d’un pas prudent jusqu’à la porte principale. Il leva le lourd heurtoir en forme de tête de lion, le laissa retomber et entendit le son résonner à l’intérieur. Un doggen vint immédiatement l’accueillir et il fut introduit dans un petit salon.
 

Lorsque Marissa se leva d’un canapé en soie, il s’inclina vers elle, tout en disant au majordome qu’il préférait garder son manteau. Dès qu’ils furent, seuls, Marissa se précipita vers lui, les mains tendues, sa longue robe jaune pâle traînant derrière elle comme une auréole ensoleillée. Il prit ses deux mains dans les siennes et les leva jusqu’à ses lèvres.
 

—       Rehv… dit-elle, je suis si contente que vous nous ayez appelés. Nous vous aiderons avec joie.
 

—       J’apprécie que vous receviez Bella.
 

—       Elle est la bienvenue chez nous aussi longtemps qu’elle le souhaitera. J’aimerais pourtant savoir ce qui ne va pas.
 

—       Les temps sont dangereux.
 

—       C’est exact. (Elle fronça les sourcils.) Pourquoi n’est-elle pas venue avec vous ?
 

—       Elle doit me retrouver ici. Elle ne devrait pas tarder. (Il consulta sa montre.) Oui… je suis un peu en avance.
 

Il conduisit Marissa jusqu’au canapé où il l’aida à se rasseoir, prenant place auprès d’elle tandis que les plis de son manteau de zibeline tombaient sur ses pieds. Elle tendit la main pour caresser la fourrure et sourit doucement. Ils restèrent d’abord silencieux.
 

Il se sentait impatient de revoir Bella. Il se sentait… nerveux.
 

—       Comment allez-vous ? demanda-t-il pour penser à autre chose.
 

—       Oh, vous voulez dire après… (Elle rougit.) Très bien. Je vous remercie. Je vais très bien maintenant.
 

Il aimait vraiment sa façon d’être. Si douce, si gentille. Si timide et effacée alors qu’elle était l’une des plus belles femelles de leur espèce d’après ce que tout le monde s’accordait à dire. Comment un mâle comme Kohler avait-il réussi à la tenir à l’écart ? Personne ne l’avait jamais compris.
 

—       Reviendrez-vous me voir ? Murmura Rehv. Me laisserez-vous à nouveau vous donner mon sang ?
 

—       Oui, répondit-elle, les yeux baissés. Si vous m’y autorisez.
 

—       Je vous attendrai, dit-il d’une voix rauque. 
 

Les yeux bleus se relevèrent rapidement et il se força à sourire même s’il n’en avait pas réellement envie. Ce qu’il aurait aimé lui faire avec sa bouche n’était pas de nature à la rassurer – loin de là. Mais la dopamine l’aidait à se contrôler. Grâce au ciel ! Pensa-t-il. 
 

—       Ne vous inquiétez pas, tahlly. Je sais que vous ne voulez que mon sang.
 

Elle le regarda pensivement, puis hocha la tête.

 

—       Je peux aussi vous aider… si vous avez besoin de boire…
 

Rehv baissa la tête et la regarda à travers ses cils tandis que d’érotiques images traversaient son cerveau. Elle s’écarta soudain, alarmée par son expression, et il n’en fut pas surpris. Elle n’était pas de force pour ce qu’il avait à gérer. Il releva la tête.
 

—       C’est une offre généreuse. Mais ne changeons rien entre nous.
 

Il vit le visage de Marissa exprimer son soulagement.
 

Puis entendit sonner son téléphone. Il le sortit de sa poche pour vérifier l’identité de l’appelant. Et son cœur s’emballa. C’était l’agence qui s’occupait de la sécurité de sa maison.
 

—       Excusez-moi un moment, dit-il.
 

Puis il écouta le rapport comme quoi un intrus avait escaladé son mur et déclenché plusieurs détecteurs sur l’arrière de sa demeure avant de faire sauter son générateur. Rehv ordonna à l’agence d’éteindre tous les détecteurs de la maison. Il voulait voir l’intrus s’attarder chez lui.
 

Dès qu’il aurait revu Bella, il rentrerait l’affronter.
 

—       Y a-t-il un problème ? demanda Marissa lorsqu’il referma son portable.
 

—       Oh, non. Pas du tout. (C’est même tout le contraire.)
 

Le heurtoir de la porte d’entrée fut à nouveau activé, et Rehv se raidit. Un doggen passa devant la porte du salon pour aller y répondre.
 

—       Voulez-vous rester seul avec elle ? demanda Marissa.
 

Il entendit les lourdes portes s’ouvrirent et se refermer. Des voix assourdies échanger quelques salutations. L’une était celle du doggen, l’autre celle de… Bella.
 

Rehv s’appuya lourdement sur sa canne et se releva lentement tandis que sa sœur apparaissait à l’entrée du salon. Elle portait un jean bleu et une parka noire, et ses longs cheveux brillaient épars sur ses épaules. Elle était vivante et… en pleine santé. Mais l’épreuve endurée se lisait sur son visage. Il y avait de nouvelles rides de tension et de douleur autour de sa bouche.
 

Elle ne se jeta pas dans ses bras mais resta immobile à le regarder… lointaine, distante. Ou peut-être était-elle juste prudente après ce qu’elle avait vécu, comme si elle ne tenait pas à exposer ses sentiments aux yeux du monde.
 

Rehvenge sentit ses yeux se mouiller tandis qu’il avançait nerveusement sa canne pour s’approcher d’elle le plus vite possible, sans même sentir le tapis sous ses pieds. Il vit le choc sur son visage quand il la serra contre lui.
 

Douce Vierge Scribe. Il aurait tellement voulu pouvoir sentir sa présence dans ses bras. Il réalisa aussi qu’il ne savait même pas si elle lui rendait ou non son étreinte. Il ne voulut pas l’y forcer, et s’écarta d’elle.
 

Alors qu’il laissait retomber ses bras, elle ne recula pas mais au contraire s’accrocha à lui, se colla contre lui. Il remit aussitôt ses bras autour d’elle.
 

—       Oh… Seigneur. Rehvenge… dit-elle, tremblant de tout son corps.
 

—       Je t’aime, petite sœur, chuchota-t-il d’une voix faible, sans se soucier le moins du monde de ne pas paraître aussi mâle qu’il le devrait.
 




Chapitre 42
 


 


 

O traversa la maison et revint tout droit à la porte d’entrée qu’il laissa grande ouverte derrière lui. Alors qu’il remontait la longue allée, la neige se mit à tomber en tourbillonnant dans le vent froid.
 

L’image de ce portrait bordé de noir lui martelait le cerveau, avec des échos qui ne voulaient pas se taire. Il avait tué son épouse. Il l’avait battue si fort qu’elle n’avait pas survécu. Dieu… Il aurait dû l’emmener chez un docteur. Mais peut-être serait-elle encore en vie si le Frère balafré ne l’avait pas enlevée… Peut-être était-elle morte d’avoir été déplacée.
 

Était-ce O qui l’avait tuée ? Ou bien aurait-elle survécu si elle était restée avec lui ? Et si… bordel de merde ! Quelle importance avaient toutes ces conneries d’élucubrations désormais ? Elle était morte et il n’avait même pas pu la mettre en terre parce que ce salaud de Frère la lui avait volée. Point final.
 

Soudain, il aperçut devant lui les phares d’une voiture qui approchait. Puis, il vit un 4x4 noir arrêté devant les grilles.
 

Ce foutu Beta. Mais qu’est-ce qu’il foutait là ? O n’avait pas encore appelé l’égorgeur pour venir le chercher. Et ce n’était pas le bon endroit – Non, la voiture était un Range Rover et pas un Explorer.
 

Tout en restant dans l’ombre des arbres, O se mit à courir à travers la neige. Il n’était qu’à deux mètres des grilles quand la fenêtre de la Range se baissa. Il entendit une voix de femme dire :
 

—       Après ce qui s’est passé avec Bella, je ne suis pas sûre que sa mère souhaite nous recevoir. Nous pouvons cependant essayer.
 

O s’écarta des grilles et sortit son arme, caché derrière l’un des piliers. Il vit les cheveux roux d’une femelle derrière le volant tandis qu’elle se penchait et actionnait l’interphone. Á côté d’elle, sur le siège passager, il y avait une autre femelle plus jeune, aux courts cheveux blonds. Elle dit quelque chose et la rouquine sourit légèrement en découvrant ses longues canines.
 

Lorsqu’elle pressa à nouveau l’interphone, O parla à voix haute : « Il n’y a personne. »
 

La rouquine leva les yeux et vit le Smith&Wesson pointé sur elle.
 

—       Sarelle, cours ! Cria-t-elle.
 

O appuya sur la gâchette.
 

***
 

Plongé dans les tactiques, John était prêt à se taper la tête contre les murs de frustration quand il entendit frapper à sa porte. Il siffla sans lever le nez de son bouquin.
 

—       Salut, fils, dit Tohr. Comment ça se passe ?
 

John étira les bras au dessus de sa tête puis exprima par signes : « Mieux que l’entraînement. »
 

—       Ne t’en fais pas. Ça viendra.
 

—       Peut-être.
 

—       Non, c’est la vérité. J’étais comme toi avant ma transition. Tout allait de travers. Crois-moi, ça s’est arrangé.
 

John sourit.
 

—       Tu es rentré tôt.
 

—       En fait, je dois retourner au centre où j’ai de la paperasserie à terminer. Tu veux venir avec moi ? Tu peux aussi bien réviser dans mon bureau.
 

John hocha la tête, puis attrapa une polaire et emballa ses livres. Un changement de décor était une bonne idée. Il se sentait déjà somnolent alors qu’il lui restait encore vingt-deux pages à réviser. S’éloigner de son lit lui éviterait toute tentation.
 

Il traversait l’entrée quand Tohr chancela tout à coup, se retenant de justesse contre le mur. Il porta sa main à son cœur et sa respiration devint difficile.
 

John le soutint de son mieux, inquiet de la couleur qu’avait pris le Frère. Son teint était devenu gris.
 

—       Ça va aller… fit péniblement Tohr en se frottant la poitrine. (Il grimaça, respira profondément deux ou trois fois, la bouche grande ouverte.) Je ne sais… J’ai eu… comme une douleur brutale. C’est probablement les tacos que j’ai pris tout à l’heure en passant. Ça va aller.
 

Mais il était toujours livide et transpirait à grosses gouttes quand ils entrèrent dans le garage où ne restait que la Volvo.
 

—       J’ai obligé Wellsie à prendre le Range cette nuit, dit Tohr en montant dans la voiture de sa compagne. Et je lui ai mis les chaînes. Je n’aime pas qu’elle conduise avec autant de neige. (Il parlait sans trop savoir ce qu’il disait, les mots sortant décousus, rapides, haletants.) Elle trouve que je la couve trop.
 

—       Tu es sûr que nous devrions sortir ? indiqua John par signes. Tu n’as pas l’air bien.
 

Tohr hésita un moment avant de démarrer la Volvo. Il n’avait pas cessé de se frotter la poitrine sous sa veste en cuir.
 

—       Ça va. Ne t’inquiète pas. Ce n’est rien.
 

Butch regarda le médecin s’occuper de Phury, les mains fermes et sûres tandis qu’il enlevait le bandage.
 

Phury n’appréciait manifestement pas son rôle de malade. Assis sur la table d’examen, le torse nu, son corps puissant envahissant la petite pièce, il arborait un air féroce et menaçant. Comme un ogre des contes de Grimm.
 

—       Ce n’est pas normal, annonça Havers. Vous dites avoir été blessé la nuit dernière, non ? Le processus de cicatrisation aurait dû commencer. Et ce n’est pas le cas.
 

Butch jeta un regard entendu à Phury. Le Frère lui renvoya de façon muette « Ta gueule » puis il marmonna :
 

—       Je vais très bien.
 

—       Non, messire. Quand vous avez-vous bu pour la dernière fois ?
 

—       Je ne sais pas. Il y a longtemps.
 

Phury tourna la tête de côté pour regarder sa blessure et fronça les sourcils, étonné de voir que c’était aussi moche.
 

—       Vous devez prendre une veine, dit le médecin en ouvrant un nouveau paquet de compresses pour en recouvrir l’entaille. (Puis il maintint en place le pansement par des bandes de sparadrap et dit :) Faites-le ce soir même.
 

Havers enleva ses gants de latex, les jeta dans une poubelle métallique et nota quelque chose sur un dossier et se leva. Arrivé à la, porte, il hésita un peu, puis demanda :
 

—       Avez-vous quelqu’un que vous pourriez contacter rapidement ?
 

—       Je vais m’en occuper. Merci, docteur, dit Phury en remettant sa chemise.
 

Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, Butch demanda :
 

—       Alors, où est-ce que je t’emmène, mon grand ?
 

—       En ville. Il est temps de me mettre au boulot.
 

—       Arrête. Tu as entendu ce qu’a dit le monsieur en blanc avec un stéthoscope autour du cou, non ? Tu as cru qu’il plaisantait ?
 

Phury glissa de la table d’examen, ses lourdes bottes claquant sur le sol lorsqu’il se remit debout. Il se détourna pour récupérer son harnais et ses dagues.
 

—       Écoute, Cop, c’est le genre de truc qui va me demander un certain délai, dit-il. Vu que je ne… enfin, vu la façon dont je vis, je ne bois que sur certaines femelles et je dois les prévenir à l’avance – pour voir si elles acceptent de m’offrir leur veine. La chasteté est parfois compliquée.
 

—       Alors préviens-les maintenant. Tu n’es pas en état de combattre. Et tu le sais.
 

—       Vous pourriez m’utiliser.
 

Butch et Phury se retournèrent en même temps vers la porte. Il y avait Bella qui se tenait dans le chambranle.
 

—       Je n’avais pas l’intention d’écouter, dit-elle. Mais la porte était ouverte et je passais devant. Mon… frère vient juste de repartir.
 

Butch regarda Phury – qui se tenait raide comme un piquet.
 

—       Qu’y a-t-il de changé ? demanda le mâle d’une voix devenue rauque.
 

—       Rien. Je suis toujours désireuse de vous aider. Je vous offre simplement une autre opportunité d’accepter.
 

—       Vous ne pouviez pas en supporter l’idée il y a quelques heures à peine.
 

—       Bien sûr que si. C’est vous qui avez refusé.
 

—       Parce que vous auriez pleuré tout du long.
 

Waouh. Ça devenait un peu trop personnel. Butch s’approcha furtivement de la porte.
 

—       Je vais vous attendre...
 

—       Reste là, Cop, dit Phury. S’il te plait.
 

Butch poussa un juron et regarda autour de lui. Il y avait un fauteuil près de la porte. Il y posa son cul et essaya de se fondre dans le mobilier.
 

—       Est-ce que Zsadist...
 

Bella l’interrompit.
 

—       Cela ne le regarde pas. C’est entre vous et moi.
 

Il y eut un long silence. Puis la pièce fut envahie d’une odeur épicée et brûlante qui émanait du corps de Phury. Comme si cette fragrance était une sorte de réponse muette, Bella entra, ferma la porte et releva sa manche.
 

Butch regarda Phury et vit que le vampire tremblait, les yeux luisants et que son corps… bon, il était évident qu’il bandait quoi – pour parler franc.
 

D’accord, cette fois je me tire…
 

—       Cop, j’ai besoin que tu restes là, répéta Phury dans un grondement rauque.
 

Butch poussa un gémissement, même s’il comprenait parfaitement pourquoi le Frère dans son état ne voulait pas rester seul avec cette femelle. Il émettait autant de testostérone qu’un étalon avant la monte.
 

—       Butch ?
 

—       D’accord, je ne bouge pas.
 

Il n’avait cependant pas la moindre intention de regarder. Pour une raison inconnue, c’était comme se trouver à moins d’un mètre pendant que Phury s’envoyait en l’air. Avec un nouveau juron, Butch se pencha en avant et posa ses coudes sur ses genoux. La tête dans ses mains, il examina en détail ses mocassins Ferragamo.
 

Il y eut un grattement comme quelqu’un bougeait sur le papier qui recouvrait la table d’examen. Puis il y eut un froissement de tissu. Et un silence.
 

Merde. Il allait regarder finalement.
 

Butch jeta un œil et ensuite il n’aurait pu décoller ses yeux du couple même pour sauver sa vie. Bella était assise sur la table d’examen, les jambes pendantes. Elle avait posé son poignet ouvert sur sa cuisse. Phury la fixait d’un regard affamé et abominablement béat d’amour tandis qu’il se mettait à genoux devant elle. D’une main tremblante, il saisit la paume et l’avant-bras de la femelle et découvrit ses canines. Ces foutus canifs étaient méchamment longs tout à coup – au point de l’empêcher de refermer la bouche.
 

Avec une sorte de sifflement, Phury baissa la tête vers le bras de Bella. Elle sursauta quand il la mordit, mais ses yeux vides ne quittèrent pas le mur d’en face. Phury releva la tête et la regarda. 
 

Déjà ? Ça avait été rapide.
 

—       Pourquoi vous êtes-vous arrêté ? demanda Bella.
 

—       Parce que vous êtes...
 

Phury jeta un œil vers Butch qui s’empourpra et retourna aussitôt son regard vers le sol. Il entendit cependant le Frère chuchoter :
 

—       Vous n’avez pas saigné, non ? (Butch fit la grimace. C’était une curieuse question. Et plutôt gênante. ) Bella, pensez-vous être enceinte ?
 

Merde. C’était de plus en plus glauque
 

—       Vous ne voulez pas que je sorte ? Proposa Butch avec espoir.
 

Quand ils répondirent ensemble un « non » ferme et définitif, il fronça les sourcils se remit à fixer ses chaussures.
 

—       Je ne le suis pas, dit Bella. Je ne veux pas… enfin, vous savez. D’ailleurs, j’ai déjà des crampes. Alors je ne vais pas tarder à saigner et on n’en parlera plus, d’accord ?
 

—       Je pense que vous devriez consulter Havers.
 

—       Voulez-vous boire oui ou non ?
 

Il y eut un silence. Puis un autre sifflement. Suivi d’un gémissement rauque.
 

Butch ne put s’empêcher de relever les yeux. Phury tenait à deux mains le poignet de Bella, serrant le bras fragile contre son corps tandis qu’il buvait à grandes aspirations avides. Et Bella le regardait faire. Au bout d’un moment, elle posa gentiment sa main sur les cheveux aux multiples couleurs. Mais ses yeux brillaient de larmes contenues.
 

Cette fois, Butch se leva et sortit sans rien demander, les laissant à leur affaire. La triste intimité de ce qu’ils partageaient devait rester privée.
 

Une fois à l’extérieur, il s’appuya contre le mur, l’esprit toujours pris dans le mini-drame auquel il venait d’assister.
 

—       Bonjour, Butch.
 

Il releva brusquement la tête. Marissa était en face de lui, au bout du couloir. Seigneur. Lorsqu’elle avança vers lui, son odeur lui parvint, un sain parfum d’océan qui lui vrilla les narines et embruma le cerveau, incendiant aussi son sang. Elle portait un chignon et une robe jaune à taille haute, de style empire. La plupart des blondes auraient été fades dans une telle couleur. Elle était lumineuse et parfaite.
 

Il s’éclaircit la voix.
 

—       Bonjour, Marissa. Comment allez-vous ?
 

—       Vous avez l’air en forme.
 

—       Merci. 
 

Elle était merveilleusement belle, mais il ne le lui dit pas. C’était comme recevoir un coup de poignard, pensa-t-il. Oui… revoir cette femelle et se faire épingler par quinze centimètres d’acier entre deux côtes étaient les deux faces du même sou pourri.
 

Nom d’un chien. Il ne pouvait penser qu’à cette Bentley où elle était montée.
 

—       Il y a longtemps que je ne vous ai vu, dit-elle. Que deveniez-vous ?
 

Que devenait-il ? Il avait passé cinq mois à ne penser qu’à elle comme un parfait crétin à moitié mort d’amour.
 

—       Rien de spécial, dit-il. Tout va bien.
 

—       Butch, je...
 

Il eut un sourire froid et se redressa.
 

—       Écoutez, pourriez-vous me rendre un service. ? Je vais attendre dans la voiture. Dites-le à Phury quand il émergera, d’accord ? Merci. (Il arrangea son nœud de cravate et reboutonna sa veste, puis tira sur les pans.) Ravi de vous avoir revue, Marissa. Prenez bien soin de vous.
 

Il fonçait tout droit vers l’ascenseur quand elle le rappela :
 

—       Butch, attendez. 
 

Ses pieds s’arrêtèrent malgré lui. Crétin !

 

—       Que… devenez-vous ?
 

Il envisagea de se retourner mais refusa la tentation. 
 

—       Rien de spécial. Comme je vous l’ai dit, tout baigne, merci de vous en inquiéter. Prenez bien soin de vous, Marissa.
 

Merde… pourquoi avait-il répété ça ?
 

—       J’aimerais… (elle s’interrompit.) Peut-être pourriez-vous… me rendre visite ?
 

—       Pourquoi le ferais-je ?
 

Elle s’empourpra et sembla perdre son aplomb.
 

—       J’avais espéré…
 

—       Espéré quoi ?
 

—       Que peut-être…
 

—       Quoi ?
 

—       Que vous pourriez me rendre visite. Si vous avez le temps. Peut-être pourriez-vous venir… me voir.
 

Seigneur. Quand il l’avait fait, elle avait refusé de le recevoir. Sa fierté ne pourrait pas endurer un second carambolage du même genre. Cette femme – femelle – qu’importe – avait le pouvoir de le transformer en lavette et il n’était pas fanatique de l’auto-flagellation, non merci. De plus, elle fréquentait un Mr Bentley qui se pointait à la porte de derrière pour venir la chercher.
 

En y repensant, une partie de son cerveau, à la fois diabolique et définitivement masculine, se demanda si elle était toujours aussi vierge que l’été précédent quand il l’avait rencontrée. Probablement pas. Malgré sa timidité, elle devait avoir pris un amant depuis que Kohler l’avait quittée. Butch était bien placé pour juger du genre de baiser qu’elle pouvait offrir à un homme. Il n’y avait goûté qu’une seule fois mais ça avait été assez fort pour lui faire arracher le bras de son fauteuil. Oui… bien sûr qu’elle avait trouvé un mâle. Peut-être même plus d’un. Et elle avait dû les faire baver.
 

Lorsqu’elle ouvrit à nouveau son adorable bouche, il lui coupa la parole :
 

—       Non, je ne compte pas venir vous voir, Marissa. Mais je pensais ce que j’ai dit. J’espère que… vous prendrez bien soin de vous.
 

Bon, là ça faisait la troisième fois qu’il répétait la même connerie. Il avait intérêt à filer avant d’en déblatérer une quatrième.
 

Butch appuya sur le bouton de l’ascenseur. Par miracle, l’engin s’ouvrit immédiatement. Il entra à l’intérieur sans la regarder.
 

Quand les portes se refermèrent, il pensa qu’il l’avait entendue l’appeler une dernière fois. Mais se connaissant, il était capable de l’avoir imaginé. Juste parce qu’il aurait aimé qu’elle...
 

Ferme-la, O’Neal. Ferme-la et laisse tomber.
 

En sortant de la clinique, il marchait si vite qu’il en courait presque.
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Zsadist suivit le lesser aux cheveux pâles à travers le labyrinthe des ruelles malfamées des bas-fonds de la ville. Malgré la neige qui tombait dru, l’égorgeur marchait vite, l’œil aux aguets, cherchant une proie parmi les clients enivrés qui s’attardaient aux abords des bars dans leurs vêtements de fêtards.
 

Derrière lui, Zsadist était une ombre silencieuse et mortelle, restant assez proche pour ne jamais le perdre mais assez loin pour ne pas l’inquiéter. L’aube n’allait pas tarder et, même si timing était un peu juste, il voulait ce dernier trophée. Il lui fallait simplement attirer le lesser loin des yeux inquisiteurs des humains.
 

Le moment idéal arriva enfin lorsque le lesser ralentit à un croisement entre la 8° Rue et la rue du Commerce. Ce ne fut qu’une courte pause, juste le temps d’un débat interne entre la gauche et la droite.
 

Zsadist frappa immédiatement, se matérialisant derrière l’égorgeur, entourant de son bras le cou du salopard et l’attirant avec lui dans l’ombre. Le lesser se défendit et ses contorsions résonnèrent comme les claquements d’un drapeau dans le vent alors que les deux corps mâles se heurtaient, que leurs vestes volaient dans l’air glacé. Le lesser fut à terre en un instant et Zsadist le fixa dans les yeux tout en levant sa dague. Il lui plongea la lame noire en plein dans la poitrine. Il y eut un son sourd et une lueur qui s’éteignit rapidement.
 

Z se releva, sans ressentir la moindre satisfaction. Sa violence naturelle était passée en pilotage automatique. Il était prêt, volontaire et efficace dans sa tâche mais il agissait désormais dans un état second.
 

Il n’avait que Bella en tête. C’était même ancré encore plus profondément. Son absence était un gouffre béant qu’il emportait partout avec lui. Elle lui manquait tant qu’il était quasiment handicapé par une sorte de désespoir effréné et latent.
 

Ainsi, toutes ces rumeurs étaient exactes. Un mâle dédié qui perdait sa femelle était comme mort. Il avait entendu cette connerie auparavant et ne l’avait pas crue. Il en découvrait de première main la douloureuse authenticité.
 

Son téléphone sonna et il répondit uniquement pour faire cesser le bruit strident. Il se foutait complètement de qui ça pouvait être.
 

—       Z, mon pote, dit Vishous. Je viens de recevoir un appel bizarre sur notre boîte vocale. Un type qui veut te parler.
 

—       Il t’a donné mon nom ?
 

—       En fait, il est difficile à comprendre tellement il est surexcité mais il a mentionné ta cicatrice.
 

Le frère de Bella ? se demanda Zsadist. Mais puisqu’elle était de retour, pourquoi le mâle lui chercherait-il des crosses ?
 

D’un autre côté, s’il avait appris que sa sœur avait été servie durant sa période fertile sans recevoir ensuite une demande officielle, évidemment… il avait de quoi être contrarié.
 

—       Quel est le numéro d’appel ?
 

—       Voilà, dit Vishous en récitant une liste de chiffres. Il s’appelle Ormond.
 

Donc ce n’était pas le grand méchant frère vengeur.
 

—       Ormond ? C’est un nom humain, non ?
 

—       Aucune idée. Tu devrais peut-être faire attention.
 

Z raccrocha, tapa soigneusement le numéro qu’il venait de mémoriser en espérant ne pas se tromper. Quand l’autre décrocha, il n’y eut aucun « bonjour ». Juste une voix mâle et basse qui gronda :
 

—       Un numéro non identifié ? Ça doit donc être toi, le Frère balafré.
 

—       Et tu es ?
 

—       Je veux te rencontrer en personne.
 

—       Désolé, je ne suis pas intéressé par ce genre de choses.
 

—       Oui, j’imagine qu’avec ta tronche, tu ne dois pas être trop gâté côté rencontres. Mais ce n’est pas du sexe que je te proposais.
 

—       Quel soulagement. Et qui es-tu au juste, connard ?
 

—       Je m’appelle David Ormond. David ? Ça te dit quelque chose ?
 

Une fureur folle embruma l’esprit de Zsadist tandis qu’il revoyait les lettres gravées au couteau sur le ventre de Bella. Il serra si fort le téléphone qu’il entendit le plastique craquer, mais il avait besoin de s’éclaircir les idées. Il se força à garder son ton gouailleur :
 

—       Pas du tout. Mais tu peux me rafraîchir la mémoire.
 

—       Tu as volé ce qui m’appartenait.
 

—       Ton portefeuille ? Je crois que je m’en rappellerais...
 

—       Ma femme ! hurla le lesser.
 

Tous les instincts possessifs de Zsadist se déclenchèrent et il ne put stopper le grondement furieux qui s’échappa de sa gorge. Il écarta le téléphone pour atténuer sa réponse.
 

—       … si proche de l’aube.
 

—       Quoi ? aboya Zsadist d’une voix mauvaise. La connexion a été coupée.
 

—       Tu crois peut-être que je plaisante ? cracha le lesser.
 

—       Du calme, coco, il ne faut pas que tu me fasses une embolie.
 

L’égorgeur étouffait de rage – puis sembla se calmer.
 

—       Je veux te rencontrer à la nuit tombée. Nous avons pas mal de choses à régler toi et moi et je veux avoir toute la nuit devant moi. Jusqu’à l’aube. De plus, j’ai été très occupé ces dernières heures et je vais avoir besoin d’une petite pause. J’ai dégommé l’une de vos femelles au fait, une très jolie rouquine. Juste entre les deux yeux. Pan ! (Le grondement de Zsadist ne fut pas étouffé cette fois-ci. Et l’égorgeur ricana :) Vous autres de la Confrérie, vous êtes plutôt protecteurs, non ? Et bien je vais te dire un autre truc marrant, je m’en suis trouvé une autre – de femelle. Une mignonne petite blonde que j’ai persuadée de me donner le numéro que je viens d’appeler. 
 

La main de Zsadist se posa sur la poignée de sa dague.
 

—       Tu veux me rencontrer où ?
 

—       D’abord… (il y eut un silence,) bien entendu, tu viendras seul et voila comment je vais m’assurer que tu obéisses… (Zsadist entendit gémir une femelle dans l’écouteur.) Si l’un de mes associés repère un autre Frère aux alentours, la petite se fera découper en rondelles. Juste un coup de fil à passer... et elle mourra très lentement.
 

Zsadist ferma les yeux. Il aurait encore à affronter la mort, la douleur morale et la souffrance physique. Lui et d’autres. Cette pauvre femelle…
 

—       Où ?
 

—       Á 18 heures – au square Lucas. Va au théâtre où passe le spectacle « Les horreurs de Rocky ». Tu seras assis au fond. Je te trouverai.
 

La communication fut coupée, puis une nouvelle sonnerie retentit. C’était encore V, la voix étranglée cette fois :
 

—       On a un problème. Le frère de Bella vient de trouver Wellsie morte dans son allée, une balle dans la tête. Rentre au manoir, Z. Immédiatement.
 

***
 

De l’autre côté du bureau, John regarda Tohr raccrocher le téléphone. Une nouvelle fois. Les mains du mâle tremblaient tellement que le combiné vibrait dans son support. 
 

—       Elle a certainement oublié d’allumer son portable. Ou bien elle l’a laissé à la maison.
 

Tohr reprit le téléphone et rappela encore une fois. Il se trompa dans les chiffres et dut recommencer. Et durant tout ce temps, il se frottait la poitrine – et sa chemise était complètement froissée.
 

Soudain, alors que la sonnerie résonnait dans leur maison, en ville, Tohr se figea en regardant droit devant lui et John entendit comme lui arriver des pas lourds dans le couloir qui menait au bureau. Un horrible pressentiment lui tomba dessus comme un accès de fièvre. Ses yeux se fixèrent sur la porte, ses mains se serrèrent sur les accoudoirs de son fauteuil.
 

La poignée tourna au moment où la voix enregistrée de Wellsie annonçait : « Bonjour, vous êtes bien chez Wellsie et Tohr. Nous ne sommes pas là pour le moment… »
 

Tohr raccrocha. Tous les Frères se tenaient dans le couloir. Et Kohler était le premier de leur groupe sombre et silencieux.
 

Il y eut un bruit étrange et John regarda Tohr. Le mâle s’était rejeté en arrière, fracassant son fauteuil derrière lui. Il tremblait de la tête aux pieds, transpirait comme un malade et de larges taches humides marquaient déjà sa chemise sous ses aisselles.
 

—       Mon Frère, dit Wrath, le visage grave.
 

La voix était triste et découragée. Et cette impuissance chez ce mâle si intense était en elle-même terrifiante. Tohr gémit et crispa sa main au niveau de son cœur, à l’endroit même qu’il frottait désespérément depuis si longtemps.
 

—       Non… vous ne pouvez pas… Pas tous à la fois… Non… 
 

Il tendit la main en avant comme pour les repousser, puis il recula – mais il n’y avait aucune échappatoire. Il se heurta aux armoires contre le mur.
 

—       Wrath, non… Monseigneur, je t’en prie… Non. Dieu, je ne veux pas. Ne me dites pas. Elle n’est pas…
 

—       Je suis désolé…
 

Tohr se mit à osciller d’avant en arrière, les bras noués autour du ventre comme s’il allait vomir. Sa respiration était rauque et étranglée, si rapide qu’il haletait et ne semblait pas recevoir assez d’oxygène malgré tout.
 

John éclata en sanglots. Il aurait préféré ne pas le faire mais l’horreur de la scène était tout simplement impossible à supporter. Il laissa tomber sa tête dans ses mains et ne vit plus que cette dernière image de Wellsie lui disant au revoir dans l’allée – comme un soir ordinaire.
 

Lorsqu’une large main le tira de son fauteuil et qu’il fut serré contre une large poitrine, il pensa d’abord qu’il s’agissait d’un des Frères. Mais c’était Tohr. Tohr qui s’agrippait à lui de toutes ses forces.
 

Le mâle marmonnait comme un véritable aliéné des phrases décousues, des mots épars qui finirent par s’agencer en un raisonnement organisé.
 

—       Pourquoi ne m’a-t-on pas appelé ? Elle est chez Havers ? Il aurait dû me prévenir… Seigneur, c’est le bébé… Je n’aurais jamais dû la mettre enceinte…
 

L’air changea soudain, comme si quelqu’un avait allumé les lampes – ou était-ce le chauffage ? John sentit vibrer quelque chose et Tohr se tut, comme si lui aussi avait ressenti le changement. Il baissa les bras et regarda les autres.
 

—       Kohler ? C’est à cause du bébé, non ?
 

—       Fais sortir le garçon.
 

John secoua la tête et s’accrocha désespérément à Tohr. 
 

—       Comment est-elle morte, Kohler ? demanda Tohrment et sa voix était devenue distante, atone tandis qu’il relâchait sa prise sur John. Dis-le-moi. Dis-le-moi immédiatement !
 

—       Sors-moi ce gosse de là ! aboya Kohler à Phury.
 

John se débattit mais Phury l’empoigna par la taille et le souleva du sol pour l’emporter. Au même moment, Rhage et Vishous se plaçaient de chaque côté de Tohrment. La porte se referma.
 

Une fois hors du bureau, Phury le remit sur ses pieds et le retint fermement. 
 

Il y eut un moment de silence… puis un hurlement sauvage jaillit, fracassant l’air comme si l’oxygène avait été solide.
 

La décharge d’énergie qui s’ensuivit fut si violente que la porte en verre explosa. De fines aiguilles se dispersèrent partout et Phury se positionna devant John pour lui éviter les éclats.
 

Un par un, chaque tube de néon du couloir sauta dans un violent éclair de lumière qui laissa derrière lui des étincelles qui tourbillonnèrent en tombant. L’énergie fit aussi trembler le sol de béton et de longues fissures avancèrent jusqu’aux moellons des murs.
 

Á travers la porte fracassée, John vit comme un ouragan dans le bureau et les Frères qui reculaient devant lui, se protégeant le visage du bras. Le mobilier s’envolait autour d’une sorte de tourbillon noir, au milieu de la pièce, dont l’ensemble ressemblait vaguement à la forme de son père adoptif.
 

Il y eut un autre hurlement sauvage, puis la voix d’outre-tombe se tut, les meubles s’écrasèrent et le tremblement de terre cessa. Quelques papiers flottaient encore au dessus du chaos comme la neige qui tombe après un accident mortel.
 

Tohrment avait disparu.
 

John repoussa les bras de Phury et courut dans le bureau. Lorsque tous les Frères le regardèrent, il ouvrit la bouche sur un grand cri muet : « Père… père… père ! »
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Certains jours semblent d’une durée infinie, pensa Phury bien plus tard. Et même quand le soleil se couche, ils persistent sans qu’on en voie la fin.
 

Alors les volets se levaient pour la nuit, il était assis sur le canapé précieux et trop fragile du bureau de Kohler et regardait Zsadist à l’autre bout de la pièce. Les autres Frères paraissaient tout aussi sidérés que lui.
 

Z venait juste de leur lâcher une nouvelle bombe alors qu’ils se trouvaient déjà en un terrain plus que criblé. D’abord, il y avait eu Tohr, Wellsie et cette jeune femelle. Puis maintenant ceci...
 

—       Seigneur, Z… (Kohler se frotta les yeux en secouant la tête.) Tu ne penses pas que tu aurais pu nous en parler avant ?
 

—       Nous avions d’autres soucis plus importants à gérer. De plus, je compte trouver ce lesser et personne ne pourra m’en empêcher. Donc je ne vois pas l’intérêt d’en parler.
 

—       Merde… Z, je ne peux pas te laisser faire ça.
 

Phury grimaça et se prépara à la violente réaction de son jumeau. Et tous les autres dans la pièce firent de même. Ils étaient tous épuisés mais, connaissant Zsadist, il lui resterait toujours assez d’énergie pour piquer une colère. Mais il se contenta de hausser les épaules.
 

—       C’est moi que veut ce lesser, et je tiens aussi à m’occuper de lui. Pour Bella. Pour Tohr. Et il y a aussi cette femelle qu’il a prise en otage, non ? Je suis obligé d’y aller et les renforts ne sont pas une option.
 

—       Mon Frère, tu marches tout droit vers ton cercueil.
 

—       Quelle importance ? J’espère juste provoquer pas mal de dégâts avant d’en finir.
 

Kohler croisa les bras sur sa poitrine.
 

—       Z, je ne peux pas te laisser y aller.
 

—       Ils vont tuer cette femelle.
 

—       Il doit y avoir une autre solution. Essayons juste d’y réfléchir et de la trouver.
 

Il y eut une pause légère, à peine un battement de cœur. Puis Zsadist annonça.
 

—       Je veux que tout le monde sorte. Je veux parler à Kohler en privé. Phury, toi tu restes.
 

Butch, Vishous et Rhage se regardèrent les uns les autres, puis attendirent l’accord du roi. Qui hocha la tête. Une seule fois. Ils sortirent.
 

Zsadist ferma la porte derrière eux et appuya son dos sur le panneau.
 

—       Tu ne peux pas m’arrêter, Wrath. Je veux ahvenger ma shellane. Je veux ahvenger la shellane de mon Frère. Tu n’as pas le pouvoir de m’en empêcher. Parce que c’est mon droit en tant que guerrier.
 

Kohler poussa un juron.
 

—       Tu ne l’as pas prise comme compagne.
 

—       Je n’ai pas besoin d’une cérémonie pour la reconnaître comme ma shellane. 
 

—       Z…
 

—       Et qu’en est-il de Tohr ? Vas-tu prétendre qu’il n’est pas mon Frère ? Il me semble pourtant t’avoir vu la nuit où j’ai été admis dans la Confrérie de la Dague Noire. Tu sais que ce soir-là, Tohrment est devenu la chair de ma chair. J’ai donc acquis le droit de l’ahvenger.
 

Kohler se renversa en arrière dans son fauteuil et son poids fit craquer le meuble, comme en protestation.
 

—       Bon sang, Zsadist, je ne prétends pas nier tes droits. Je ne veux pas que tu ne sois seul.
 

Le regard de Phury passait de l’un à l’autre. Il pensa qu’il n’avait jamais vu Zsadist aussi calme. Son frère était concentré sur son objectif et n’en démordrait pas. Il partirait vers son destin ultime les yeux grands ouverts. Si le contexte n’était pas aussi atroce, ça aurait été remarquable.
 

—       Ce n’est pas moi qui ai écrit les règles du jeu, fit remarquer Zsadist.
 

—       Si tu y vas seul, tu mourras.
 

—       En fait… je me sens prêt pour le grand saut.
 

Phury sentit toute sa peau se contracter d’inquiétude. Et Kohler poussa un rugissement :
 

—       Pardon ?
 

Zsadist s’écarta de la porte et traversa la pièce garnie de délicats meubles français. Il s’arrêta devant le feu dont les flammes soulignaient chaque trait de son visage ravagé.
 

—       Je dis que je suis prêt à en finir.
 

—       Pourquoi diable...
 

—       J’aimerais partir de cette façon, et j’aimerais emmener ce lesser avec moi. Tu parles d’un sacré feu d’artifice ! Me faire sauter avec mon pire ennemi.
 

Kohler en resta bouche bée.
 

—       Tu me demandes de cautionner ton suicide ?
 

—       Non, fit Zsadist en secouant la tête. En fait, sauf en m’enchaînant, tu ne pourras pas m’empêcher de me présenter à ce rendez-vous au théâtre ce soir. Ce que je te demande c’est de veiller à ce que personne d’autre ne soit impliqué. Je voudrais que tu empêches les Frères de me suivre – et lui surtout. 
 

Zsadist montra son jumeau du doigt.
 

Kohler enleva ses lunettes noires et se frotta à nouveau les yeux. Quand il releva la tête, ses étonnants iris vert pâle brillaient dans son visage grave, comme fluorescents.
 

—       Il n’y a eu que trop de morts parmi la Confrérie. Ne fais pas ça.
 

—       Je le dois. Il le faut. Empêche les autres de me suivre.
 

Le silence s’éternisa, tendu et triste à la fois. Puis Kohler donna la seule réponse qui lui restait :
 

—       Qu’il en soit ainsi.
 

Ayant ainsi vu la mort de Zsadist se mettre en place, Phury se pencha en avant et posa ses coudes sur ses genoux. Il repensa au goût du sang de Bella dans sa bouche, à ce parfum très particulier qu’il était certain d’avoir détecté.
 

—       Je suis désolé. (Lorsque Zsadist et Kohler le regardèrent, il réalisa avoir parlé à voix haute.) Je suis désolé. Pourriez-vous m’excuser ?
 

Zsadist fronça les sourcils.
 

—       Attends, j’ai besoin que tu fasses quelque chose.
 

Phury examina en détail le visage de son jumeau, étudiant tout particulièrement le tracé de sa cicatrice, absorbant les différentes nuances comme jamais auparavant.
 

—       Quoi donc ?
 

—       Promets-moi de ne pas quitter la Confrérie une fois que je serai parti. (Z désigna le roi.) Jure-le sur son anneau.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Fais-le.
 

—       Pourquoi ? insista Phury les sourcils froncés.
 

—       Je ne veux pas que tu restes seul.
 

Phury regarda longuement son jumeau, pensant aux nombreux détours qu’avaient suivis leurs deux vies. Ils devaient avoir été maudits dès le départ bien qu’il ne voit pas du tout pourquoi. Peut-être était-ce juste de la malchance, mais il préférait croire à l’existence d’une raison.
 

La logique… il préférait la logique à l’aveuglement d’un sort qui foutait au hasard votre vie en l’air – pour rien.
 

—       J’ai bu son sang, dit-il soudain. Bella. J’ai pris sa veine la nuit dernière quand je suis allé chez Havers. Tu t’inquiètes toujours que je ne reste pas seul ?
 

Zsadist ferma les yeux. Une vague de désespoir jaillit de son corps et traversa la pièce comme un courant d’air glacé.
 

—       Je suis heureux que tu l’aies fait. Maintenant vas-tu faire ce foutu serment ?
 

—       Allez, Z…
 

—       Je ne veux de toi que cette promesse. Rien d’autre.
 

—       Très bien. Je le jure.
 

Phury s’avança et mit un genou à terre devant Wrath. En Langage Ancien, il énonça :
 

—       Aussi longtemps que je vivrai, je demeurerai avec la Confrérie. J’en offre humblement le vœu solennel, du moins si tu accèdes à ma demande, monseigneur.
 

—       J’y accède, répondit Wrath. Pose tes lèvres sur mon anneau pour sceller ton serment.
 

Phury embrassa le diamant noir du roi, puis il se releva.
 

—       Si la représentation est terminée, je me tire maintenant.
 

Avant d’ouvrir la porte, il s’arrêta et regarda derrière lui le visage de son roi.
 

—       T’ai-je jamais dit que c’était un véritable honneur de servir ta Majesté ?
 

Kohler recula légèrement. 
 

—       Ah… non… mais...
 

—       Et bien, c’est un véritable honneur. (Phury sourit en voyant le regard du roi s’étrécir.) Je ne sais pourquoi ça m’est venu tout d’un coup. Probablement de m’être mis à genoux comme ça… Tu es impressionnant vu d’en dessous, tu sais.
 

Phury sortit et tomba sur Vishous et Butch qui attendaient dans le couloir devant le bureau.
 

—       Hey, les mecs, dit-il en leur effleurant l’épaule, l’un après l’autre. Vous faites une sacrée paire, vous savez ? Notre vampire de génie avec un humain prédateur. Qui l’eut cru ? (Ils le regardèrent bizarrement.) Rhage est-il sans sa chambre ? demanda-t-il.
 

Ils hochèrent la tête et il continua son chemin pour aller frapper à la porte d’Hollywood. Quand le Frère ouvrit, Phury sourit et posa la main sur le cou épais du vampire.
 

—       Hey, mon Frère.
 

Il dut s’attarder un tantinet trop longtemps car les yeux de Rhage devinrent méfiants.
 

—       Qu’est-ce qui se passe, Phury ?
 

—       Rien, répondit-il en laissant tomber sa main. Juste une petite visite en passant. Prends bien soin de ta femelle. Tu es un homme heureux, mon Frère. Crois-moi. Á la prochaine.
 

Phury retourna dans sa chambre, regrettant que Tohr ne soit plus là… regrettant ne pas savoir où il était parti. Tout en évoquant le deuil qui avait détruit la vie du mâle, il s’arma puis alla vérifier le couloir. Il entendit les autres qui parlaient encore dans le bureau de Wrath.
 

Pour les éviter, il se dématérialisa directement dans le couloir aux statues et entra dans une chambre à côté de celle de Zsadist. Il ferma la porte et alla dans la salle de bain. Á la lumière crue des spots, il examina son reflet dans le miroir.
 

Il sortit l’une de ses dagues, attrapa sa tignasse à pleine main et coupa dans la masse, encore et encore… laissant les longues mèches blondes, rousses et châtaines tomber sur le sol en un tas qui recouvrait presque ses lourdes bottes de guerrier. Quand il ne lui resta plus qu’environ deux centimètres de cheveux, il prit de la mousse à raser sous le lavabo, s’en tartina le crâne et passa un rasoir sur toute la surface.
 

Une fois chauve, il enleva les résidus de mousse avec une serviette et brossa les cheveux qui traînaient encore sur sa chemise. Il devait lui en rester sous le col car son cou le démangeait. Sinon, l’effet était étrange et sa tête lui paraissait trop légère. Il se frotta plusieurs fois, puis se regarda à nouveau.
 

Il posa la pointe de sa lame au beau milieu de son front.
 

D’une main qui tremblait, il se coupa la figure en deux, le front, le nez, la joue, terminant par une boucle en S sur sa lèvre supérieure. Le sang qui suintait de l’entaille avait dégouliné partout. Il utilisa une serviette propre pour l’essuyer.
 

***
 

Zsadist s’arma avec soin. Quand il fut prêt, il sortit de sa penderie. La chambre était sombre, et il la traversa plus par habitude que parce qu’il voyait où il allait. Une fois dans la salle de bain, il alluma le robinet du lavabo et se pencha vers le jet, prenant l’eau glacée dans ses mains en coupe pour s’éclabousser le visage. Il but un peu dans ses paumes, puis s’essuya en se frottant vigoureusement.
 

Il sentit soudain que Phury était entré dans sa chambre et qu’il y marchait, bien qu’il ne puisse apercevoir son frère.
 

—       Phury… Je comptais passer te voir avant de sortir.
 

Tenant toujours la serviette sous son menton, Zsadist regardait son reflet dans le miroir, et surtout ses nouveaux yeux jaunes. Il pensa à sa vie passée, au désastre qu’elle avait été en grande partie. Deux seules choses avaient compté pour lui. Une femelle. Et un mâle.
 

—       Je t’aime, tu sais, dit-il d’une voix rauque, conscient que c’était la première fois qu’il disait ces mots à son jumeau. J’ai besoin que tu le saches.
 

Phury entra dans la salle de bain. Quand son reflet apparut dans le miroir à côté du sien, Zsadist recula horrifié. Plus de cheveux. Une longue cicatrice. Des yeux morts et hagards.
 

—       Oh… douce Vierge, haleta Z. Mais qu’est-ce que tu as foutu… ?
 

—       Je t’aime aussi, mon frère. (Phury leva le bras. Il tenait à la main une seringue hypodermique, l’une de celles qui avait été laissées pour Bella.) Et tu dois vivre.
 

Zsadist se retourna juste au moment où son frère baissait le bras. L’aiguille le frappa au cou et il sentit la morphine pénétrer dans sa jugulaire. Il hurla en s’agrippant aux épaules de Phury mais la drogue agissait déjà. Il vacilla et se sentit tomber. Phury le soutint et l’étendit sur le sol. Agenouillé à côté de lui, il lui caressa doucement le visage.
 

—       Tu es la seule personne qui m’ait donné envie de vivre, Z. Si tu meurs, il ne me reste rien. Je ne serai plus rien. Tu as besoin de vivre, elle a besoin de toi.
 

Zsadist essaya de se relever mais ses bras ne répondaient plus, son corps était lourd et inerte. Il vit Phury se redresser.
 

—       Bon sang, Z. Je n’arrêtais pas d’espérer qu’on finirait par s’en sortir de nos conneries mélodramatiques. Mais il semble que ça n’arrêtera jamais.
 

Lorsque Zsadist tourna déjà de l’œil, il entendit les lourdes bottes de son jumeau quitter la pièce.
 



Chapitre 45
 


 


 

John était étendu sur le lit, recroquevillé sur le côté, dans le noir. La chambre qu’on lui avait attribuée au manoir de la Confrérie était aussi luxueuse qu’anonyme, mais il s’en fichait complètement. 
 

Dans un coin, il entendit une horloge sonner : Un – deux – trois… Il compta machinalement les sons lents et musicaux jusqu’à six. Il roula alors sur le dos, songeant que d’ici six heures, un autre jour commencerait. Á minuit. Fin du mardi. Vive mercredi.
 

Il pensa aux jours, aux semaines, aux mois, aux années de sa vie passée. Un temps qui lui appartenait parce qu’il l’avait vécu, comme s’il pouvait de ce fait en revendiquer l’existence.
 

Comme c’était arbitraire, ce découpage du temps. Comme c’était ridicule que les humains – et les vampires – croient qu’en compartimentant ainsi l’infini, ils puissent d’une certaine façon le contrôler.
 

Quelle foutaise ! Il ne contrôlait rien dans la vie. Et les autres non plus.
 

Ce serait pourtant si merveilleux de pouvoir le faire. Ou au moins, pouvoir retourner en arrière afin d’agir différemment. Il voulait pouvoir appuyer sur le bouton « stop » et rembobiner la bande pour effacer toute l’horreur du jour précédent. De ce fait, il n’éprouverait pas l’agonie qu’il éprouvait en ce moment-même.
 

Avec un gémissement, il roula sur le ventre. La douleur était… intolérable, horrible, sans précédent, la pire des sensations au monde.
 

Son désespoir était comme une maladie qui touchait l’ensemble de son être. Il tremblait alors qu’il n’avait pas froid, vomissait alors que son estomac était vide, avait mal au niveau des articulations – dans la poitrine – partout. Il n’avait jamais pensé qu’un choc émotionnel puisse être aussi douloureux mais il était en plein dedans maintenant et savait qu’il ne s’en sortirait pas avant très longtemps.
 

Seigneur… Il aurait dû accompagner Wellsie au lieu de rester à la maison à étudier les tactiques. Il l’aurait peut-être sauvée s’il avait été avec elle dans la voiture… Où peut-être serait-il mort lui aussi ?
 

Quelque part, ça aurait été mieux que de continuer à vivre une telle existence. Même si rien de l’attendait dans l’Au-delà, même si ce n’était que le néant, rien ne pouvait être pire que ce qu’il éprouvait actuellement.
 

Wellsie… disparue – à jamais. Son corps réduit en cendres. D’après ce que John avait entendu dire, Vishous avait étendu sur elle sa main droite – à l’endroit même où elle était tombée, puis il avait emporté avec lui tout ce qui restait d’elle. Une cérémonie officielle – vers l’Au-delà ou ailleurs – aurait dû suivre mais elle était impossible sans la présence de Tohr.
 

Et Tohr aussi avait disparu. Parti. Mort peut-être ? L’aube était si proche quand il s’était enfui… Peut-être l’avait-il fait exprès. Peut-être avait-il seulement couru vers la lumière pour retrouver l’esprit de Wellsie.
 

Partis, disparus… Tout semblait avoir disparu.
 

Sarelle… qui avait disparu avec le lesser. Disparu avant qu’il ait pu réellement la connaître. Zsadist allait essayer de la retrouver mais qui savait ce qui pouvait encore arriver ?
 

John revit le visage de Wellsie, ses cheveux roux et le léger renflement de son ventre. Il revit les cheveux courts de Tohr, ses yeux bleu marine, ses larges épaules qui tendaient le cuir noir de son blouson. Il revit Sarelle penchée sur les anciens grimoires, son carré blond lui cachant le visage tandis que ses longues mains gracieuses tournaient les pages une à une.
 

Il sentit à nouveau des larmes gonfler ses paupières. Bien que la tentation de les laisser couler soit forte, il s’assit tout à coup, luttant contre son émotion. Il en avait assez de pleurer. Il ne pleurerait plus. Les larmes étaient inutiles, une faiblesse indigne de ceux qui avaient disparu.
 

Il se devait d’être fort pour honorer leurs mémoires. Devenir fort et puissant serait désormais son unique but – devenir fort et puissant pour pouvoir les venger. Ce serait sa façon à lui de prier sur leurs tombes.
 

John quitta son lit, passa dans la salle de bain, puis s’habilla et enfila les Nike que Wellsie lui avait offertes. Il descendit les escaliers en un instant, passa par la porte secrète vers le tunnel qui menait au centre d’entraînement. Il avança vite dans le conduit métallique, les yeux fixés devant lui, les bras ballant comme un soldat en parade.
 

Quand il sortit par l’arrière de l’armoire et entra dans le bureau de Tohr, il vit que tout avait été remis en état. Le bureau avait retrouvé sa place, ainsi que l’horrible fauteuil vert casé derrière. Les papiers, stylos et dossiers étaient soigneusement alignés. Même l’ordinateur et le téléphone se trouvaient aux mêmes endroits bien qu’ils aient été tous deux fracassés la nuit précédente. Ce devait être de nouveaux modèles.
 

Apparemment, tout était en ordre, et ce mensonge en 3D lui convenait parfaitement.
 

Il alla jusqu’au gymnase et alluma les plafonniers. Tous les cours avaient été annulés à cause des derniers évènements. John se demanda s’ils reprendraient un jour maintenant que Tohr n’était plus là.
 

John courut jusqu’au placard qui contenait les équipements, faisant claquer ses chaussures sur les épais matelas bleus posés au sol. Dans le casier des lames, il prit deux dagues et un harnais assez étroit pour qu’il puisse l’enfiler sur sa maigre poitrine. Une fois les dagues rangées dans leurs gaines, il alla se planter au centre d’un matelas, au centre du gymnase.
 

Comme Tohr le lui avait appris, il baissa la tête avant de commencer.
 

Puis il mit sa paume sur la poignée de ses armes et s’entraîna avec elles, visionnant ses ennemis pour alimenter sa colère – surtout l’image du lesser qu’il comptait tuer.
 

***
 

Phury entra dans la salle et prit un siège dans le fond. L’endroit était comble, avec de jeunes couples et des bandes de garçons. Certains parlaient à voix basse, d’autres étaient plus bruyants. Il entendit des rires, des sucreries déballées de leurs emballages, les mâchonnements et des déglutitions.
 

Dès que le film commença, les lumières baissèrent et il y eut plusieurs cris nerveux et excités.
 

Il sut le moment exact où le lesser s’approcha de lui. Sentit la puanteur douçâtre dans l’atmosphère, même parmi les relents de pop-corn ou les senteurs fleuries des filles venues avec leurs amoureux.
 

Un téléphone portable apparut sous ses yeux.
 

—       Prenez-le. Mettez-le à votre oreille.
 

Phury s’exécuta. Et entendit une respiration rapide et affolée à l’autre bout de la ligne. Autour de lui, la foule hurla : « Bon sang, Janet, viens baiser. »
 

La voix du lesser surgissait juste derrière sa tête.
 

—       Dis-lui que tu vas venir avec moi sans faire d’histoire. Promets-lui qu’elle va vivre parce que tu feras tout ce qu’on te dit de faire. Et parle-lui en anglais pour que je te comprenne.
 

Dans le téléphone, Phury répéta les mots exacts du lesser, sans trop se préoccuper de leur signification. La seule chose qu’il remarqua fut que la femelle sanglotait à présent.
 

Lorsque le lesser lui reprit le téléphone, des menottes d’acier tombèrent sur ses genoux. « Mets-les. » Phury obéit et attendit la suite des instructions. Elles vinrent.
 

—       Tu vois cette porte sur ta droite ? C’est là qu’on va aller. Tu passes le premier et tu verras un 4x4 qui attend dehors. Tu montes sur le siège passager. Je serai tout le temps derrière toi avec le téléphone à la main. Si tu déconnes, ou si je vois un de tes petits copains, je fais éventrer la fille. Oh, j’ai un autre truc à te dire. Elle a un couteau juste sous le menton. Elle n’a aucune chance de s’en sortir. Tu as bien compris ? (Phury hocha la tête.) Alors lève-toi et avance.
 

Phury se leva et se dirigea vers la porte indiquée. En marchant, il comprit qu’il avait vaguement espéré pouvoir se sortir de là vivant. Il était plutôt vicieux en tant que combattant et avait des armes planquées un peu partout sur lui. Mais le lesser était malin. Il l’avait bel et bien piégé en mettant en balance la vie de la femelle otage.
 

Lorsque Phury ouvrit d’un coup de pied la porte latéral du théâtre, il était conscient qu’il allait passer l’arme à gauche cette nuit-même.
 

***
 

Par la seule force de sa volonté, Zsadist réussit à sortir de l’abrutissement de la drogue. Grognant tout du long, il se traîna sur le marbre de la salle de bain jusqu’au tapis de la chambre. Puis il rampa à travers toute la pièce et s’agrippa à la poignée pour se redresser. Il eut à peine la force d’ouvrir sa porte avant de s’écrouler à nouveau dans le couloir.
 

Une fois là, il essaya d’appeler mais ne produisit que des halètements rauques. Il finit par émettre une sorte de beuglement. Puis un autre. Et encore un autre. Quand des pas arrivèrent au galop, la tête lui tourna sous l’effet du soulagement. 
 

Kohler et Rhage s’agenouillèrent à côté de lui, le mirent sur le dos. Il coupa court à leurs questions, incapable de comprendre la moitié de leurs mots. Il haleta :
 

—       Phury… parti… Phury… 
 

Finalement, son estomac se rebella, il roula en boule et vomit. Les spasmes aidant à lui éclaircir les idées, il se sentit devenir un peu plus cohérent.
 

—       Il faut le trouver…
 

Mais Kohler et Rhage posaient toujours les mêmes questions, et à toute vitesse, et Z pensa que c’était sans doute à cause d’eux que ses oreilles grésillaient. En fait, c’était peut-être aussi parce que sa tête semblait prête à exploser. Lorsqu’il releva son visage du tapis, sa vision redevint floue. Grâce au ciel, la dose de morphine avait été prévue pour le poids de Bella. Il était déjà dans un sale état.
 

Les spasmes revinrent et il recommença à vomir incoerciblement. Merde… il n’avait jamais pu supporter les opiacées.
 

Il y eut d’autres pas dans le couloir. D’autres voix. Quelqu’un lui essuya la bouche avec un linge humide. Fritz. Quand les spasmes reprirent, le doggen lui présenta une cuvette. Il vomit à nouveau. Mais pas sur le tapis cette fois.
 

—       Merci, dit-il.
 

Après chaque spasme, son cerveau fonctionnait un peu mieux, son corps aussi. Comme si la connexion se remettait en place. Il se flanqua deux doigts dans la bouche pour accélérer le processus. Plus vite il éliminerait la drogue de son système, plus vite il pouvait se lancer à la poursuite de Phury.
 

Espèce de salopard héroïque… Tu vas voir. Cette fois, il allait le tuer, c’était certain. Phury était celui qui devait vivre.
 

Mais où avait-il été emmené ? Et comment le retrouver ? Le théâtre n’était qu’une étape. Ils n’avaient pas dû y rester longtemps.
 

Lorsque Zsadist n’eut plus rien dans l’estomac, les contractions spasmodiques continuèrent tandis que la solution évidente lui venait d’un seul coup. Ce qui provoqua en lui une nouvelle nausée d’un genre très différent. Pour retrouver son jumeau, il allait devoir violer ses instincts les plus ancrés.
 

Un autre Frère arrivait en courant dans le couloir. C’était V. Avec un cas d’urgence : Une famille de six civils cernés par des lessers dans leur propre maison.
 

Zsadist releva la tête. Puis le torse. Puis il réussit à se remettre sur pied. Par la seule force de sa volonté. Le seul atout qu’il ait jamais reçu venait une nouvelle fois à son aide. Sa volonté le libéra davantage de l’étreinte de la drogue que ne l’avaient fait les vomissements. 
 

—       Je m’occupe de retrouver Phury, dit-il aux autres. Allez au secours des civils.
 

Il y eut un bref moment de silence, puis Kohler hocha la tête.
 

—       Qu’il en soit ainsi.
 



 Chapitre 46
 


 


 

Bella était assise dans un fauteuil Louis XIV, les jambes croisées au niveau des chevilles, les mains posées sur les genoux. Un feu d’enfer crépitait dans l’âtre à sa gauche et elle avait une tasse de thé Earl Grey à portée de la main. Marissa était en face d’elle, sur un délicat canapé, tirant un fil de soie jaune d’un ouvrage qu’elle brodait. Ses mouvements étaient parfaitement silencieux.
 

Bella pensa qu’elle allait se mettre à hurler...
 

Et soudain elle se leva d’un bond, alertée par son instinct. Zsadist… Il était tout près.
 

—       Que se passe-t-il ? demanda Marissa.
 

Un violent martellement retentit à la porte, aussi régulier que celui d’un tambour. Peu après, Zsadist apparut à la porte du salon. Il était vêtu pour combattre, des armes aux hanches, les dagues noires croisées sur la poitrine. La doggen qui était sur ses talons avait l’air absolument terrifiée de son apparence.
 

—       Laissez-nous, ordonna Z à Marissa. Et emmenez votre servante avec vous.
 

La femelle sembla hésiter, aussi Bella intervint après s’être raclé la gorge :
 

—       Tout va bien. C’est… Partez.
 

—       Je ne serai pas loin, dit Marissa en inclinant sa tête blonde.
 

Même lorsqu’ils se retrouvèrent seuls, Bella ne bougea pas.
 

—       J’ai besoin de toi, dit Zsadist.
 

Le regard de Bella s’étrécit. Seigneur… elle avait tant attendu ces mots. Le sort était cruel de les lui accorder maintenant qu’il était trop tard.
 

—       Pourquoi ?
 

—       Phury a bien pris ta veine.
 

—       Oui.
 

—       J’ai besoin de toi pour le retrouver.
 

—       Il a disparu ?
 

—       Ton sang est dans ses veines. J’ai besoin de toi pour...
 

—       Le retrouver. Oui, j’ai entendu. Dis-moi pourquoi. 
 

Le silence qui suivit la terrorisa.
 

—       Le lesser l’a pris, dit enfin Zsadist. C’est David… il l’a pris.
 

La respiration de Bella se bloqua dans ses poumons. Son cœur s’arrêta.
 

—       Comment ?
 

—       Je n’ai pas le temps de t’expliquer dit Zsadist en approchant comme s’il allait lui prendre la main – mais il s’arrêta avant. Je t’en prie. Tu es la seule à pouvoir m’aider à le retrouver à cause de ton sang qu’il porte en lui.
 

—       Bien sûr… bien sûr que je le retrouverai pour toi.
 

C’était les liens du sang, pensa-t-elle. Elle pouvait retrouver Phury où qu’il soit parce que le mâle avait pris sa veine. Et comme elle avait bu de lui, Zsadist pourrait la suivre pour la même raison.
 

Il la regarda bien en face.
 

—       Je veux que tu te matérialises à cinquante mètres de l’endroit où il est, surtout pas plus près. C’est bien compris ? Dès que c’est fait, tu reviens directement ici.
 

Elle lui rendit son regard. 
 

—       Je ne te laisserai pas tomber.
 

—       J’aurais aimé qu’il y ait une autre possibilité de le retrouver.
 

Oh, comme ça faisait mal !
 

—       Je n’en doute pas.
 

Elle quitta le salon pour prendre son manteau, puis s’immobilisa un moment dans l’entrée. Elle ferma les yeux et envoya son esprit à travers l’espace, traversant d’abord les murs de la pièce où elle se trouvait, puis sortant de la demeure de Havers… passant au dessus des maisons et pelouses, au dessus des arbres… au dessus des voitures et des camions, des immeubles, des parcs, des fleuves et des ruisseaux. Elle alla ainsi jusqu’à un chalet perdu au milieu des bois, au pied des montagnes…
 

Et elle y trouva Phury. Dès qu’elle s’approcha de l’énergie qu’il émettait, une douleur effroyable la traversa toute, la même qu’il ressentait aussi. Elle vacilla et Zsadist la retint par le bras. Elle le repoussa.
 

—       Je l’ai trouvé. Oh, Seigneur… il est...
 

 Zsadist lui reprit le bras et le serra – fort.
 

—       Á cinquante mètres. Pas plus près. C’est bien compris ?
 

—       Oui. Lâche-moi maintenant.
 

Elle franchit la porte principale et se dématérialisa aussitôt. Elle reprit forme à une vingtaine de mètres d’un petit chalet en bois. Et sentit Zsadist se matérialiser juste à côté d’elle.
 

—       Va-t-en, lui dit-il. Tout de suite.
 

—       Mais...
 

—       Si tu veux m’aider, il ne faut pas que j’aie à m’inquiéter de toi. Va-t-en.
 

Bella le regarda éperdument, puis se dématérialisa.
 

Zsadist s’approcha du chalet en rondins, heureux de l’air glacial qui l’aidait encore à évacuer l’abrutissement de la drogue. Il s’aplatit contre le mur brut, sortit sa dague et jeta un œil à travers la fenêtre. Il n’y avait personne à l’intérieur, juste du mobilier bas de gamme et un équipement informatique.
 

Une folle panique le traversa, une pluie glacée qui courait dans ses veines.
 

Puis il entendit un bruit… un coup. Puis un autre.
 

Il y avait un appentis aveugle à environ vingt mètres derrière le chalet. Il y courut et écouta à peine une seconde. Puis il échangea sa dague contre un Beretta et fit exploser la porte d’un coup de pied.
 

La vue qui l’attendait sortait tout droit de son propre passé. Un mâle enchainé nu sur la table, roué de coups. Et un psychopathe dément penché sur sa victime.
 

Quand Phury releva son visage tuméfié, du sang dégoulina de ses lèvres éclatées et de son nez cassé. Le lesser utilisait un poing américain. (NdT : Pièce de métal qui se met sur la main en prolongement des articulations, ce qui permet des coups de poings à force concentrée et à impact plus efficace.) En entendant la porte, il s’était retourné d’un bond et sembla un moment étonné de ce qu’il voyait.
 

Zsadist pointa son arme sur lui mais l’égorgeur était juste devant Phury. La plus petite erreur de visée et la balle plongerait droit dans son jumeau. Zsadist baissa son arme, pressa la gâchette, et tira dans la jambe du lesser, lui explosant le genou. Le salopard hurla et roula sur le sol.
 

Z se jeta sur lui. Il venait juste d’attraper le non-vivant quand il y eut une autre détonation.
 

Une violente douleur lui traversa l’épaule. Il savait que la blessure était sérieuse mais ne pouvait rien y faire pour l’instant. Il se concentra donc à maintenir sa prise sur l’arme du lesser, tandis que l’autre ordure avait la même idée vis à vis de son propre SIG. Ils roulaient l’un sur l’autre sur le sol, chacun essayant de prendre le dessus en dépit du sang qui les inondait. Ils s’envoyèrent aussi quelques coups violents, utilisant bras et jambes dans une mêlée furieuse. Les deux armes s’égarèrent durant la bataille.
 

Au bout de cinq minutes, la force de Zsadist commença à s’évaporer à une vitesse alarmante. Il se trouvait en dessous, avec le lesser assis sur sa poitrine. Zsadist tenta de le renverser, jetant tout son poids derrière sa volonté… et son corps ne répondit pas. Il regarda son épaule. Il saignait beaucoup, sans doute de la rupture d’une artère. Et la morphine qui restait dans son système n’aidait en rien.
 

Au cours de cette accalmie, il vit que le lesser était pantelant et grimaçait de douleur comme si sa jambe lui faisait un mal de chien.
 

—       Mais qui es-tu, bordel ? cracha l’égorgeur.
 

—       C’est moi que tu cherches, rétorqua Zsadist qui respirait tout aussi mal. (Merde… il devait même se concentrer pour voir clair.) C’est moi – qui l’ait – prise.
 

—       Et pourquoi… je te croirais ?
 

—       J’ai regardé ton nom – cicatriser – sur son ventre. Il ne reste – rien.
 

Le lesser se figea. 
 

Voilà le moment idéal pour reprendre la main, pensa Zsadist mais il n’en avait plus la force.
 

—       Elle est morte, chuchota le lesser.
 

—       Non.
 

—       Son portrait...
 

—       Elle vit. Elle respire. Et tu ne la retrouveras… jamais.
 

Le lesser poussa un hurlement de fureur proprement dément.
 

Au beau milieu de ce tapage, Zsadist se calma soudain. Et sa respiration redevint normale. Á moins qu’elle ne soit tout bonnement arrêtée ? Il vit comme au ralenti l’égorgeur bouger, sortir une dague noire de son propre harnais et lever la lame à deux mains. Zsadist se concentra avec soin sur ses pensées parce qu’il trouvait intéressant de savoir qu’elle serait la dernière chose qui lui viendrait avant de mourir. Il pensa à Phury avec regret parce que son jumeau ne lui survivrait guère. Seigneur. Il avait toujours failli à ce mâle…
 

Et il pensa à Bella. Des larmes lui montèrent aux yeux en la revoyant dans sa tête… des images si nettes et si vivantes… jusqu’à ce qu’il la voie apparaître derrière l’épaule du lesser. Elle semblait si réelle – immobile dans le chambranle de la porte.
 

—       Je t’aime, chuchota-t-il à sa shellane tandis que sa propre lame descendait sur lui.
 

—       David ! s’écria la voix de Bella.
 

Le lesser eut un violent sursaut. La trajectoire de la dague perdit sa précision et se planta dans le plancher près du bras de Zsadist.
 

—       David, viens ici !
 

Le lesser se mit péniblement sur pied tandis que Bella tendait le bras vers lui.
 

—       Tu es morte, dit le lesser d’une voix cassée.
 

—       Non.
 

—       Je suis allé chez toi… dans ta maison. J’ai vu le portrait. Oh mon Dieu… (Le lesser éclata en sanglots et se traîna lentement vers elle, laissant une trace sanglante derrière lui.) J’ai cru que je t’avais tuée.
 

—       Tu ne m’as pas tuée. Viens ici.
 

Zsadist essaya désespérément de parler, ayant soudain l’horrible impression que ce rêve n’en était finalement pas un. Il voulait hurler aussi mais sa voix n’émit qu’un gémissement horrifié. Puis le lesser fut dans les bras de Bella, sanglotant incoerciblement.
 

Zsadist vit la main de Bella entourer l’égorgeur et se poser dans son dos. Une main qui tenait le petit revolver qu’il lui avait donné autrefois, juste avant de la ramener à la ferme. Oh… douce Vierge… Non !
 

***
 

Étrangement, Bella était très calme tandis qu’elle relevait son arme peu à peu. Elle n’eut aucun geste brusque et continua à murmurer des insanités apaisantes jusqu’à ce que son canon soit positionné contre la nuque de David. Elle recula un peu et il releva la tête, ce qui amena son oreille contre le canon.
 

—       Je t’aime, dit-il.
 

Elle appuya sur la gâchette.
 

L’explosion lui arracha l’arme de la main et son bras partit en arrière, la déséquilibrant. Á peine le son assourdi, elle entendit un choc lourd et regarda à terre. Le lesser était tombé de côté et clignait encore des yeux. Elle avait pensé que sa tête exploserait ou quelque chose du genre. Mais il n’y avait qu’un petit trou propre au niveau de sa tempe.
 

Elle ignora une violente envie de vomir tandis qu’elle enjambait le corps pour aller s’agenouiller auprès de Zsadist. Seigneur… Il y avait du sang partout.
 

—       Bella… (Il tentait de lever ses mains vers elle, et sa bouche remuait à peine.)
 

Elle l’interrompit en prenant la dernière dague de son harnais.
 

—       Je dois la lui planter en pleine poitrine, c’est ça ? bégaya-t-elle.
 

Nom d’un chien, pensa-t-elle. Sa voix n’allait pas du tout et son corps n’était guère en meilleur état. Tremblant. Faible.
 

—       Sauve-toi… cours. Va-t-en.
 

—       Dans le cœur, c’est ça ? Sinon, il n’est pas vraiment mort ? Zsadist, réponds-moi.
 

Lorsqu’il hocha la tête, elle revint vers le lesser. Elle le fit rouler sur le dos avec son pied. Les yeux délavés la regardaient et elle sut qu’elle les reverrait longtemps dans ses cauchemars. Elle prit la dague à deux mains, leva les bras au dessus de sa tête et plongea de toutes ses forces. La résistance que rencontra sa lame fut absolument horrible et la rendit malade à vomir, mais, il y eut un son sourd, un éclair de lumière et puis plus rien. 
 

Elle se laissa retomber en arrière sur le plancher, mais prit à peine le temps de respirer. Elle revint ensuite vers Zsadist, arracha sa veste et sa polaire et les enroula serrées contre sa blessure, puis enleva sa ceinture pour attacher le tout en un ballot bien serré. Tout le long, il se défendit et lui répéta de s’enfuir au plus vite.
 

—       Tais-toi, lui dit-elle en mordant dans son propre poignet. Maintenant, bois ou meurs. C’est ton choix mais dépêche-toi parce que je dois aller voir Phury et vous sortir de là en vitesse.
 

Elle tendit le bras au dessus de la bouche de Z. Le sang coula sur les lèvres closes et dans son cou.
 

—       Espèce de salaud, murmura-t-elle. Tu me déteste tellement que...
 

Soudain, il releva la tête, agrippa son poignet et verrouilla sa bouche dessus. Ses lèvres glacées lui indiquaient combien il était proche de mourir – et c’est tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Il but lentement au début, puis avec une avidité de plus en plus désespérée. De petits bruits lui échappaient, curieusement émouvants chez un guerrier de sa trempe. Ça ressemblait aux miaulements que ferait un chaton affamé devant un bol de lait.
 

Quand il laissa sa tête retomber sur le sol, ses yeux étaient fermés sous le coup de la satiété. Son sang était en lui, et elle le regarda respirer la bouche ouverte. Mais elle n’avait pas de temps à perdre. Elle courut jusqu’à Phury. Il était inconscient, enchainé à la table, saignant de partout. Mais il respirait.
 

Bon sang. Les chaînes étaient attachées par d’énormes cadenas. Comment allait-elle pouvoir le libérer ? Il lui fallait de quoi couper… Elle trouva à gauche un horrible assortiment d’outils de toutes sortes...
 

Et elle vit aussi un corps en tas dans un coin. Une femelle avec de courts cheveux blonds. Ses larmes débordèrent et coulèrent sur ses joues pendant qu’elle vérifiait si la fille vivait ou non. Quand il fut évident qu’elle était partie vers l’Au-delà, Bella s’essuya les yeux et se força à se concentrer. Elle avait besoin de penser aux vivants et sa priorité était de les sortir de là. Ensuite, l’un des Frères pourrait revenir et…
 

Seigneur… Seigneur… Seigneur…
 

Toute frissonnante, dangereusement proche de l’hystérie, elle ramassa une scie électrique, brancha l’outil et attaqua rapidement les chaines de Phury. Il ne broncha même pas devant le bruit strident, ce qui l’inquiéta à nouveau. 
 

Elle regarda Zsadist qui essayait de se relever et avait déjà soulevé son torse.
 

—       Je vais rapprocher le 4x4 qui est devant le chalet, dit-elle. Reste là et économise tes forces. J’aurai besoin de toi pour m’aider à porter Phury. Il est dans les pommes et la fille est… (Sa voix s’étrangla.) Nous devrons la laisser…
 

Bella courut dans la neige jusqu’au chalet, espérant désespérément y trouver les clés du 4x4, essayant aussi de ne pas penser à ce qui se passerait si ce n’était pas le cas.
 

Grâce au ciel, elles étaient accrochées à un clou derrière la porte. Elle les prit et fonça vers le Ford-150, démarra le foutu engin et fonça en avant, elle fit un rapide demi-tour et revint vers l’appentis où elle stoppa devant la porte.
 

Elle sautait juste du siège quand elle vit Zsadist chanceler comme un ivrogne entre les deux battants de la porte. Il avait Phury dans les bras et n’allait pas tarder à s’affaler de tout son long sous le poids. Elle ouvrit le hayon de la plage arrière et tous deux tombèrent dedans dans un horrible mélange de jambes et de chairs meurtries. Elle les poussa d’abord avec ses pieds, puis grimpa à l’intérieur et les tira par leurs ceintures pour les faire entrer plus avant.
 

Quand elle fut satisfaite, elle descendit et ferma le hayon. Elle rencontra alors les yeux de Zsadist.
 

—       Bella. (Sa voix était un simple murmure, ses lèvres étaient tirées dans une moue infiniment triste.) Je ne voulais pas ça pour toi… Toutes ces… horreurs.
 

Elle se détourna et remonta derrière le volant. Puis appuya sur l’accélérateur.
 

Le chemin d’accès au chalet était à voie unique et il n’y avait pas d’autre option. Elle pria pour qu’ils ne rencontrent personne en chemin. Quand ils atteignirent la Route 22, elle pria à nouveau pour remercier la Vierge Scribe tout en fonçant chez Havers à pleine vitesse.
 

Elle jeta un œil dan son rétroviseur pour voir ce qui se passait à l’arrière. Ils devaient geler là-bas dedans mais elle n’osait pas ralentir.
 

Peut-être que le froid les empêcherait de perdre tout leur sang.
 

Oh… Seigneur…
 

***
 

Phury prit conscience qu’un vent glacé soufflait sur sa peau nue et son crâne chauve. Il gémit et se mit en boule. Merde, il avait vraiment froid. Était-ce la voie normale de passer dans l’Au-delà ? Si c’était le cas, il était heureux que ça n’arrive qu’une seule fois.
 

Quelque chose bougea contre lui. Des bras… Il y avait des bras qui l’entouraient et le serraient contre une certaine chaleur. Frissonnant, il se détendit contre la personne – quelle qu’elle soit – qui le tenait si tendrement.
 

Quel était ce bruit ? Tout près de son oreille… si différent du rugissement du vent. Une chanson. Quelqu’un chantait pour lui. Phury eut un petit sourire. Voilà qui était très approprié. C’étaient sans doute les anges qui l’emportaient vers l’Au-delà. Et ils avaient de merveilleuses voix.
 

Comme celle de Zsadist, pensa-t-il, comparant l’adorable mélodie qu’il entendait avec celles qu’ils avaient connues au cours de sa vie.
 

Oui, Zsadist avait réellement la voix d’un ange. C’était la pure vérité – maintenant qu’il pouvait en juger. 
 



Chapitre 47
 


 


 

Quand Zsadist revint à lui, son premier instinct fut de s’asseoir. Très mauvaise idée ! Son épaule – Il poussa un beuglement et ressentit une telle douleur qu’il retomba dans les pommes.
 

Deuxième essai.
 

Cette fois-ci en ouvrant les yeux, il se souvint de ce qu’il ne fallait pas faire. Au lieu de tenter la position verticale, il tourna prudemment la tête pour examiner les lieux. Où diable était-il ? L’endroit était moitié chambre d’amis et moitié chambre d’hôpital – chez Havers. Il était dans la clinique d’Havers.
 

Et il y avait quelqu’un assis dans l’ombre de cette chambre inconnue.
 

—       Bella ? fit-il d’une voix rauque.
 

—       Désolé, répondit Butch en se penchant en avant. Ce n’est que moi.
 

—       Où est-elle ? (Merde, sa voix était complètement cassée.) Elle va bien ?
 

—       Très bien.
 

—       Où… où est-elle ?
 

—       Elle va… ah, elle va quitter la ville. En fait, je crois qu’elle est déjà partie.
 

Zsadist ferma les yeux. Et envisagea brièvement les avantages de s’évanouir à nouveau. Il ne pouvait la blâmer d’être partie. Il l’avait mise dans de beaux draps. Et tuer ce lesser n’était guère plus heureux. Il était sans doute mieux qu’elle ait quitté Caldwell.
 

Mais la sensation de perte le coupait quand même en deux. Il se racla la gorge.
 

—       Et Phury ? Comment...
 

—       Il est dans la chambre d’à côté. Cabossé mais à peu près en forme. Vous avez passé les deux derniers jours dans le cirage, tu sais.
 

—       Et Tohr ?
 

—       Personne n’en a la moindre idée. Il a comme qui dirait disparu. (Le flic poussa un énorme soupir.) En principe, John réside maintenant au manoir mais on n’arrive pas à lui faire quitter le centre d’entraînement. Il dort là-bas dans le vieux fauteuil de Tohr. Tu veux d’autres nouvelles ? (Z secoua la tête et le flic se mit debout.) Je te laisse tranquille alors. J’ai pensé que tu préfèrerais savoir ce qui s’était passé.
 

—       Merci… Butch.
 

Les yeux du flic s’écarquillèrent en entendant ça, et Zsadist réalisa qu’il n’avait jamais appelé l’humain par son nom auparavant.
 

—       Ça va, dit Butch. C’est rien.
 

Lorsque la porte se referma, Zsadist s’assit. Bien qu’il ait la tête qui tourne, il arracha les différents dispositifs de surveillance médicale branchés sur sa poitrine et au bout de son doigt. Toutes les alarmes se mirent à sonner et il les coupa en repoussant le pupitre de la machine qui se trouvait près de son lit. En s’arrachant, tuyaux et fils tombèrent en tas sur le sol et le silence revint.
 

Avec une grimace, il arracha un cathéter et regarda la perfusion plantée dans son avant-bras. Il était sur le point de l’enlever de sa veine mais il réalisa que le garder serait sans doute intelligent. Dieu sait ce qu’on lui injectait. Peut-être en avait-il besoin.
 

Il se leva – bien que son corps soit à peu près aussi réactif qu’un sac de patates, tout flasque et ballant dans une enveloppe de peau. Le trépied de la perfusion offrait un appui valable et il réussit à atteindre le couloir. Il avançait vers la chambre adjacente quand plusieurs infirmières surgirent comme une nuée de fourmis. Il les repoussa et ouvrit la première porte qu’il rencontra.
 

Dans la chambre, il y avait Phury au beau milieu d’un lit immense, avec tant de tuyaux plantés partout qu’il ressemblait à une console de standardiste.
 

La tête du mâle se tourna vers lui.
 

—       Z… mais qu’est-ce que tu fous debout ?
 

—       Je fais faire des heures sup au personnel médical, dit-il en fermant la porte avant de vaciller jusqu’au lit. J’avoue qu’ils ont été plutôt réactifs.
 

—       Tu ne devrais pas...
 

—       Tais-toi et pousse un peu ton cul.
 

Phury eut l’air sidéré, mais il s’écarta tendis que Zsadist laissait s’écrouler son corps épuisé sur le matelas. Quand il s’appuya sur les oreillers, tous deux poussèrent ensemble le même long soupir. Puis Zsadist se frotta les yeux.
 

—       Je te trouve affreux sans ta tignasse.
 

—       Ça veut dire que tu vas laisser repousser tes cheveux ?
 

—       Non. Je ne cherche plus à gagner les concours de beauté.
 

Phury gloussa. Puis il y eut un long silence.
 

Zsadist ne cessait de penser à ce que ça avait dû être de suivre ce lesser dans son antre, ne cessait de revoir Phury étendu nu sur cette table, les cheveux rasés, le visage martelé. Avoir assisté à l’agonie de son jumeau avait été… horrible. Il s’éclaircit la voix.
 

—       Je n’aurais jamais dû t’utiliser ainsi.
 

Le lit s’agita un peu comme si Phury bougeait la tête pour le regarder.
 

—       Quoi ?
 

—       Quand j’avais besoin de… souffrir. Je n’aurais jamais dû te demander de me le faire.
 

Il n’y eut aucune réponse. Lorsque Zsadist tourna la tête pour regarder son frère, Phury se couvrit les yeux de son bras plié.
 

—       C’était cruel de ma part, reprit Zsadist, interrompant le silence tendu et douloureux qui s’était installé entre eux.
 

—       Je détestais te faire ça.
 

—       Je sais. Et je le savais déjà quand je t’obligeais à me battre jusqu’au sang. J’avais besoin de ta souffrance et c’est ce qui est le plus atroce, je crois. Je ne te demanderai plus jamais ce genre de choses.
 

Un gros soupir gonfla la poitrine de Phury.
 

—       Je préfère encore que ce soit moi plutôt que quelqu’un d’autre. Si tu en as encore besoin, dis-le-moi. Je le ferai.
 

—       Bon sang, Phury...
 

—       Quoi ? C’est le seul moyen que tu me laisses de t’être utile. C’est la seule façon que tu me laisses de t’approcher.
 

Cette fois, ce fut Zsadist qui se cacha les yeux derrière son avant-bras. Il dut aussi toussoter une fois ou deux avant de pouvoir continuer.
 

—       Écoute, frangin, tu vas arrêter de jouer les secouristes avec moi. C’est fini tout ça. Terminé. Il est temps pour toi de vivre ta propre vie.
 

Il n’y eut pas de réponse. Aussi Zsadist jeta un coup d’œil de côté – et vit une lourde larme couler sur la joue de son frère.
 

—       Et merde… marmonna-t-il.
 

—       Oui, je suis d’accord. (Une autre larme suivit la première.) Bon sang, ça doit être les médocs… Je ne suis plus étanche.
 

—       D’accord, prépare-toi. 
 

—       Pourquoi ? demanda Phury en se frottant les yeux.
 

—       Parce que… je crois que je vais te serrer dans mes bras.
 

Phury en laissa retomber ses bras et regarda autour de lui d’un air abasourdi. Se sentant complètement grotesque, Zsadist s’approcha de son jumeau.
 

—       Lève un peu la tête, bon Dieu. (Phury souleva son cou et Zsadist glissa un bras dessous. Tous deux se figèrent dans une pose peu naturelle.) Tu sais, c’était sacrément plus facile quand tu étais à moitié mort de froid à l’arrière de cette foutue bagnole.
 

—       C’était toi ?
 

—       Et tu pensais à qui au juste ? Au Père Noël ?
 

Zsadist se sentait de plus en plus survolté. Bon sang… Il était vraiment dans la merde ce coup-ci. Mais qu’est-ce qu’il foutait au juste ?
 

—       Je croyais que c’était un ange, répondit doucement Phury en laissant retomber sa tête sur le bras de Z. Quand tu as chanté pour moi, je pensais que c’était pour accompagner mon passage vers l’Au-delà.
 

—       Je ne suis pas un ange
 

Zsadist tendit la main et essuya les joues de Phury, leur ôtant toute trace d’humidité. Puis il ferma les paupières du mâle du bout des doigts.
 

—       Je suis fatigué, murmura Phury. Si… fatigué.
 

En regardant le visage de son jumeau, Zsadist eut l’impression de le voir pour la toute première fois. Les meurtrissures disparaissaient déjà, l’enflure diminuait, la monstrueuse entaille qu’il s’était faite s’effaçait peu à peu. Les seules traces qui persistaient étaient les rides creusées par l’exhaustion et la douleur. Qui existaient depuis bien longtemps.
 

—       Il y a des siècles que tu es fatigué. Il est temps de passer à autre chose.
 

—       Je ne suis pas sûr de pouvoir.
 

Zsadist inspira profondément.
 

—       Tu sais, cette nuit où j’ai été enlevé de chez nous… Non, ne me regarde pas. C’est trop… difficile. Je ne peux pas respirer si tu le fais… Merde, ferme aussi les yeux, d’accord ? (Z toussa à nouveau, puis s’éclaircit plusieurs fois la gorge. Curieux, il avait du mal à parler tout à coup.) Ce n’est pas de ta faute si tu n’as pas été pris à ma place cette nuit-là. Tu n’as pas à expier le fait que tu aies eu du bol et pas moi. Je veux que tu arrêtes de t’inquiéter pour moi.
 

Phury exhala une sorte de sanglot étouffé. 
 

—       As-tu la moindre idée de ce que ça a été pour moi d’entrer dans cette cellule et de t’y trouver enchaîné… et de savoir tout ce que cette femelle t’avait fait subir pendant si longtemps ?
 

—       Phury...
 

—       Je sais tout, Z. Je sais tout ce qui t’est arrivé. J’ai entendu parler des autres mâles qui sont… venus. Avant même que je sache qu’il s’agissait de toi, j’avais entendu ces histoires.
 

Zsadist déglutit avec difficulté pour tenter de dissiper son malaise. 
 

—       J’ai toujours espéré que tu l’ignorais. J’ai même prié pour que tu...
 

—       Mais tu dois comprendre pourquoi je voudrais mourir pour toi tous les jours de ma vie. Ta douleur est la mienne.
 

—       Non. Jure-moi que tu vas arrêter d’y penser.
 

—       Je ne peux pas.
 

Zsadist ferma les yeux. Étendu ainsi à côté de son frère, il aurait voulu le supplier de lui pardonner pour toutes les conneries qu’il avait accumulées depuis que Phury était venu le libérer… et il voulait en même temps hurler à son jumeau d’arrêter de jouer les foutus héros. Mais plus que tout, il aurait voulu rendre à Phury les années qui lui avaient été volées. Le mâle à côté de lui méritait tellement plus que ce qu’il recevait de la vie.
 

—       Bien. Alors, tu ne me laisses plus le choix.
 

La tête de Phury se souleva avec un sursaut.
 

—       Si tu te tues...
 

—       Je pense plutôt ne plus rien faire qui soit de nature à t’inquiéter.
 

Zsadist sentit son jumeau se détendre. 
 

—       Oh… Seigneur.
 

—       J’avoue ne pas trop savoir comment faire. Mes instincts… ont été un peu faussés par la colère toutes ces années, tu le sais. Je pense que j’aurai toujours des réactions un peu trop vives.
 

—       Oh… Seigneur.
 

—       Mais tu sais, à force, je pourrais m’y habituer. Merde, je ne sais pas. Peut-être pas.
 

—       Oh…
Seigneur. Je t’aiderai. Autant que je le pourrai.
 

Z secoua la tête.
 

—       Non, je ne veux pas qu’on m’aide. Je veux y arriver tout seul.
 

Ils restèrent silencieux un long moment. Puis Zsadist dit : « J’ai des fourmis dans le bras. » Et Phury leva sa tête. Z récupéra son membre engourdi, mais il ne quitta pas le lit.
 

***
 

Juste avant de partir, Bella alla jusqu’à la chambre où Zsadist avait été installé. Elle avait retardé son départ, se disant qu’elle voulait savoir comment il allait s’en sortir. Mais c’était un mensonge.
 

La porte était entrouverte, aussi elle frappa sur le montant. Et se demanda ce qu’il dirait si elle entrait sur le champ. Probablement rien.
 

—       Entrez, répondit une femelle.
 

Bella entra et vit le lit vide. Un équipement médical en piteux état gisait sur le côté. Une infirmière ramassait les morceaux éparpillés sur le sol et les jetait au fur et à mesure dans une poubelle métallique. Manifestement, Zsadist s’était levé et était parti vagabonder.
 

—       Si vous le cherchez, dit l’infirmière avec un sourire, il est avec son frère.
 

—       Merci.
 

Bella alla donc jusqu’à la chambre adjacente et frappa doucement. Il n’y eut aucune réponse. Elle entra néanmoins.
 

Ils étaient tous les deux couchés sur le lit, dos à dos, aussi serrés l’un contre l’autre que si leurs échines étaient soudées. Ils étaient dans la même position : Enroulés sur eux-mêmes, bras et jambes près du corps, menton contre la poitrine. Elle les imagina soudain ainsi lovés dans le ventre de leur mère, deux bébés innocents, inconscients des horreurs qui les attendaient à l’extérieur.
 

Il était curieux que son sang soit en chacun d’eux. Ce serait son seul legs aux deux frères, le seul souvenir qu’ils garderaient d’elle.
 

Soudain, Zsadist ouvrit les yeux. Leur lumière jaune causa à Bella une telle surprise qu’elle sursauta.
 

—       Bella… dit-il en tendant la main vers elle. Bella...
 

Elle recula. 
 

—       Je suis venue te dire au-revoir. 
 

Il laissa tomber sa main, et elle détourna le regard.

 

—       Où vas-tu ? demanda-t-il. Dans un endroit sûr ?
 

—       Oui. (Elle allait sur la côte, à Charleston, en Caroline du Sud, chez une lointaine parentèle qui semblait ravie de la recevoir.) Ce sera pour moi un nouveau départ. Une nouvelle vie.
 

—       Bien. C’est très bien.
 

Elle ferma les yeux. Une seule fois… elle aurait aimé entendre un regret dans sa voix quand elle s’en allait. Mais puisque c’était leur dernière séparation, au moins elle ne risquait plus d’autre déconvenue.
 

—       Tu as été si courageuse, dit-il. Je te dois la vie. Lui aussi. Tu as été si… courageuse.
 

Elle n’était pas du tout courageuse et elle n’allait pas tarder à s’effondrer.
 

—       J’espère que toi et Phury guérirez vite. Oui, j’espère…
 

Il y eut un long silence. Puis elle regarda une dernière fois le visage de Zsadist. Elle sut alors que, même si elle choisissait un jour un compagnon, aucun mâle ne prendrait jamais la place de celui-ci.
 

Et c’était franchement nul de savoir ça – même si la réflexion manquait de romantisme. Bien entendu, elle finirait par se remettre de l’avoir perdu et de tout le reste. Mais elle l’aimait. Et il n’y aurait pas pour elle de fin heureuse auprès de lui. Et tout ce qu’elle avait envie de faire à l’instant présent était de trouver un lit quelque part, de s’y coucher dans le noir et d’y rester au moins jusqu’à la fin du prochain siècle.
 

—       J’ai besoin de te dire quelque chose, dit-elle. Tu m’as dit qu’un jour je me réveillerais en regrettant d’avoir été avec toi. Et bien, tu avais raison. Pas à cause de ce que la Glymera pourrait en penser. (Elle croisa les bras sous ses seins.) J’ai déjà été rejetée par la haute société une fois, je ne crains plus rien de l’aristocratie. J’aurais été fière… d’être à tes côtés. Mais c’est vrai, aujourd’hui, je regrette d’avoir été avec toi.
 

Parce que le quitter était une douleur sans nom. Pire que tout ce qu’elle avait vécu avec le lesser. Tout bien considéré, elle aurait préféré ignorer ce qu’elle perdait.
 

Sans ajouter un mot, elle se détourna et quitta la pièce.
 

***
 

Dès que l’aube se pointa, Butch entra dans la Piaule, enleva son manteau et se jeta sur le canapé en cuir. La télé était allumée sur le canal des sports, mais sans le son. Par contre, il y avait Late Registration du rappeur Kanye West qui tournait à plein volume.
 

Quand Vishous apparut à la porte de la cuisine, il venait manifestement de rentrer de sa nuit de chasse. Il avait enlevé sa chemise et fait un brin de toilette mais il portait encore son pantalon de cuir et ses lourdes bottes.
 

—       Comment va ? demanda Butch en zieutant un magnifique coquard qui décorait l’épaule de son coloc.
 

—       Comme toi, Cop. Tu as l’air vanné.
 

—       Tu parles.
 

Il laissa sa tête retomber en arrière. Monter la garde auprès de Z lui avait semblé la chose à faire tandis que les autres Frères étaient au boulot. Mais c’était curieux d’être aussi épuisé après avoir passé trois nuits dans un fauteuil.
 

—       J’ai un truc qui va te remettre en forme. Bois. 
 

—       Non, fit Butch en secouant la tête quand un verre de rouge apparut sous son nez. Tu sais que je n’adore pas la vinasse.
 

—       Essaie
 

—       Non. J’ai juste besoin d’une douche et de quelque chose de plus costaud. 
 

Butch planta ses poings sur ses genoux et fit le geste de se lever, mais Vishous l’en empêcha.
 

—       C’est de ça dont tu as besoin. Fais-moi confiance.
 

Butch se laissa retomber en arrière et prit le verre qu’il renifla d’un air suspicieux. Puis il y goûta.
 

—       Pas mal. Un peu épais mais pas mal. C’est du merlot ?
 

—       Pas vraiment.
 

Butch renversa la tête et avala une grande goulée. Le vin était si fort qu’il le brûla tout au long en descendant. Il lui fit aussi tourner la tête, et il se demanda soudain depuis combien de temps il n’avait pas pris le temps de manger.
 

Il sifflait les dernières gouttes lorsqu’il fronça les sourcils devant un truc bizarre. Vishous le regardait attentivement – comme s’il le surveillait en fait.
 

—       Y’ a un problème ? dit-il l’air inquisiteur en reposant le verre sur la table.
 

—       Non… Tout baigne. Du moins maintenant, tout baigne.
 

—       Hey, dit Butch qui repensa soudain aux récents soucis de son coloc. Je voulais te demander au sujet de tes visions. Elles ne sont pas revenues ?
 

—       En fait, je viens juste d’en avoir une – il n’y a pas dix minutes. Alors peut-être que c’est en train de s’arranger.
 

—       Tant mieux. Je n’aime pas te sentir tout stressé.
 

—       T’es un mec bien, Cop, tu sais ça ?
 

Vishous eut un bref sourire et se passa la main dans les cheveux. Quand son bras retomba, Butch remarqua à l’intérieur du poignet du vampire une large coupure tout fraîche – comme si elle venait juste d’être faite.
 

Le regard de Butch dériva vers le verre vide. Un horrible pressentiment monta dans ses yeux lorsqu’il examina à nouveau le poignet entaillé de V – juste au niveau des veines.
 

—       Nom de Dieu ! Mais que… qu’est-ce que tu as fait ? (Il bondit sur ses pieds au moment où les premiers spasmes commençaient.) Merde… Vishous !
 

Il fila comme un dératé pour aller vomir dans sa salle de bain mais il n’arriva pas aussi loin. Dès qu’il entra dans sa chambre, Vishous qui le suivait le plaqua par derrière et le fit tomber la tête en avant sur son lit. Butch essaya de vomir quand même, mais Vishous le retourna sur le dos et lui tint le menton, forçant sa bouche à rester fermée.
 

—       Ne résiste pas, dit V brutalement. Laisse descendre. Tu dois tout garder.
 

Butch sentait ses tripes se tordre tandis que cette horreur faisait du yo-yo dans sa gorge, l’étouffant à moitié, le brûlant tout le long. Paniqué, nauséeux, incapable de respirer, il se mit à se cabrer sous le corps lourd qui l’enjambait et réussit à repousser Vishous sur le côté. Mais avant qu’il ne puisse filer, l’autre le rattrapa et lui maintint à nouveau la mâchoire fermée.
 

—       Laisse… descendre… grogna Vishous pendant qu’ils luttaient sur le lit
 

Butch sentit qu’une lourde jambe l’enserrait et le bloquait au niveau des hanches. La prise était efficace. Il ne pouvait plus bouger. Il continua néanmoins à se débattre. Les spasmes et la nausée s’intensifièrent jusqu’à ce qu’il pense que ses yeux allaient jaillir de leurs orbites. Puis il y eut comme une explosion dans ses tripes, et des étincelles qui couraient tout le long de son corps – qui allumaient une sorte de frémissement – puis une vibration – Il s’immobilisa, ne pensant plus à lutter tandis qu’il assimilait la curieuse sensation.
 

V relâcha sa prise et enleva sa main, mais son bras resta ferme sur la poitrine de Butch.
 

—       C’est bien… Respire calmement. Tu t’en sors très bien.
 

La vibration augmenta d’intensité, devint une sorte de tension sexuelle mais pas tout à fait… Non, il n’y avait rien d’érotique là-dedans mais son corps l’ignorait. Butch se raidit et une énorme érection se mit à enfler dans son pantalon tandis qu’un flux de chaleur le parcourait tout entier. Il arqua l’échine avec un long gémissement.
 

—       C’est bien, répéta Vishous dans son oreille. Ne résiste pas. Laisse passer la vague.
 

Malgré lui, Butch ondula des hanches puis gémit encore. Il brûlait de partout comme s’il était exposé en plein soleil de midi. Il avait la peau hypersensible, tout devenait noir… Puis le rugissement dans son ventre monta jusqu’à son cœur. En un éclair toutes ses veines semblèrent remplies d’essence enflammée. Il avait de plus en plus chaud. La sueur lui coulait de tous les pores tandis que son corps se tordait et tressautait. Il jeta la tête en arrière contre l’épaule de Vishous tandis que des sons rauques sortaient de sa bouche
 

—       Je suis – en train – de crever.
 

La voix de Vishous répondit aussitôt, juste à son oreille, ferme et confiante.
 

—       Mais non, mon pote, tu vas rester avec moi. Continue à respirer. C’est presque fini.
 

Juste au moment où Butch pensait ne plus pouvoir en supporter davantage, l’incendie se termina en un orgasme qui l’envoya en un éclair au septième ciel. Il eut l’impression que son sexe explosait et pendant qu’il se convulsait en hurlant, Vishous le maintint en marmonnant des incantations en Langage Ancien. Puis ce fut terminé. L’ouragan était passé.
 

Pantelant, épuisé, Butch frémissait encore des derniers spasmes quand Vishous se releva du lit pour le couvrir d’une couverture.
 

—       Pourquoi… ? dit Butch avec une voix empâtée d’ivrogne. Pourquoi, V ?
 

Le visage du vampire apparut devant ses yeux. Les yeux de diamant du Frère étincelèrent – puis soudain le gauche devint entièrement noir, la pupille agrandie jusqu’à effacer l’iris et le blanc de l’œil, comme un passage ouvert sur quelque chose d’infini…
 

—       Le pourquoi… ? Je ne le connais pas. Mais j’ai vu que tu devais boire mon sang. Que tu te devais le faire vite sinon tu allais te retrouver dans la terre. (V tendit la main et écarta du front de Butch ses cheveux trempés.) Dors. Maintenant que tu as survécu, tu seras parfaitement bien d’ici quelques heures.
 

—       J’aurais pu… crever de ce truc ? (Oui, bien sûr. Il avait bien senti qu’il était en train d’y passer.)
 

—       Je ne t’aurais rien donné si je n’avais pas été certain que tu t’en sortirais. Ferme les yeux maintenant. Laisse-toi aller, d’accord ?
 

V traversa la chambre, mais il s’arrêta un moment à la porte et jeta un regard en arrière. Butch ressentit la plus étrange des sensations, une sorte de… courant entre eux, quelque chose de plus tangible que l’air qui les réparait. Un lien probablement forgé au cours de l’expérience qu’ils venaient de vivre, aussi profond que le sang dans ses veines – une connexion miraculeuse.
 

Mon frère, pensa Butch.
 

—       Je ne laisserai jamais rien t’arriver, Cop.
 

Et Butch sut que c’était la vérité, bien qu’il ait peu apprécié ne pas avoir été consulté au préalable. Faut dire qu’il n’aurait jamais avalé ce truc s’il avait su ce qui était dans ce verre. Au grand jamais.
 

—       Je suis devenu quoi, maintenant ? demanda-t-il à voix basse.
 

—       Tu es exactement comme avant. Toujours un humain.
 

Butch poussa un soupir de soulagement.
 

—       Écoute mon pote, fais-moi plaisir. Avertis-moi la prochaine fois que tu penses à un coup pareil. Je préfère avoir le choix. (Il eut un petit sourire.) Et quand même, on sort toujours pas ensemble.
 

—       D’accord, fit Vishous avec un éclat de rire. Dors bien, ma poule. Tu pourras me botter le cul quand tu seras retapé.
 

—       J’en prends bonne note.
 

Tandis que le large dos du vampire disparaissait dans le couloir, Butch ferma les yeux. Il était toujours un humain. Toujours… un… humain. 
 

Le sommeil lui tomba dessus comme une masse.
 




Chapitre 48
 


 


 

Le lendemain soir, Zsadist enfilait à nouveau l’un de ses pantalons de cuir. Il était encore raide mais se sentait étonnamment fort et savait que c’était dû au sang de Bella qui courait dans ses veines, lui donnant ses pleins pouvoirs, le rendant enfin entier. Tout en se boutonnant, il s’éclaircit la gorge – il ne souhaitait pas penser à Bella.
 

—       Merci de m’avoir rapporté tout ça, Cop.
 

—       De rien, dit Butch en hochant la tête. Tu es en état de jouer les courants d’air jusqu’au manoir ? Parce que sinon, je peux aussi te ramener avec l’Escalade.
 

Zsadist enfila un col-roulé noir, mit ses pieds dans ses lourdes bottes et commença à sortir.
 

—       Z ? Alors, tu fais quoi, mec ?
 

Zsadist cligna des yeux et regarda le flic d’un air étonné. 
 

—       Pardon ? 
 

—       Veux-tu que je te raccompagne ?
 

Zsadist se concentra sur Butch pour la première fois depuis que l’humain était entré dans la chambre dix minutes plus tôt. Il s’apprêtait à lui répondre lorsque ses instincts s’éveillèrent. Il leva la tête et inspira l’air. Puis regarda le gars. C’est quoi ce… ?
 

—       Cop, où as-tu traîné depuis la dernière fois que tu es venu ?
 

—       Nulle part.
 

—       Tu n’as pas la même odeur.
 

L’autre s’empourpra.
 

—       Un nouvel après-rasage.
 

—       Non. Absolument...
 

—       Tu viens avec moi ou non ? 
 

Les yeux noisette étaient devenus durs. Le flic ne dirait rien sur le sujet.
 

—       D’accord, fit Zsadist en haussant les épaules. Laisse-moi récupérer Phury et nous rentrons avec toi.
 

Un quart d’heure après, ils sortaient de la clinique. Sur la route du manoir, Zsadist assis à l’arrière regardait défiler le paysage sous la neige. Elle tombait encore, les flocons arrivaient presque horizontalement tandis que le 4x4 fonçait sur la Route 22. Il entendait Butch et Phury discuter à l’avant mais leurs voix lui semblaient venir de loin, de très – très loin. En fait, tout lui paraissait venir de très loin ces derniers temps… tout était décalé, hors contexte…
 

—       Vous voici à bon port, messieurs, dit Butch en se garant dans la cour devant le manoir.
 

Bon sang.
Ils étaient déjà arrivés ? 
 

Tous trois sortirent de la voiture et traversèrent la cour vers la maison, la neige fraîche crissant sous leurs pieds. Dès qu’ils pénétrèrent dans le grand hall, les femelles de la maison vinrent les accueillir. Ou du moins vinrent accueillir Phury. Mary et Beth lui jetèrent leurs bras autour du cou, joignant leurs voix dans un joyeux chorus de bienvenue.
 

Et tandis que Phury serrait les deux femelles dans ses bras, Zsadist s’écarta dans l’ombre. Il les regarda subrepticement, se demandant ce qu’il éprouverait d’être ainsi pris dans ce doux nœud de bras. Il aurait aimé être accueilli de la même façon. Il y eut une pause un peu gênée lorsque Mary et Beth le virent par dessus les épaules de Phury. Les deux femelles détournèrent rapidement les yeux, évitant les siens.
 

—       Kohler est en haut, dit Beth. Il vous attend, et les autres sont avec lui.
 

—       Aucune nouvelle de Tohr ? demanda Phury.
 

—       Non, et ça les tue vraiment. Surtout John.
 

—       J’irai voir le gosse tout à l’heure.
 

Mary et Beth serrèrent une dernière fois Phury contre elles, puis s’écartèrent, lui laissant libre accès à l’escalier. Butch le suivit, et Zsadist avança aussi.
 

—       Zsadist ?
 

Au son de la voix de Beth, il regarda derrière lui. Elle avait croisé les bras sous sa poitrine et Mary était à côté d’elle, tout aussi tendue.
 

—       Nous sommes heureuses que vous vous en soyez sorti, dit la reine.
 

Z fronça les sourcils, sachant que ce ne pouvait être vrai. Il ne pouvait imaginer que quiconque veuille de lui à proximité. Mais Mary intervint :
 

—       J’ai allumé une bougie pour vous et prié pour que vous reveniez sain et sauf à la maison.
 

Une bougie… allumée pour lui. Rien que pour lui ? Il sentit qu’il s’empourprait et trouva pathétique que cette gentillesse soit si importante.
 

—       Merci, dit-il en s’inclinant devant elles.
 

Ensuite, il se précipita dans l’escalier, certain qu’il était devenu ponceau. Merde… Peut-être avec le temps deviendrait-il meilleur à ces trucs relationnels. Peut-être.
 

Mais quand il entra dans le bureau de Kohler et sentit les yeux des autres Frères sur lui, il pensa : « Et peut-être pas ». Il ne pouvait supporter d’être ainsi examiné. C’était d’autant plus difficile qu’il était déjà tendu. Il sentit ses mains trembler et les enfonça dans se poches avant de filer dans son coin habituel, le plus loin possible des autres.
 

—       Je veux que personne ne sorte combattre ce soir, annonça Wrath. Nous avons trop à gérer pour être opérationnels. Et je vous veux tous de retour à la maison à 4 heures du matin. Dès que le soleil se lèvera nous commencerons le deuil pour Wellsie jusqu’à la fin du jour. Aussi pensez à vous nourrir et à boire avant de commencer. Quant à la cérémonie de l’Au-delà, nous ne pouvons la faire avant le retour de Tohr, donc elle restera en attente pour l’instant.
 

—       Je ne peux pas croire que personne ne sache où il est parti, dit Phury.
 

—       Je passe chez lui toutes les nuits et il n’y a aucun signe de passage, dit Vishous tout en allumant un roulé. Son doggen ne l’a pas revu, ni n’a reçu aucune nouvelle de lui. Il a laissé derrière lui ses dagues. Ses armes. Ses vêtements. Ses voitures. Il pourrait être n’importe où.
 

—       Et l’entraînement des jeunes ? demanda Phury. On continue les cours ?
 

Kohler secoua la tête. 
 

—       J’aimerais que ce soit possible mais nous sommes sacrément peu nombreux et je ne veux pas vous surcharger. Surtout que vous avez tous besoin de temps pour récupérer...
 

—       Je pourrais vous aider, intervint Zsadist.
 

Toutes les têtes se tournèrent vers lui. L’étonnement qui se lisait sur chaque visage aurait pu être comique s’il n’était pas aussi humiliant. Il s’éclaircit la voix avant de continuer :
 

—       Je pense que Phury pourrait gérer l’ensemble et c’est aussi lui, bien entendu, qui devra s’occuper des cours parce que je ne peux pas lire. Mais je suis plutôt bon avec un couteau, ou au combat à mains nues, ou encore avec des flingues ou des explosifs. Je pense que je pourrais prendre en charge l’entraînement physique et la partie pratique de l’apprentissage des armes. 
 

» (Quand il n’obtint aucune réponse, il baissa les yeux.) D’accord, c’est sans doute une idée débile. Aucune importance. Laissez tomber.
 

Le silence qui s’éternisa devint soudain insupportable. Il s’agita nerveusement et regarda la porte. Quel con ! pensa-t-il. J’aurais dû fermer ma grande gueule.
 

—       Je pense que c’est une idée géniale, dit Kohler d’une voix lente. Tu es sûr que c’est ce que tu veux ?
 

Z haussa les épaules.
 

—       Je peux au moins essayer.
 

Une autre pause.
 

—       Très bien, c’est d’accord. Et merci du coup de main.
 

—       De rien. C’est pas grand chose.
 

Quand ils se séparèrent une demi-heure après, Zsadist fut le premier à quitter le bureau. Il ne voulait pas parler aux autres ni leur expliquer pourquoi il s’était porté volontaire pour assurer les cours. Il savait qu’ils étaient curieux de ses motivations et des raisons de son changement d’attitude. Et ce n’était pas parce qu’il cherchait une rédemption ou autre connerie du même genre.
 

Il retourna dans sa chambre pour s’armer. Il avait un sacré boulot devant lui – un très long et très difficile boulot – et il voulait mettre les choses en route.
 

Sauf qu’en entrant pour prendre ses armes dans le coffre de sa penderie, la première chose qu’il vit fut le peignoir en soie noire que Bella avait si souvent porté. Celui qu’il avait jeté dans la poubelle de la salle de bain quelques jours plus tôt. Fritz l’avait de toute évidence récupéré et rangé parmi ses affaires. Zsadist se pencha pour l’effleurer du bout des doigts, puis il le sortit de son cintre et le drapa sur son bras. Il caressa le doux tissu, le porta à son nez et inspira profondément, retrouvant à la fois le parfum de Bella et celui de son union avec elle.
 

Il s’apprêtait à remettre le vêtement en place lorsqu’il remarqua qu’un truc brillant était tombé à ses pieds. Il se pencha. C’était le petit collier de Bella. Qu’elle avait laissé derrière elle.
 

Il agita un moment la chaîne fragile, regardant jouer la lumière sur les diamants, puis il le reposa et prit ses armes. En revenant dans la chambre, il pensait sortir immédiatement mais ses yeux tombèrent alors sur le crâne de la Maîtresse posé à terre à côté de la palette. Il traversa la pièce, s’agenouilla à côté de la relique et regarda les orbites vides.
 

Peu après, il alla dans sa salle de bain, ramassa une serviette et revint vers le crâne. Il l’enveloppa dans le tissu éponge, le ramassa et fila rapidement presque en courant le long du couloir aux statues. Il descendit le grand escalier jusqu’au rez-de-chaussée, traversa la salle à manger et l’office, puis la cuisine.
 

L’escalier qui menait au sous-sol était à l’arrière, et il n’alluma aucune lumière en descendant. Plus il s’approchait de la chaufferie, plus le grondement de l’antique chaudière du manoir devenait bruyant.
 

Devant le monstre d’acier, il sentit sa chaleur le brûler comme si la chose était à la fois vivante et fiévreuse. Il se pencha et regarda à travers le hublot à l’avant. Les flammes orange léchaient et dévoraient peu à peu le charbon, toujours avides de nouvelles proies. Il décrocha le loquet de sécurité, ouvrit le hublot et reçut une bouffée de chaleur au visage. Sans la moindre hésitation, il jeta dans la fournaise le crâne toujours enveloppé dans la serviette. Il n’attendit même pas sa combustion complète avant de refermer le loquet et de se tourner pour remonter.
 

Une fois revenu dans le grand hall, il réfléchit, puis monta au premier étage, prit à droite puis continua dans le couloir avant de frapper à une porte.
 

Rhage ouvrit à moitié nu, une serviette enroulée autour de la taille. Il sembla surpris de le voir.
 

—       Hey, mon Frère.
 

—       Je peux parler à Mary une minute ?
 

Hollywood fronça les sourcils mais appela par-dessus son épaule. 
 

—       Mary ? Il y a Z qui veut te voir.
 

Mary serrait une robe d’intérieur autour d’elle tout en essayant d’attacher sa ceinture quand elle s’approcha de la porte.
 

—       Salut, dit-elle.
 

—       C’est privé, dit Zsadist à Rhage.
 

Cette fois les sourcils du mâle devinrent franchement menaçants. C’est normal, pensa Z. Aucun mâle dédié n’aimait voir sa femelle rester seule avec un autre. Et surtout pas avec lui. Il frotta son crâne aux cheveux ras.
 

—       Je resterai dans le couloir. Et je n’en ai pas pour longtemps.
 

Mary s’interposa entre les deux vampires et repoussa fermement son hellren dans la chambre.
 

—       C’est bon, Rhage. Va plutôt vérifier si la baignoire ne déborde pas.
 

Les yeux de Rhage eurent un éclair blanc, comme si la bête en lui exprimait ses propres instincts protecteurs. Il y eut une pause marquée, puis le vampire embrassa voracement la gorge de Mary avant de refermer la porte.
 

—       Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.
 

Zsadist pouvait sentir sa peur de lui bien que son regard soit planté directement dans le sien. Il avait toujours apprécié cette humaine, pensa-t-il.
 

—       J’ai entendu dire que vous enseigniez autrefois à des enfants autistes.
 

—       Ah… oui, c’est exact. C’est ce que je faisais.
 

—       Étaient-ils parfois lents à apprendre ?
 

—       Et bien… dit-elle le front légèrement plissé. Oui, parfois.
 

—       Et ça… (il dut s’y reprendre à deux fois,) ça vous énervait-il ? Je veux dire, vous étiez patiente avec eux ou plutôt frustrée ?
 

—       Oh non. Si j’étais parfois déçue, c’était vis à vis de moi parce que je n’arrivais pas à appréhender la façon dont ils avaient besoin d’apprendre.
 

Il hocha la tête, puis détourna le regard des yeux gris acier de la jeune femme. Il fixa le panneau de la porte près de sa tête. 
 

—       Pourquoi vouliez-vous le savoir, Zsadist ? dit Mary après un moment.
 

Il prit une profonde inspiration avant de se lancer et de sauter le pas, toujours sans la regarder. Quand il eut fini, il se risqua à lui jeter un coup d’œil. Elle avait mis la main sur sa bouche et ses yeux étaient si doux, lumineux et gentils qu’il eut l’impression qu’un rayon de soleil lui caressait la peau.
 

—       Oh, Zsadist, oui… Bien sûr. J’en serai si heureuse.
 

***
 

Phury secoua la tête en montant dans l’Escalade.
 

—       Je veux que ce soit le ZeroSum. (Il avait vraiment besoin d’y passer ce soir.)
 

—       C’est bien ce que je pensais, dit Vishous en se glissant derrière le volant tandis que Butch montait derrière eux.
 

Ils firent le voyage jusqu’en ville dans un silence total. Il n’y avait même pas de musique tonitruante dans la voiture.
 

Tant de morts, tant de douleur, pensa Phury. Wellsie. Et cette jeune femelle, Sarelle, dont V avait rapporté le corps à ses parents éplorés. Et la disparition de Tohr qui était tout aussi douloureuse. Et celle de Bella.
 

L’agonie qu’il ressentait lui fit penser à son jumeau. Il aurait voulu croire que Zsadist était sur la voie d’une sorte de guérison – ou quelque chose du genre. Mais l’espoir que le mâle pourrait complètement se réformer était illusoire. Ce n’était qu’une question de temps avant que son besoin de souffrir ne recommence à le tourmenter… et que tout redevienne comme avant.
 

Phury se frotta le visage. Ce soir, il avait l’impression d’avoir mille ans tellement il se sentait flapi et désabusé… détruit de l’intérieur bien que sa peau ait complètement cicatrisé. Il n’en pouvait plus. Il avait besoin d’oublier. 
 

Vingt minutes plus tard, Vishous arrivait derrière le ZeroSum et s’y garait de façon parfaitement illégale. Le videur les laissa entrer immédiatement et ils se dirigèrent tous les trois vers la section VIP. Phury commanda un Martini qu’il avala d’une seule traite dès qu’il lui fut servi.
 

Oublier. Il avait besoin d’oublier. D’oublier tout… sinon il allait exploser.
 

—       Excusez-moi un moment, les mecs, marmonna-t-il.
 

Il fila tout droit vers l’arrière, vers le bureau du Révérend. Les deux immenses Moors le saluèrent d’un signe de tête et l’un d’eux parla brièvement dans un micro dissimulé dans sa montre. Une seconde après, ils le laissaient entrer.
 

Phury pénétra dans l’immense caverne et fixa le Révérend. Assis derrière son bureau dans un costume de prix à fines rayures, le mâle avait bien plus l’allure d’un homme d’affaires que d’un revendeur de drogue.
 

Le vampire eut un petit sourire.
 

—       Qu’avez-vous donc fait à vos magnifiques cheveux ?
 

Phury jeta un regard derrière lui pour s’assurer que la porte avait été refermée.
 

—       Je veux du H.
 

—       Pardon ? Fit le Révérend, les yeux soudain étrécis.
 

—       De l’héroïne.
 

—       Vous êtes sûr de ça ?
 

Non, pensa Phury.
 

—       Oui, dit-il.
 

Le Révérend passa plusieurs fois sa main sur sa crête à l’iroquoise. Puis il se pencha en avant et pressa le bouton de son interphone.
 

—       Rally, apporte-moi pour 300 dollars de Queen. Et je la veux en poudre. (Il se renfonça dans son fauteuil.) Pour être franc, je ne pense pas que vous devriez rapporter ce genre de saloperie chez vous. Vous n’avez pas besoin de ça.
 

—       Ce n’est pas que je suive vos instructions mais ne m’aviez-vous pas naguère conseillé quelque chose de plus fort ?
 

—       Je retire ce commentaire.
 

—       Je pensais que les sympathes n’avaient aucune conscience.
 

—       Je suis aussi le fils de ma mère. J’en ai donc un peu.
 

—       Vous en avez de la chance.
 

Le Révérend baissa le menton et ses yeux prirent un éclat violet quasiment démoniaque – qui ne dura qu’une seule seconde. Puis il sourit.
 

—       Non… mais c’est plutôt une bonne chose pour les autres.
 

Rally se présenta peu après et la transaction fut rapide. Puis Phury serra le petit paquet soigneusement plié dans sa poche intérieure.
 

Alors qu’il quittait le bureau, le Révérend lui dit encore :
 

—       C’est un produit parfaitement pur. Mortellement pur même. Vous pouvez soit en mettre un peu dans vos joints soit le mélanger avant de vous l’injecter. Mais croyez-moi, il serait plus sain pour vous de le fumer. Vous aurez un meilleur contrôle des doses que vous ingérez.
 

—       Vous connaissez bien vos produits.
 

—       Oh, je n’utilise jamais aucune de ces saloperies. Pas envie de mourir. Mais j’entends ce qu’en disent les autres. Il y a plusieurs effets secondaires, et certains vous conduisent droit à la morgue.
 

Ce qu’il s’apprêtait à faire frappa soudain Phury et il sentit une sorte d’électricité lui courir tout le long du corps. Pourtant, dès qu’il rejoignit les autres, il ne rêva plus que de rentrer. Il voulait s’engourdir et ne plus rien ressentir. Il voulait l’abrutissement de l’héroïne. Et il savait avoir acheté de quoi atteindre l’enfer au moins deux ou trois fois.
 

—       C’est quoi au juste ton problème ? dit Butch. Tu ne tiens pas en place.
 

—       C’est rien.
 

Il mit la main dans sa poche pour sentir son petit paquet et commença à taper du pied sous la table. Le vrai junkie, pensa-t-il.
 

Mais il s’en fichait. Il ne restait plus rien en lui. Il sentait la mort tout autour de lui, la puanteur du chagrin et de l’échec dans l’air qu’il respirait. Il avait besoin d’oublier cette folie pour un temps, même si ça impliquait d’entrer dans une sorte de démence.
 

Heureusement pour lui – ou malheureusement – ni Butch ni Vishous ne souhaitaient s’attarder au club et ils furent de retour au manoir peu après minuit. En entrant dans le sas, Phury fit craquer ses doigts tandis qu’une chaleur soudaine le traversait. Il avait vraiment besoin de se retrouver seul.
 

—       Vous venez dîner ? demanda Vishous qui étouffait un bâillement.
 

—       Tu parles, dit Butch puis il jeta un regard vers Phury alors que Vishous partait déjà vers la cuisine. Phury, ça te dit de venir casser la graine ?
 

—       Non, je vous verrai plus tard. 
 

Il sentit le regard de l’humain sur lui tandis qu’il filait vers l’escalier.
 

—       Phury ? Le rappela Butch.
 

Phury étouffa un juron et regarda derrière lui. Un peu de son excitation tomba lorsqu’il rencontra le regard entendu du flic qui le traversa comme un laser.
 

Butch sait, pensa-t-il. Le flic avait deviné ce qu’il s’apprêtait à faire.
 

—       Tu es certain que tu ne préférerais pas manger avec nous ? dit l’humain d’une voix calme.
 

Phury n’eut même pas besoin d’y réfléchir. Ou peut-être ne voulut-il pas s’en donner la chance.
 

—       Oui, j’en suis certain.
 

—       Fais attention à toi, mon pote. Il y a des chemins dont on ne revient pas.
 

Phury pensa à Zsadist. Ou à lui-même. Á ce futur merdique qui les attendait et qu’il ne voulait même plus envisager.
 

—       Comme si je ne le savais pas, dit-il en montant l’escalier.
 

Quand il arriva dans sa chambre, il ferma la porte et jeta son manteau de cuir sur un fauteuil. Puis il sortit son paquet, prit un peu de marijuana et une feuille à rouler et se prépara soigneusement un joint. Il ne pensa même pas à s’injecter quoi que ce soit, il n’était déjà que trop proche de l’état de manque.
 

Ce serait pour une autre fois.
 

Il lécha le bord du papier, le roula bien serré et s’installa sur son lit, appuyé contre ses oreillers. Il prit son briquet et l’alluma, puis approcha la flamme orange de l’extrémité de son joint.
 

Il y eut un coup à la porte, et devint furieux. Butch devient carrément chiant.
 

Il relâcha son pouce du briquet. « Quoi ? »
 

Quand il n’y eut aucune réponse, il se leva pour traverser la pièce, gardant le pétard à la main. Il ouvrit la porte violemment. 
 

Et John recula d’un air inquiet. 
 

Phury prit une profonde inspiration. Puis une autre. Du calme. Il lui fallait se calmer.
 

—       Que se passe-t-il, fils ? demanda-t-il tout en caressant son joint du doigt.
 

John prit son bloc, écrivit quelques lignes et les lui tendit. « Je suis désolé de vous embêter. Je cherchais quelqu’un pour m’aider avec certains mouvements de jujitsu et vous êtes doué pour ça. »
 

—       Oh… oui. Mais pas ce soir. Je suis désolée. J’ai… autre chose à faire.
 

Le gosse hocha la tête. Attendit un moment, puis agita la main. Et s’éloigna.
 

Phury referma sa porte, tourna le verrou, et revint vers son lit. Il ralluma son briquet et mit le joint entre ses lèvres...
 

Alors que la flamme en léchait déjà l’extrémité, il se figea. Il ne pouvait plus respirer. Il ne pouvait plus… Il se mit à haleter. Ses paumes devinrent moites, il transpirait de partout – sur la lèvre supérieure, sous les bras, sur la poitrine.
 

Mais bordel, qu’est-ce qu’il foutait ? Qu’est-ce qu’il foutait ?
 

Un drogué… Un sale drogué… Un minable… et misérable drogué. Il avait apporté de l’héroïne dans la maison du roi ? Il avait allumé cette merde sous le toit de la Confrérie ? Il allait tout souiller parce qu’il était trop faible pour gérer tout seul ses petits soucis ?
 

Non, il ne pouvait pas agir ainsi. Il ne pouvait pas faire à ce point honte à ses Frères, à son roi. Il n’était déjà pas brillant qu’il soit accro à la marijuana, mais l’héroïne était tout autre chose.
 

Tremblant des pieds à la tête, il courut dans le couloir. John était déjà au milieu de l’escalier quand Phury surgit à l’angle, basculant presque en haut des marches. Il attrapa le gosse et l’étreignit avec une force d’ours qui manqua broyer les os fragiles La tête posée sur son épaule, Phury eut un long frisson.
 

—       Oh, Seigneur… merci, merci, merci !
 

De petits bras l’entourèrent. De petites mains lui tapotèrent gentiment le dos.
 

Quand Phury finit par se reprendre et s’écarter, il dut s’essuyer les yeux.
 

—       Je pense que c’est une grande idée de réviser tes mouvements dès ce soir. Oui, une grande idée – surtout pour moi. Allez, on y va.
 

Le gosse le regarda… et ses yeux furent soudain étrangement compréhensifs, comme s’ils savaient. Puis la bouche de John articula lentement des mots muets dont l’impact en Phury fut étonnant bien qu’ils n’aient eu aucun son. « Vous êtes enfermé dans une cage sans barreaux. Je m’inquiète pour vous. »
 

Phury cligna des yeux, prisonnier dans une sorte de rêve étrange et intemporel. Quelqu’un d’autre lui avait dit la même chose – l’été précédent.
 

La porte du sas qui s’ouvrait interrompit ses réflexions. Au bruit, Phury et John sursautèrent tous les deux et Zsadist entra dans le grand hall. Il semblait épuisé lorsqu’il leva les yeux vers l’escalier.
 

—       Salut, Phury. Salut, John.
 

Phury se frotta le cou, essayant de retrouver l’étrange sentiment de déjà vu qu’il venait d’éprouver avec John.
 

—       Salut, Z. D’où viens-tu ?
 

—       J’ai fait un petit voyage… Assez loin d’ici. Que se passe-t-il ?
 

—       Je vais aller faire réviser quelques trucs à John au gymnase.
 

Zsadist referma la porte.
 

—       Et si je venais avec vous ? Ou peut-être devrais-je le formuler autrement. Puis-je venir avec vous ?
 

Phury ne put que regarder son jumeau, sidéré. John semblait tout aussi surpris mais le gosse eut au moins le reflexe de hocher la tête. 
 

—       Bien sûr, mon frère, dit Phury en se reprenant. Viens avec nous. Tu es toujours… le bienvenu.
 

—       Merci, fit Zsadist en traversant le sol de mosaïque. Merci beaucoup.
 

Ils s’engagèrent ensemble dans le passage souterrain. Tandis qu’ils avançaient vers le centre, Phury regarda John et songea qu’un accident mortel entre deux voitures s’évitait parfois à un cheveu près.
 

Et parfois aussi toute une vie se tenait en suspens de la même façon. Á un centimètre près – ou un battement de cœur – ou une nanoseconde – ou un coup frappé à une porte.
 

De quoi faire croire en une sorte de volonté divine. Sans nul doute. 
 





Chapitre 49
 


 

Deux mois plus tard…
 


 


 

Bella se matérialisa devant le manoir de la Confrérie et regarda la façade austère et grise. Elle n’avait jamais pensé y revenir un jour. Mais le destin avait eu d’autres projets pour elle.
 

Elle ouvrit la porte extérieure et entra dans le sas, puis appuya sur un interphone et montra son visage à la caméra de surveillance. Elle avait la curieuse impression de rêver.
 

Fritz lui ouvrit la porte en grand et s’inclina avec un sourire.
 

—       Madame ! C’est un plaisir de vous revoir.
 

—       Bonjour, dit-elle en entrant, mais elle refusa de le laisser prendre son manteau. Je ne vais pas rester longtemps. Je voudrais seulement parler à Zsadist. Je n’en aurai que pour une minute.
 

—       Bien entendu. Le maître est dans la bibliothèque. Suivez-moi, je vous prie.
 

Fritz la précéda à travers le grand hall vers une porte, parlant aimablement et lui donnant des nouvelles de ce qu’ils avaient organisé pour le nouvel an. Le doggen s’interrompit cependant devant la bibliothèque.
 

—       Excusez-moi, madame mais vous semblez… troublée. Voudriez-vous entrer par vous-même ? Quand vous vous sentirez prête ?
 

—       Oh, Fritz, comme vous me connaissez bien. Oui, je vous remercie, je vais attendre un peu.
 

Il hocha la tête, lui adressa un dernier sourire et disparut.
 

Elle prit une profonde inspiration et écouta les voix et les pas de la maison. Certains étaient assourdis, d’autres assez forts pour appartenir aux Frères. Elle consulta sa montre. 19 heures. Ils n’allaient pas tarder à sortir.
 

Elle se demanda comment allait Phury. Et si Tohr était revenu. Et comment ça se passait pour John. En fait, elle cherchait à gagner du temps… et le savait.
 

C’est maintenant ou jamais, pensa-t-elle en agrippant la lourde poignée de cuivre avant de la tourner. La porte s’ouvrit sans le moindre son.
 

Elle retint son souffle en regardant à l’intérieur.
 

Zsadist était assis devant une table, penché sur une feuille de papier, serrant un mince stylo dans son énorme poing. Mary était à côté de lui, et il y avait un livre ouvert entre eux deux.
 

—       Rappelle-toi les consommes occlusives, disait Mary en pointant le livre. Chéquier – carotte. Les sons de Q et le C se ressemblent dans ces deux mots mais pas ils n’ont pas exactement la même intonation. Essaie encore.
 

Z mit une main sur son crâne aux cheveux ras et dit à voix basse quelque chose qui ne porta pas jusqu’à Bella. Puis son stylo courut sur le papier.
 

—       Parfait, dit Mary en lui serrant le bras. C’est tout à fait ça.
 

Zsadist leva les yeux et sourit. Puis sa tête virevolta vers Bella. Et il perdit toute expression.
 

Oh bonne Vierge de l’Au-delà, pensa-t-elle en le buvant des yeux. Elle l’aimait toujours. Elle le sentait jusqu’au fond de son être...
 

Attends un peu… Qu’est-ce que… ? Non d’un chien ! Il avait terriblement changé. Son visage était… différent. Il avait toujours sa cicatrice mais quelque chose avait changé. N’importe. Fais ce que tu as à faire pour pouvoir t’en aller.
 

—       Je suis désolée de vous interrompre, dit-elle. J’aimerais parler à Zsadist.
 

Elle fut vaguement consciente que Mary se levait et venait vers, elle, la serrait dans ses bras, puis quittait la pièce en refermant la porte derrière elle.
 

—       Salut, dit Zsadist tandis qu’il se relevait lentement.
 

—       Seigneur ! s’écria Bella, les yeux écarquillés. Tu es… énorme.
 

—       Hum… oui, fit-il en posant la main sur l’épaisseur de muscles qui tapissait sa poitrine. J’ai pris plus de trente-cinq kilos ces deux derniers mois. Havers prétend que – je vais m’arrêter là. Mais je fais déjà cent vingt kilos.
 

Voilà qui expliquait le changement de son visage. Ses joues n’étaient plus creuses ni ses traits acérés ni ses yeux enfoncés dans leurs orbites. Il était devenu… presque beau. Et ressemblait beaucoup à Phury.
 

Il s’éclaircit la voix pour ajouter :
 

—       En fait, on peut dire que je mange – autant que Rhage actuellement. Et aussi souvent.
 

C’était certainement vrai. Le corps de Zsadist ne ressemblait en rien à son souvenir. Ses épaules étaient massives et bardées de muscles noueux dont elle voyait le tracé sous le tee-shirt noir et serré qu’il portait. Ses biceps avaient triplé d’épaisseur, ses avant-bras se gonflaient et ses mains en paraissaient mieux proportionnées. Et son ventre… les abdominaux se dessinaient sous la peau tendue. Son pantalon de cuir moulait des cuisses énormes.
 

—       Tu as bu aussi, murmura-t-elle un peu tristement.
 

Elle souhaita pouvoir reprendre ces derniers mots qui sonnaient comme un reproche. Ça ne la regardait en rien qu’il boive à la veine d’une autre – mais c’était malgré tout douloureux de l’imaginer avec une autre femelle de leur race. Le sang humain n’aurait jamais pu lui donner une telle aura de santé.
 

La main de Zsadist retomba le long de son corps.
 

—       Il y a une Élue qui vient pour Rhage puisqu’il ne peut pas utiliser Mary. J’ai pris sa veine moi aussi. (Il y eut un silence.) Tu as l’air en forme.
 

—       Merci.
 

Un autre long silence.
 

—       Bella ? Pourquoi… es-tu revenue ? J’en suis heureux mais...
 

—       Je voulais te parler. (Il ne sembla pas savoir quoi répondre à ça.) Que faisais-tu ? demanda-t-elle en désignant les papiers sur le bureau.
 

En fait, ça ne la regardait pas non plus mais elle cherchait à nouveau à gagner du temps. C’était sans espoir. Elle avait la langue liée. Bloquée.
 

—       J’apprends à lire.
 

—       Oh… (Ses yeux s’écarquillèrent.) Waouh. Et ça se passe comment ?
 

—       Bien. Je progresse lentement mais sûrement. (Il baissa les yeux vers les papiers épars.) Et Mary est très patiente avec moi.
 

Un silence. Un long silence. Maintenant qu’elle était en face de lui, elle ne trouvait plus ses mots.
 

—       J’ai été jusqu’à Charleston, dit-il.
 

—       Quoi ? (Il était venu la voir jusque là-bas ?)
 

—       Il m’a fallu un bout de temps pour te retrouver mais j’y suis parvenu. C’était la première nuit dès que je suis sorti de chez Havers.
 

—       Je l’ignorais.
 

—       Je ne voulais pas que tu le saches.
 

—       Oh. (Elle prit une inspiration tandis que la douleur la faisait frissonner. Allez, vas-y. Lance-toi. Il faudra bien y passer.) Écoute, Zsadist, je suis venu te dire...
 

—       Je ne voulais pas que tu le saches avant que j’aie fini, ajouta-t-il et quand ses yeux jaunes se fixèrent sur elle, quelque chose changea dans l’atmosphère de la pièce.
 

—       Fini quoi ? chuchota-t-elle.
 

—       Moi, dit-il, les yeux baissés sur le stylo qu’il avait toujours dans la main.
 

—       Je suis désolée. (Elle secoua la tête.) Je ne comprends pas.
 

—       Je voulais te rapporter ça. (Il sortit le collier de diamants de sa poche.) Je voulais te le donner cette première nuit et puis j’ai pensé… En fait, je l’ai gardé autour de mon cou jusqu’à ce que je ne puisse plus le fermer. Maintenant, je le porte toujours avec moi.
 

Bella en perdit le souffle et resta la bouche ouverte sans pouvoir respirer. Lorsqu’il recommença à se frotter le crâne, elle vit que ses biceps et sa poitrine désormais si énormes étiraient les coutures de son tee-shirt.
 

—       Le collier n’était qu’une excuse, marmonna-t-il.
 

—       Pour quoi ?
 

—       J’avais pensé que je pourrais passer à Charleston et venir sonner chez toi pour te le rendre et que peut-être… tu me laisserais entrer. Ou un truc comme ça. Je m’inquiétais aussi qu’un autre mâle s’intéresse à toi, alors je me suis dépêché aussi vite que j’ai pu. Je veux dire, je pensais que si je savais lire et que je faisais un peu plus attention à moi et que je devenais moins con… 
 

» (Il secoua la tête.) Je n’avais pas trop d’illusions, bien sûr. Je savais que j’avais peu de chances que tu aies envie de me revoir. Mais quand même… tu sais… j’espérais que tu m’offrirais… un café. Ou du thé. Une chance de te parler. Enfin, ce genre de trucs quoi. Comme si on était amis. Mais si tu avais un mâle, il ne serait jamais d’accord. Alors bien sûr, il fallait que je me dépêche.
 

Les yeux jaunes se levèrent vers elle. Zsadist avait le visage tendu comme s’il craignait ce que Bella allait répondre.
 

—       Amis ? dit-elle prudemment.
 

—       Oui… enfin, je ne voudrais pas te gêner en demandant plus. Je sais que tu regrettes déjà – N’importe, je ne pouvais pas ne pas te dire – Alors je pensais… Oui, amis.
 

Seigneur… Il était venu la voir. Et il avait eu l’intention de revenir, de reprendre contact avec elle. Ce n’était pas du tout le scénario qu’elle avait imaginé en préparant son discours.
 

—       Je… Zsadist, qu’est-ce que tu veux dire au juste ? bégaya-t-elle bien qu’elle ait entendu chacun des mots qu’il avait prononcés.
 

Il regarda à nouveau le stylo dans sa main, puis se tourna vers la table. Il prit un cahier d’écolier et tourna la page pour obtenir une feuille vierge. Il se pencha et s’appliqua un moment. Puis il déchira la feuille et la lui tendit d’une main qui tremblait.
 

—       J’écris encore très mal.
 

Bella prit le papier. En lettres d’imprimerie quelques peu irrégulières, il avait écrit : « JE T’AIME ».
 

Elle serra les lèvres pour qu’elles ne tremblent pas et sentit que ses yeux picotaient. Le message devint flou, puis disparut complètement.
 

—       Tu n’arrives peut-être pas à lire, dit-il un peu gêné. Je peux recommencer.
 

—       Non, fit-elle en hochant la tête. Je te lis très bien. C’est… merveilleux.
 

—       Je n’attends rien en retour, tu sais. Je veux dire, j’ai bien compris que tu… ne ressens plus rien pour moi maintenant. Mais je voulais que tu le saches. Il m’a paru important que tu le saches. Et s’il y avait la moindre chance que nous puissions être ensemble, je – Bien sûr, je ne peux pas laisser tomber la Confrérie, mais je peux te promettre de faire attention à ne pas prendre de risques inutiles. (Il s’arrêta et fronça les sourcils.) Merde ! Mais qu’est-ce que je raconte ? Je m’étais bien promis de ne pas te placer dans cette situation...
 

Elle serra le papier froissé contre son cœur et se jeta contre lui, le heurtant en pleine poitrine si fort qu’il recula d’un pas. Les bras puissant s’enroulèrent autour d’elle avec une hésitation, comme s’il ne savait pas pourquoi elle agissait ainsi, ni pourquoi elle pleurait si fort.
 

Dans tous les scénarios qu’elle avait envisagés pour cette entrevue, elle n’avait jamais considéré qu’il y ait un futur possible pour eux.
 

Il lui releva le menton et la regarda tandis qu’elle essayait de sourire – mais sans y arriver tellement l’espoir qui l’animait était fou et violent.
 

—       Je ne voulais pas te faire pleurer...
 

—       Oh, Zsadist – C’est que je t’aime tellement.
 

Les yeux du mâle s’écarquillèrent si haut que ses sourcils remontèrent quasiment dans ses cheveux.
 

—       Quoi...?
 

—       Je t’aime.
 

—       Dis-le encore.
 

—       Je t’aime.
 

—       Encore – Je t’en prie, chuchota-t-il d’une voix brisée, j’ai tant besoin de l’entendre – Encore.
 

—       Je t’aime.
 

Il répondit en Langage Ancien par une prière de remerciement à la Vierge Scribe. Serrant Bella contre lui, le visage enfoui dans ses cheveux, son action de Grâce était si émouvante et sincère qu’elle se remit à pleurer. 
 

Avec le dernier verset, il revint à l’anglais pour lui dire à voix basse :
 

—       Je respirais mais j’étais comme mort jusqu’à ce que tu me trouves. Je voyais mais j’étais aveugle jusqu’à ce que je te regarde. Grâce à toi, je suis ressuscité.
 

Elle toucha son visage. Et il se pencha doucement vers sa bouche, posant sur ses lèvres le plus tendre des baisers. Il était si doux avec elle, pensa-t-elle. Malgré sa force, sa puissance, il venait toujours à elle – avec douceur. 
 

Soudain, il s’écarta un peu et lui demanda :
 

—       Tu ne m’as pas dis pourquoi tu es revenue. J’en suis heureux mais...
 

—       J’attends un petit.
 

Il la regarda. Fronça les sourcils. Ouvrit la bouche. La referma. Secoua la tête.
 

—       Je suis désolé – Tu attends quoi ?
 

—       Je porte ton petit. (Il n’y eut aucune réponse.) Tu vas être père. (Aucune réponse.) Je suis enceinte.
 

Bon, là il y avait comme un problème, elle était un peu à court de formules. Seigneur – et s’il ne voulait pas de cet enfant ?
 

Zsadist se mit à vaciller et devint pâle comme un spectre.
 

—       Tu as bien dit que tu portais mon petit ? En toi ?
 

—       Oui, je...
 

Il l’agrippa sauvagement par le bras. 
 

—       Et tu vas bien ? As-tu vu Havers ? Il a dit quoi ? Que tu vas bien ?
 

—       Pour l’instant, ça va. Je suis un peu jeune mais ce sera peut-être un avantage quand viendra la délivrance. Havers dit que le bébé se développe normalement et il ne m’a donné aucune consigne particulière… sauf que je n’aurai plus le droit de me dématérialiser après le sixième mois. Et aussi… (elle rougit – c’était plutôt gênant…) que je ne devrais plus avoir de relations sexuelles ni donner mon sang à partir du quatorzième mois jusqu’à la naissance – c’est-à-dire pendant les quatre derniers mois.
 

En recevant ces consignes, elle ne pensait pas devoir s’en soucier. Mais peut-être que maintenant…
 

Zsadist hochait la tête, mais il n’avait pas l’air bien du tout.
 

—       Je m’occuperai de toi.
 

—       J’en suis certaine. Et tu me protégeras aussi, ajouta-t-elle parce qu’elle savait que c’était un point important pour lui.
 

—       Tu vas rester avec moi ?
 

—       Oui. (Elle sourit.) J’adorerais.
 

—       Tu seras ma compagne ?
 

—       Est-ce une proposition officielle ?
 

—       Oui.
 

Mais il était de plus en plus verdâtre – une couleur franchement inquiétante. Et sa façon de parler, sa voix atone, commençait à lui faire peur.
 

—       Zsadist… ? Tu vas bien ? Est-ce que mon état te pose un problème ? Tu n’as pas besoin de régulariser quoi que ce soit si tu n’es pas...
 

—       Où est ton frère ?
 

—       Rehvenge ? Oh – à la maison, du moins je suppose.
 

—       On y va. Tout de suite. 
 

Zsadist lui prit la main et l’entraîna vers la porte.
 

—       Zsadist...
 

—       Dès que j’ai son consentement, j’organise une cérémonie. Pour cette nuit. Je vais prendre la voiture de V. Je ne veux pas que tu te dématérialises.
 

Il la tirait si vite à travers le hall qu’elle devait courir pour rester à côté de lui.
 

—       Attends. Havers a dit que je pouvais le faire jusqu’à...
 

—       Je ne veux prendre aucun risque.
 

—       Zsadist, ce n’est pas nécessaire. 
 

Il s’arrêta net.
 

—       Tu es sûre de vouloir mon bébé ?
 

—       Oh, chère Vierge. Bien sûr que oui ! Et je suis certaine… (elle lui sourit puis lui prit la main et la posa sur son ventre,) que tu feras un excellent père.
 

Ce fut alors qu’il s’écroula comme une masse sur le sol en mosaïque.
 

***
 

Zsadist ouvrit les yeux et vit penché au dessus de lui le visage de Bella tout illuminé d’amour. Autour étaient réunis les autres membres de la Confrérie et de la maisonnée mais il ne voyait qu’elle.
 

—       Coucou, dit-elle doucement.
 

Il tendit la main pour toucher son visage. Il n’allait quand même pas pleurer. Il n’allait pas – Merde, et après tout quelle importance ?
 

Il lui sourit tandis que les larmes inondaient son visage.
 

—       J’aimerais… j’aimerais une petite fille qui te ressemblerait...
 

Sa voix se cassa et il s’effondra complètement, pleurant comme une vraie madeleine. Devant tous les autres Frères. Et Butch. Et Beth. Et Mary. Ça devait horrifier Bella qu’il fasse montre d’une telle faiblesse mais il n’arrivait pas à se reprendre. C’était la première fois de sa vie qu’il se sentait… favorisé. Béni. Comblé. Ce moment, ce moment parfait et lumineux que le destin lui offrait, ce moment unique et sublime alors qu’il était écroulé en larmes au beau milieu du grand hall avec sa bien-aimée Bella, le petit qu’elle portait en elle, et toute la Confrérie autour d’eux… c’était le plus beau de sa vie.
 

Quand il réussit à se calmer, Rhage s’agenouilla à côté de lui, souriant si fort que ses joues parfaites semblaient prêtes à se rompre.
 

—       On a tous rappliqué vite fait en entendant le boucan que tu as fait en tombant, mec. Serre m’en cinq, papounet. Est-ce que je pourrai apprendre à ton petit vaurien à se battre ?
 

Hollywood avait la main tendue et Zsadist la serra tandis que Kohler s’accroupissait lui aussi.
 

—       Mes félicitations, mon Frère. Puisse toutes les bénédictions de la Vierge Scribe venir te combler, ainsi que ta shellane et votre petit.
 

Le temps que Vishous et Butch lui offrent des congratulations, Zsadist avait finit par se rasseoir. Et essuyer l’humidité de ses joues. Merde, il avait vraiment l’air malin à pleurnicher ainsi. Curieux que personne ne semble s’en formaliser.
 

Il respira un grand coup, et chercha des yeux son jumeau… qui était là aussi.
 

Deux mois étaient passés depuis que Phury avait rencontré le lesser. Ses cheveux avaient en partie repoussés et la cicatrice avait depuis longtemps disparu. Mais ses yeux demeuraient vides et tristes. Ils étaient encore plus tristes en ce moment.
 

Phury s’approcha dès que les autres se calmèrent.
 

—       Je vais donc devenir oncle, dit-il calmement. Je suis heureux pour toi, Z. Et pour toi aussi… Bella.
 

—       Tu seras un oncle génial, dit Z en serrant très fort la main de son frère.
 

—       Aimerais-tu être aussi son ghardien ? Proposa Bella.
 

—       Merci, fit Phury en inclinant la tête. Je serais très honoré d’être le ghardien de ce petit.
 

Fritz intervint alors en apportant avec un plateau d’argent et de fines flûtes. Le doggen était tout sourires et rayonnait de joie.
 

—       Il faut fêter la bonne nouvelle.
 

Tandis que les voix se mêlaient joyeusement, que les verres circulaient, que les rires résonnaient, Zsadist regarda Bella et quelqu’un lui passa une flûte de champagne.
 

« Je t’aime », mima-t-il silencieusement. 
 

Elle lui sourit en retour et pressa quelque chose dans sa paume. Son collier.
 

—       J’aimerais que tu le gardes toujours avec toi, murmura-t-elle. Comme porte-bonheur.
 

—       Merci, dit-il en levant sa main à ses lèvres.
 

Brusquement, Kohler se redressa toute sa taille immense, leva sa flûte remplie de champagne, jeta la tête en arrière et d’une voix si tonitruante que les murs en tremblèrent, il hurla à tue-tête :
 

—       Honneur au jeune !
 

En réponse, tous les autres bondirent, levèrent leurs verres et braillèrent à pleins poumons :
 

—       Honneur au jeune !
 

Waouh. Un tel chorus de voix était assez fort et assourdissant pour monter jusqu’aux oreilles divines de la Vierge Scribe. Ce qui était précisément ce que réclamait la tradition.
 

Un toast parfaitement approprié, pensa Zsadist en serrant Bella contre lui avant de l’embrasser à pleine bouche.
 

—       Honneur au jeune ! Hurla à nouveau toute la maisonnée en chœur.
 

—       Honneur à toi, dit-il contre les lèvres de Bella. Ma nalla.
 


 




Chapitre 50
 


 


 

—       Oui, peut-être, mais j’aurais préféré éviter la partie évanouissement, marmonnait Zsadist tandis qu’il se garait devant la maison sécurisée où vivait la famille de Bella. Et aussi les grandes eaux qui ont suivi. Là, c’est sans appel !
 

—       Je t’ai trouvé absolument adorable.
 

Il poussa un grognement et coupa le moteur, puis empoigna son SIG Sauer et fit le tour du véhicule pour aider Bella à descendre de l’Escalade. Merde. Elle avait déjà ouvert sa portière pour sauter dans la neige.
 

—       Attends-moi ! beugla-t-il en lui prenant le bras. 
 

Elle lui jeta un regard sévère.
 

—       Zsadist, si tu persistes à me traiter comme si j’étais en porcelaine, tu vas me rendre dingue durant les seize prochains mois.
 

—       Écoute, femelle, je ne veux pas te voir glisser sur du verglas. Tu as des talons hauts.
 

—       Oh, pour l’amour de la Vierge Scribe…
 

Il claqua la portière, l’embrassa rapidement et lui passa un bras autour de la taille tout en la guidant jusqu’à l’allée qui menait à la grande demeure de style Tudor. Il surveillait aussi les alentours et les pelouses enneigées, un doigt posé sur la gâchette.
 

—       Zsadist, je veux que tu ranges cette arme avant de rencontrer mon frère.
 

—       Bien sûr. Dès que nous serons dans la maison.
 

—       Personne ne va nous sauter dessus dans cette allée. Nous sommes au milieu de nulle part.
 

—       Si tu imagines que je vais courir le moindre risque avec toi et le bébé, tu rêves complètement.
 

Il savait qu’il était envahissant et qu’il l’énervait, mais il ne pouvait s’en empêcher. Il était un mâle dédié. Qui escortait sa femelle enceinte. C’est-à-dire qu’il n’existait rien sur la planète de plus agressif ou dangereux. Sauf peut-être les tornades ou les cyclones.
 

Bella ne chercha pas à discuter. Au contraire, elle lui sourit et caressa la dure main posée sur sa taille.
 

—       Je suppose qu’on doit toujours être prudent avec ce que l’on souhaite.
 

—       Que veux-tu dire ?
 

Tout en parlant, il la protégeait de son corps tandis qu’ils attendaient devant la porte. Il détestait la lumière du porche qui les exposait beaucoup trop. Il l’éteignit mentalement.
 

—       Juste, dit Bella en riant, que je t’ai toujours voulu comme mâle dédié.
 

—       Tu m’as, dit-il en l’embrassant dans le cou. Je me sens dédié. Profondément dédié. Très profondément dédié. Á une profondeur que je ne saurais...
 

Lorsqu’il se pencha pour actionner le heurtoir de cuivre, elle sentit le corps dur se coller au sien. Avec un ronronnement sensuel, elle se frotta contre lui. Il se figea aussitôt. Merde. La réponse de son corps avait été immédiate. Un simple petit mouvement et elle provoquait en lui une monstrueuse et énorme...
 

La porte s’ouvrit. Il pensait voir un doggen mais au contraire une mince et distinguée femelle aux cheveux blancs se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle portait une longue robe noire et beaucoup de diamants.
 

Oups. La mère de Bella. Zsadist cacha son arme dans sa ceinture au creux de son dos et s’assura que sa veste était bien boutonnée jusqu’en bas. Puis il croisa ses mains devant lui de façon à dissimuler le devant de son pantalon.
 

Il s’était habillé aussi classiquement que possible. C’était le premier costume qu’il ait jamais porté et il avait aux pieds de ridicules mocassins de cuir. Il aurait aimé mettre un col-roulé pour couvrir les bandes tatouées sur son cou mais Bella l’en avait empêché. Sans doute avait-elle raison. Il n’y avait aucun moyen de dissimuler ce qu’il avait été. De plus, quelle que soit la façon dont il s’habillait, jamais la Glymera ne l’accepterait – pas seulement à cause de son passé d’esclave, mais surtout à cause de son apparence physique.
 

L’important était que Bella n’ait rien à voir avec ces gens-là, et lui non plus. Il comptait cependant faire un effort pour rencontrer sa famille.
 

Bella s’inclina : « Mahman. »
 

Elle et sa mère échangèrent une étreinte formelle, puis Zsadist pénétra dans la maison, ferma la porte et regarda autour de lui. Élégante et cossue, la demeure était parfaitement adaptée à des aristocrates, mais il se foutait complètement de la couleur des rideaux ou du papier peint. Ce qui le frappait favorablement était les contacts au lithium qui protégeaient toutes les fenêtres, et les faisceaux laser qui traversaient les couloirs. Excellent travail que tout ça. Excellent.
 

Bella recula. Elle semblait peu à l’aise avec sa mère, ce qu’il comprenait. D’après la robe et la quincaillerie étalée, il était évident que la femelle était une aristocrate pure et dure. Et les vampires de ce type étaient à peu près aussi accueillants que des icebergs.
 

—       Mahman, voici Zsadist. Mon compagnon.
 

Zsadist se prépara au pire quand la femelle se tourna vers lui et le regarda de la tête aux pieds. Une fois. Deux fois. Et – oui, une troisième fois. Bon sang ! C’était mal barré. La soirée allait être vraiment longue.
 

Il se demanda si la femelle savait qu’en plus, il avait déjà mise sa fille enceinte.
 

Lorsque la mère de Bella s’approcha, il attendit qu’elle lui tende la main. Elle ne le fit pas. Mais ses yeux se remplirent de larmes en le regardant.
 

Génial… et il faisait quoi maintenant ?
 

La mère de Bella tomba lentement à ses pieds, sa robe noire s’étalant comme une flaque sur les jolis mocassins qu’il portait.
 

—       Merci à vous, guerrier. Merci de m’avoir ramené Bella à la maison.
 

Zsadist fixa la femelle le temps d’un battement de cœur, puis il se pencha et la releva doucement. Tout en la tenant maladroitement dans ses bras, il regarda Bella – qui semblait frappée par la foudre, avec un émerveillement incrédule au fond des yeux.
 

Dès que sa mère s’écarta en se tapotant délicatement les yeux, Bella demanda :
 

—       Où est Rehvenge ?
 

—       Juste là.
 

La voix grave et profonde provenait d’une pièce sombre à l’arrière et Zsadist tourna la tête pour voir arriver un énorme mâle appuyé sur une canne...
 

Merde. Oh non – Merde. Il n’était pas possible qu’un tel truc lui arrive.
 

Le Révérend. Le frère de Bella était le vampire à la crête iroquoise et aux yeux violets qui possédait le ZeroSum, c’est-à-dire un revendeur de drogue notoire en prime à moitié sympathe, s’il fallait en croire Phury.
 

Tu parles d’un gag ! En principe, il était du devoir de la Confrérie de virer ce genre de salopard hors de la ville. Au lieu de ça, Zsadist prévoyait de s’unir à la propre sœur du mâle. Au fait, Bella était-elle au courant de ce qu’était réellement son frère ? Et il ne parlait pas uniquement de ses activités de revendeur… Il jeta un œil vers elle. Probablement pas, répondit son instinct. Ni l’un, ni l’autre.
 

—       Rehvenge, voici… Zsadist, dit-elle.
 

Z fixa le mâle. Une paire de prunelles améthyste lui renvoya son regard sans ciller, mais sous le calme apparent, il reconnut la même surprise horrifiée que celle qu’il éprouvait. Bon… et il faisait quoi maintenant ?
 

—       Rehv ? murmura Bella un peu inquiète du silence qui s’attardait. Zsadist ?
 

—       Alors ? fit le Révérend avec un sourire calme. Comptez-vous garder ma sœur maintenant que vous l’avez engrossée ?
 

En entendant le hoquet horrifié des deux femelles, les yeux de Zsadist noircirent d’un coup. D’un geste délibéré, il serra Bella contre lui, mourant d’envie de montrer les dents. Si le joli-cœur continuait à faire le mariole pour choquer les femelles, il allait le sortir de la maison par la peau du cou et lui apprendre les bonnes manières. 
 

Il réussit à garder son calme. Il n’y avait qu’un léger grognement dans sa voix lorsqu’il répondit :
 

—       Oui, je la garde. Si tu te tiens à carreau, civil, tu seras peut-être convié à la cérémonie. Parce que sinon, je te vire de la liste des invités.
 

Les yeux du Révérend étincelèrent mais il éclata de rire.
 

—       Du calme, mon Frère. Je voulais juste vérifier que ma sœur était entre de bonnes mains.
 

Il tendit la main. Et Zsadist rencontra la lourde paume à mi-course.
 

—       Ce sera beau-frère pour toi. Et je veillerai sur elle. Ne t’inquiète pas.
 





Épilogue
 


 

Vingt mois plus tard…
 


 


 

Oh… Il avait mal partout. Cet entraînement allait le tuer. Bien entendu, il aimerait entrer dans la Confrérie, ou du moins être un de leurs soldats, mais allait-il survivre assez longtemps pour pouvoir le faire ?
 

Dès que sonna la fin du cours, le prétrans vacilla de soulagement à l’idée que les corps-à-corps avaient enfin pris fin. Mais il n’osa pas afficher sa faiblesse.
 

Comme les autres élèves, il était à la fois terrifié et plein d’admiration pour leur enseignant – un énorme guerrier balafré qui était aussi membre de la Confrérie de la Dague Noire. Il y avait de terribles rumeurs au sujet de ce mâle : On disait qu’il dévorait les lessers qu’il tuait, qu’il assassinait les femelles pour s’amuser et qu’il s’était fait lui-même ses cicatrices parce qu’il aimait souffrir…
 

Et aussi qu’il zigouillait les élèves maladroits ou incompétents.
 

—       Filez sous la douche, dit le guerrier dont la voix profonde remplissait tout le gymnase. Le bus vous attend. Nous recommencerons demain, à 4 heures pétantes. Alors pensez à bien dormir cette nuit.
 

L’élève détala avec les autres et fut heureux de se détendre sous la douche. Seigneur… Au moins tous les élèves avaient l’air aussi vannés que lui. Ils restaient sous le jet comme un troupeau de bovins, à moitié morts de fatigue, hébétés par l’épuisement et les protestations de leurs muscles malmenés.
 

Quand il voulu se rhabiller, il réalisa qu’il avait oublié son sweatshirt. Avec une grimace, il retourna dans le gymnase…
 

Et s’arrêta net.
 

Le professeur était encore là, torse nu, et il frappait dans un punching-ball. Des anneaux d’argent brillaient sur sa poitrine tandis qu’il dansait autour de l’énorme sac. Chère Vierge de l’Au-delà… Il portait aussi des tatouages d’esclave de sang – et des cicatrices sur toute la surface de son dos. Mais, merde, il bougeait sacrément vite. Il y avait dans ses mouvements une force, une agilité et une puissance effrayantes. Dangereuses. Mortelles sans doute.
 

L’élève savait qu’il devrait se sauver mais il n’arrivait pas à décoller son regard du mâle qui s’exerçait. Il n’avait jamais vu personne frapper aussi fort ni aussi vite. Il était évident que toutes les rumeurs à son sujet étaient exactes.
 

C’était un vrai tueur.
 

Il y eut un bruit de loquet, et une porte s’ouvrit à l’autre bout du gymnase. Et les cris d’un bébé ricochèrent jusqu’au haut plafond. Le guerrier s’interrompit en plein effort et pivota sur ses talons tandis qu’une adorable femelle s’approchait de lui, portant dans les bras un bébé et un châle rose. Á leur vue, le visage du guerrier s’adoucit, et même fondit littéralement.
 

—       Désolée de t’embêter, dit la femelle en élevant la voix pour couvrir les hurlements du bébé. Mais elle réclame son papa.
 

Le guerrier embrassa la femelle, prit le petit paquet braillard dans ses bras musculeux et le serra contre sa poitrine. La petite fille tendit une minuscule main qu’elle posa sur le cou épais, gazouilla des mots incompréhensible et se calma en se pelotonnant contre lui.
 

Comme s’il avait senti une présence, le guerrier se retourna. Il fixa le nouvel élève d’un regard calme.
 

—       Le bus va arriver, fils. Tu devrais te dépêcher.
 

Il lui fit un clin d’œil avant de se détourner pour poser sa main sur la taille de la femelle et la serrer contre lui en l’embrassant sur la bouche.
 

La jeune recrue regarda le dos du guerrier et lut ce que la vivacité de ses mouvements l’avait empêché de voir plus tôt : Deux noms gravés dans la peau, l’un au dessus de l’autre, en Langage Ancien. 
 

Bella… Nalla.
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Bonus : Zsadist fan-fictions


 

De BDBLover : Zsadist est son personnage préféré. Elle trouve son histoire tout particulièrement bouleversante. Et avoue une obsession sur certains des épisodes qui ne sont que suggérés dans le tome 3 de la série, celui qui le concerne. Aussi, ses fan-fics sont-elles courtes, mais destinées à remplir ces trous noirs.
 

***
 

Z1. Une raison de vivre
 

 “Something To Fight For” inspiré par J. R. Ward
 

Cette fan-fic se situe vers la fin du tome 3.
 

***
 

Après avoir perdu Bella, Zsadist se rend un soir à Charleston. Il vient de quitter la clinique de Havers, et a une décision à prendre. Va-t-il accepter cette rupture ? Ou plutôt faire l’effort de combler le gouffre que son passé et son attitude récente ont créé entre eux ?
 

***
 

En quittant la clinique de Havers, Zsadist était encore raide mais se sentait étonnamment fort. Plus qu’il ne l’avait été depuis des lustres. Il savait que c’était le sang de Bella qui lui rendait ses pleins pouvoirs de guerrier. 
 

Un peu plus tard, au manoir, il était dans sa penderie lorsqu’il remarqua un truc brillant tombé à ses pieds. Il se pencha pour le ramasser. C’était le petit collier de Bella. Qu’elle avait laissé derrière elle.
 

Il agita un moment la chaîne fragile, regardant jouer la lumière sur les diamants, et d’un seul coup, il eut besoin de faire le ménage dans son passé. Sur une impulsion, il ramassa le crâne aux orbites vides qui avait si longtemps traîné près de son grabat, descendit au sous-sol de la grande maison et jeta la triste relique dans l’antique chaudière.
 

Il avait encore un truc à faire…
 

***
 

Pour Zsadist, ce ne fut pas difficile de retrouver Bella. Le sang de la femelle qui coulait dans ses veines, riche et épais, le dirigeait comme une balise. Du moins s’il se trouvait à proximité. Mais Zsadist n’avait pas la moindre intention de demander à son jumeau, Phury, où était Charleston. Pas plus qu’il ne voulait qu’on lui dessine une carte. Il avait entendu Wrath dire que c’était une ville de Caroline du Sud. Il se doutait vaguement de la direction à prendre. 
 

Dès qu’il reprit forme dans les environs, retrouver Bella fut une affaire de minutes.
 

Peu après, il était planté devant sa grille.
 

Il étudia attentivement les hauts murs, tandis que ses prunelles brillaient d’une lueur jaune presque phosphorescente dans l’obscurité. Zsadist avait encore du mal à s’habituer à la nouvelle couleur de ses yeux. Quand il voyait leur réflexion dans un miroir, il lui semblait que c’était ceux de son frère, et non les siens. Il avait passé tant d’années à croiser son propre regard mort, noir, et sans âme.
 

Secouant la tête, il revint au présent – et fronça les sourcils. La sécurité de l’endroit n’était pas terrible. Rien à voir avec ce qui entourait le manoir de la Confrérie. Bon, un mur, c’était mieux que rien, d’accord. Mais il n’y avait aucune alarme extérieure sur la grille, ni au sommet du mur. Merde. Charleston était peut-être une ville plus sûre que Caldwell. Il espérait du moins. Mais ça ne voulait pas dire qu’il appréciait que Bella ne soit pas mieux protégée. En fait, ça le rendait malade. Ouais, et même carrément furieux. 
 

D’un bond souple, Zsadist escalada le mur, là où les ombres étaient les plus noires. Puis il traversa le jardin. La maison semblait plutôt agréable, avec un toit de tuiles claires, des piliers blancs, et de grandes fenêtres ouvertes sur l’extérieur, ornées des rideaux blancs. Tout était grand. Clair. Ouvert. On aurait dit une boîte de verre et acier. La maison avait dû appartenir à des humains. Lorsqu’elle était tombée dans le monde vampire, l’ancienne véranda ouverte qui faisait le tour du bâtiment avait été renforcée par des parois de verre et des volets d’aciers amovibles. Zsadist espérait au moins que ces derniers étaient solides. Si Bella était à l’abri du soleil, c’était déjà une consolation
 

Zsadist tenait vraiment à ce que les travaux aient été exécutés consciencieusement. Bella méritait ce qu’il y avait de mieux.
 

Á travers les fenêtres, il voyait des lumières, un peu tremblantes –          des chandelles sans doute. Surtout dans l’angle gauche de la maison, pas loin de l’endroit où il se tenait. Il avança pour mieux voir, et se colla contre le mur… avant de réaliser que le crépi était blanc. Merde. Lui-même était tout en noir. Pas vraiment un endroit où il pouvait se planquer discrètement. Il s’écarta jusqu’à l’abri d’un arbre. Bien trop proche de la maison. Bordel, cet endroit était vraiment mal protégé contre les maraudeurs. Lorsque Zsadist vérifia par la fenêtre, il vit deux doggens qui s’occupaient d’allumer les chandeliers d’un salon. Ah, très bien. 
 

Il déglutit avec difficulté. Et ce n’était pas la première fois, cette nuit, qu’il avait ce geste convulsif.
 

Il était content de voir les doggens, parce que leur présence signifiait que les hôtes de la maison devaient être bien traités. Quels que soient les sales connards d’aristocrates de merde qui vivaient dans cette foutue baraque, Zsadist espérait d’eux qu’ils respecteraient Bella comme elle méritait de l’être. En fait, toutes ces chandelles –      cette lumière –          ce blanc – ça semblait… bien. 
 

L’atmosphère du salon lui rappelait celle de la ferme aux alentours de Caldwell où Bella avait vécu avant son enlèvement. Zsadist avait passé beaucoup de temps dans cette ferme lorsqu’il recherchait désespérément la femelle. Il s’en souvenait parfaitement. Tout y était clair, lumineux, et aussi… Merde, quel était le mot exact qui lui échappait ? « Chaleureux » peut-être… Oui, la ferme de Bella avait été un vrai foyer. En fait, il ne savait pas trop ce que Bella aimait ou pas. Mais sa maison, en quelque sorte, lui ressemblait. Elle aimait la beauté et l’harmonie. Et merde. Comment pouvait-elle supporter de le regarder, lui ?
 

Des pensées qui émergeaient en tous sens tourbillonnaient dans sa tête. Il ne savait plus quoi dire, quoi penser, quoi faire. Après tout, Bella l’avait quitté. Elle ne voulait pas de lui. Ce qu’il comprenait, bien entendu. Il n’avait fallu que quelques jours à la femelle –  même pas des semaines, non, juste cinq putain de jours ! – pour regretter d’avoir couché avec lui. (Il ferma les yeux.) Pour regretter ce qui avait été les plus belles heures de toute la vie de Zsadist. 
 

Heureusement pour lui qu’elle était partie loin de Caldwell. 
 

Heureusement pour lui qu’elle vivait désormais dans un endroit comme celui-ci. 
 

Tu parles. 
 

C’était parfait pour elle. Mais pour lui, c’était l’enfer.
 

Il effleura d’une main la poignée de sa dague, tout en plongeant l’autre au fond de sa poche, serrant le poing sur le collier de diamants qui appartenait à Bella. Il avait tellement besoin de la revoir. Juste une fois. Et ce serait suffisant. S’il pouvait simplement poser les yeux sur elle, étudier son visage, y voir un sourire… alors, il pourrait prendre une décision. Vraiment. 
 

Si elle paraissait heureuse, souriante et détendue, il pourrait frapper à la porte et demander à lui parler. Il lui rendrait son collier. S’excuserait en bonne et due forme pour l’avoir mêlée, ne serait-ce qu’un temps, au désastre qu’était sa vie. S’excuserait aussi, du mieux qu’il pouvait, de ne pas avoir réussi à l’ahvenger. Et puis il lui dirait… ah, il lui dirait qu’elle était… vraiment… extraordinaire. Détentrice d’une force qui n’avait besoin de personne. Bien sûr, il aurait souhaité parfois qu’elle ait davantage besoin de lui. Mais qu’importe. Il aimait ça en elle. Qu’elle soit une femelle de valeur. Indépendante. Intelligente. Belle. Incroyablement merveilleuse.
 

Il eut un gémissement rauque. Il n’était vraiment qu’un parfait salaud. Dire qu’il était là, planté dans l’ombre du jardin de Bella, prêt à s’excuser d’avoir oser s’approcher d’elle – et qu’il ne pensait qu’à… la baiser. Non. Á lui faire l’amour. N’importe. Les mots étaient sans importance. Bordel. Ouais, il voulait la baiser. Salaud ! Pas à dire, quels que soient ses efforts, le naturel revenait au galop. 
 

Il tenta de se concentrer sur autre chose. Comme par exemple le regard des yeux bleus de Bella quand elle avait posé son poignet sur la bouche de Zsadist, pour lui donner son sang. Le forçant à accepter—        le forçant à vivre. Tant de férocité. Tant de courage. Et il la revit, si brave, si calme, tandis qu’elle relevait le canon de son arme sur le lesser qui l’avait enlevée. Avant de lui faire sauter la cervelle, en regardant Zsadist droit dans les yeux. 
 

En y repensant, Zsadist se sentit à nouveau la honte l’envahir comme une vague de boue. Á sa place, il n’aurait pas pu rester si calme. Il aurait arraché la tête du lesser, avant de le mordre, de le déchirer, de le dépecer – aussi enragé qu’une bête fauve. Jamais il n’aurait pu croiser son regard comme Bella l’avait fait. Et la façon dont elle avait attiré le lesser vers elle ? En l’appelant… par son prénom… encore et encore… pour le faire venir… parce que la seule arme qu’elle avait était de faible portée. Il savait pourtant qu’elle avait dû vivre un martyre, la peau crispée d’horreur à la vue de son bourreau qui s’approchait d’elle. Il ne voulait plus y penser. Merde, il avait là encore failli à la protéger. Il était resté à terre, trop faible, pendant qu’elle s’occupait elle-même de ce salopard. Il aurait préféré la voir à des millions de kilomètres du lesser. Mais elle méritait sa vengeance après tout. Bien plus que lui. Et ce serait la dernière fois qu’il interviendrait dans sa vie.
 

Les yeux de Zsadist ne quittaient pas les immenses fenêtres. Les doggens avaient disparu, mais la pièce était désormais tout illuminé, aussi quelqu’un finirait bien par y venir. Et Bella, vivait dans cette maison.
 

Il avait toujours la ferme intention de s’en tenir à ce qu’il avait décidé. Il avait revu vu et revu son plan en se préparant à ce déplacement. Si Bella semblait calme, détachée, alors il lui parlerait. Pour la dernière fois. Pour son bien. Pour lui rappeler combien elle était merveilleuse. Il eut un hochement de tête, comme pour s’encourager, parce qu’il se sentait prêt à perdre courage. Et pourtant, il tenait tellement à ce qu’elle sache… qu’il était heureux qu’elle soit… bien. 
 

Même loin de lui. Surtout loin de lui. Et peut-être même avec…
 

À nouveau, il se maudit, et poussa un juron étouffé. Pouvait-il vraiment souhaiter à Bella un avenir heureux avec un autre compagnon ? Bordel. Non. Il ne pourrait pas évoquer ça. Il ne pourrait pas s’empêcher de gronder sa fureur. Avec ces conneries de mâle dédié, son instinct réagirait en occultant son cerveau. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Mais ça ne l’aida pas. Il chercha alors à se concentrer une fois encore sur son plan. Pour la millième fois au moins. Oui mais… 
 

Et si elle n’avait pas l’air calme ? Et si elle avait encore… des yeux lourds larmes ? Et si elle paraissait triste ? Et si elle semblait trop fragile ? Et si elle affichait cette expression d’effroi que toutes les autres femelles sensées avaient toujours eu en sa présence ? Ah… Dans ce cas-là, il ne s’imposerait pas une nouvelle fois à elle. Il frapperait quand même –           oui sans doute, mais quand un des doggens lui ouvrirait, il laisserait le collier en demandant qu’il soit remis à Bella. Comme s’il avait été livré par porteur spécial ou un truc du genre. N’importe. Oui, ce serait mieux. Ensuite, il se dématérialiserait au manoir, et resterait éternellement loin d’elle. Comme il aurait dû le faire depuis le tout début.
 

C’était son plan. C’était ce qu’il allait faire. Pour une fois dans sa vie, il agirait correctement. Noblement…
 

Mais soudain, Bella apparut derrière la vitre. Et pour Zsadist, le monde s’arrêta.
 

Elle portait une longue robe, avec un corsage qui moulait ses seins parfaits, et une jupe dont les plis ondulaient à chacun de ses pas. Il ne l’avait jamais vue auparavant en robe. Elle avait une allure… royale. Aristocratique. Merveilleuse. Il déglutit à nouveau, forçant sa gorge serrée à fonctionner. Elle portait de la soie bleue sombre. Un tissu lourd, scintillant, riche. Quelque chose que Marissa aurait pu porter. Bien sûr, sombre débile, ricana-t-il de lui-même. C’était comme ça que s’habillaient les femelles de la Glymera. Mais Zsadist n’avait pas l’habitude de fréquenter les aristocrates. Qui ne l’aimaient pas plus que lui-même ne les appréciait.
 

Toute pensée cohérente disparut soudain de son crâne lorsque la femelle avança vers la fenêtre. La robe flottait. Bleue. Si bleue. Comme ses yeux. Ouais, exactement de la même couleur. Bien sûr, il était trop loin pour les voir, mais il les connaissait. Si bien. Il revoyait ces merveilleuses prunelles aux couleurs de la soie, et savait que le tissu serait aussi doux et lisse que la peau de Bella –       que ses lèvres – que son sexe. Aaah. Il savait aussi combien le corps de la femelle serait souple et chaud dans ses bras.
 

Il vit Bella poser la main sur la vitre. Souriait-elle ? Non. Elle avait l’air triste. Et la voir ainsi brisa le cœur de Zsadist, l’arrachant à ses réminiscences sensuelles. Il ne supportait pas qu’elle soit malheureuse. Mais souffrait-il uniquement pour elle ? Ou parce que la morosité de la femelle, d’après le plan qu’il avait décidé, allait l’empêcher de la revoir – de lui parler – de savourer une dernière fois sa présence ? Les deux peut-être.
 

De ses longs doigts fins, Bella souligna l’un des carreaux de la fenêtre, avant de laisser sa main retomber. Zsadist la regardait fixement, se demandant si la robe était à elle, ou bien si elle l’avait empruntée à l’une des femelles de la maison. Curieusement, ce détail était important pour lui. Il voulait tout savoir de Bella. Chaque pensée qui traversait son esprit –      chaque émotion de son regard – chaque seconde de sa vie. 
 

Il aurait aussi voulu arracher la fenêtre, et en écarter Bella, parce qu’il trouvait dangereux qu’elle soit ainsi exposée. Même avec lui de garde à l’extérieur, il n’aimait pas qu’elle se mette en danger. Il voulait la protéger. Il voulait avoir le droit d’être auprès d’elle. Il voulait traverser cette pelouse trop bien tondue au pas de course, faire une entrée fracassante dans la maison et…
 

Ouais, sauf qu’arroser une femelle de verre cassé était un moyen discutable de l’impressionner. Sombre connard ! S’injuria-t-il en luttant contre son instinct le plus primitif qui le poussait à tout détruire pour récupérer Bella.
 

La situation devint encore pire pour Zsadist quand un mâle entra dans le salon—           juste sous ses yeux. Zsadist entendit le grondement féroce qui montait dans sa poitrine, et eut un mal de chien à serrer les dents suffisamment pour bloquer son hurlement de rage… Il ne l’étouffa à moitié, et un feulement rauque résonna quand même dans la nuit. Du calme, du calme, du calme… Se répétait-il en boucle. 
 

D’ailleurs, une femelle était aussi apparue dans la pièce. Probablement la shellane du mâle. Qui ne touchait même pas Bella. Il restait simplement près d’elle. Pas de quoi péter un câble, non ? Zsadist secoua la tête, furieux contre lui-même. Il se mit à s’insulter mentalement. Beau boulot, vraiment ! Et si Bella, heureuse du nouveau foyer qui l’avait accueillie, avait soudain regardé par la fenêtre hein ? Elle aurait pu découvrir que le salopard qu’elle avait cherché à fuir grognait comme un chien enragé – en rêvant de dépecer ses nouveaux amis. Ouais, bravo. Tu es vraiment complètement taré, mec. Irrécupérable.
 

Zsadist n’avait pas quitté la fenêtre des yeux. Avec un sourire, l’autre femelle dit quelque chose qu’il ne put entendre, tout en prenant le bras de Bella pour l’écarter de la fenêtre. 
 

Il grogna. Sa moitié sensée était soulagée qu’elle ne soit plus à la merci d’un éventuel danger qui aurait pu émerger de l’extérieur. Mais sa moitié primitive voulait massacrer la femelle qui avait osé s’interposer entre lui et Bella.
 

Zsadist était si fort agrippé au tronc de l’arbre derrière lequel il se cachait que ses ongles avaient creusé l’écorce. Après s’être éloigné dans le salon, le trio resta dans son angle de vue, et Zsadist adressa un remerciement silencieux à la Vierge Scribe pour cette petite grâce. Puis il regarda les trois vampires s’installer dans de délicates petites chaises recouvertes de velours, autour d’une table ronde qu’il distinguait à peine de sa position. Un doggen leur apporta un plateau de thé, qu’il posa sur la table. Personne ne se servit. La femelle leva la main, semblant demander quelque chose, et un autre doggen s’approcha en portant un petit panier d’osier. Qui semblait contenir des morceaux de tissu, des aiguilles, et différentes autres accessoires de couture. Quand la femelle fouilla dedans, Zsadist la vit en sortir des vêtements d’enfant. De bébé. Elle devait être enceinte. Quittant un moment Bella des yeux, il étudia soudain de plus près l’autre femelle et remarqua le renflement de son ventre. Oui, elle était enceinte. Elle sortit une pelote et se mit à tricoter, agitant les mains en cadence. 
 

Son hellren la regardait fixement, comme si rien d’autre au monde n’existait pour lui. Et Bella semblait mal à l’aise. Belle et triste, mais manifestement mal à l’aise. Serait-elle un jour enceinte elle aussi ? Zsadist se demanda ce qu’il éprouverait si, comme le mâle, il devait regarder Bella porter un petit. Á qui ressemblerait l’enfant de Bella ? Serait-il comme elle ?
 

Non. 
 

À nouveau, Zsadist grogna sans pouvoir s’en empêcher. L’enfant de Bella ne serait pas comme elle. Parce qu’il y aurait aussi un géniteur dans l’équation. 
 

Zsadist sursauta légèrement et regarda le tronc qu’il venait entendre craquer sous la pression de ses doigts crispés. Il se força à lâcher prise, et mit ses deux mains dans les poches de son pantalon de cuir. Un jour, Bella serait enceinte, pensa-t-il, lugubre. Un jour, elle serait la mère de l’enfant d’un autre. D’un mâle qui aurait le droit de la tenir dans ses bras –  de l’embrasser – de la baiser. Bordel, c’est bien comme ça qu’on créait un petit, non ? Zsadist avait déjà envie de tuer ce mâle hypothétique.
 

Il sut soudain qu’il valait mieux qu’il s’en aille. 
 

Et qu’il choisisse la porte à l’autre extrémité de la maison –         pour ne pas que Bella le voie. Puis il tendrait le collier au doggen et foutrait le camp, très loin d’ici... 
 

Mais il ne pouvait pas. S’il ne devait jamais la revoir, autant qu’il reste à la regarder le plus longtemps possible. À se gorger d’images pour se souvenir ensuite de combien elle était belle à la lumière des chandelles. Avec des yeux brillants, parce qu’elle ignorait qu’il était si près d’elle. Et donc n’avait pas à s’inquiéter…
 

Et soudain, comme un cadeau miraculeux qu’il n’avait vraiment pas mérité, elle sourit…
 

Non, mieux encore, elle se mit à rire. Zsadist regretta aussitôt de ne pas entendre son rire. Puis il chercha à comprendre la raison de sa joie… Et ressentit un violent serrement de cœur en voyant le mâle parler, souriant à sa shellane, mais aussi à Bella. Le vampire agitait les mains. Racontait-il une histoire ? Une plaisanterie ? Se pencha soudain en avant, le mâle posa une main sur l’épaule de chacune des deux femelles. À nouveau, Zsadist sentit la jalousie le couper en deux. Il était écartelé entre sa joie de voir Bella heureuse et son désespoir qu’elle le soit à cause d’un autre.
 

Lorsque le mâle enleva enfin sa main de l’épaule de Bella, Zsadist avait de plus en plus de mal à maîtriser sa rage. Il était possédé par l’instinct primitif de tuer tout être qui s’approchait de sa femelle. Une horrible idée lui vint soudain.
 

Et si le vampire cherchait une seconde shellane ? Et si c’était la raison qui avait poussé Bella à s’installer chez eux ? D’après Wrath, le mâle était un lointain cousin à elle. Mais c’était sans importance. En vérité, dans la Glymera, tous les aristocrates étaient plus ou moins cousins les uns des autres. Et ça ne les empêchait pas de s’unir. 
 

Zsadist serra ses deux bras autour de lui-même, luttant pour se contrôler. Il pourrait tuer ce mâle. Il pourrait tuer quiconque qui manquerait de respect à Bella. Elle méritait bien mieux qu’être une seconde compagne. Elle était unique, et digne de la première place. Elle devait être honorée, vénérée, aimée. Et chaque vampire, mâle ou femelle, qui s’approchait d’elle, avait sacrément intérêt à l’apprécier à 100 %. À ne penser qu’à la rendre heureuse. Certainement pas en la mettant en concurrence avec une autre. 
 

Lorsque Zsadist regarda à nouveau par la fenêtre, il ne relâcha pas sa prise autour de son torse. Il essaya juste de mieux comprendre la situation. À la façon dont le mâle regardait sa femelle enceinte, leur union semblait solide. Vraiment, il semblait peu probable qu’un mâle aussi dédié cherche une seconde compagne. Mais d’un autre côté, une femelle enceinte, courrait un risque certain. Tant de vampires mouraient pendant leur grossesse ou leur accouchement. Peut-être le mâle gardait-il Bella en réserve – au cas où sa compagne meure en couches ? 
 

Zsadist se laissa tomber à genoux par terre, tellement son désir de tuer devenait obsédant. Bordel de merde. Il lui fallait contrôler sa rage. Absolument. Il avait promis à Phury de mieux se maîtriser. Et puis Bella… merde, Bella était juste devant lui. Il n’était pas question qu’elle assiste à une crise de folie furieuse avec Zsadist qui pénétrait de force dans la maison pour réduire ce salopard en miettes.
 

Mais avec la Glymera et ses règles à la con, aucun scénario n’était impossible. Zsadist détestait tous ces aristocrates, si imbus d’eux-mêmes, prêts à tout pour assouvir leur besoin de reconnaissance sociale. Il évoqua le frère aîné de Bella. Le mâle avait dû apprendre que sa sœur avait été honorée durant son appel. Or Bella avait déjà vécu, dans le passé, une rupture orageuse – ce qui l’avait exclue de la bonne société vampire. Après son dramatique enlèvement, aucun aristocrate ne voudrait plus d’elle. Aussi, être la seconde compagne d’un lointain cousin était sans doute la proposition la plus honorable qu’elle puisse recevoir. Et même pas à Caldwell en plus, mais dans un trou comme Charleston—   avec un misérable moins-que-rien même pas capable d’installer un système de sécurité correct. En fait, le mec n’était même pas aristocrate. Juste un civil aisé, moins sensible sans doute aux règles strictes de la Glymera. Pas quelqu’un qui serait capable de comprendre Bella. Ou qui saurait reconnaître le trésor qu’elle représentait.
 

D’un seul coup, Zsadist se calma un peu, contre toute raison. Parce que Bella ne s’intéressait nullement au mâle. Il suffisait de la regarder. Ouais, elle ne ressentait rien pour lui. 
 

Soulagé, Zsadist se remit à observer le trio. Le mâle n’essaya plus de toucher Bella. Il était entièrement concentré sur sa shellane. Quant à Bella, elle regardait ses mains. Mais elle sourit encore, une fois ou deux, à quelque chose que le mâle disait. Malgré sa haine, Zsadist se raisonna. Jamais Bella ne se soumettrait sans combattre à un diktat. Or, quand elle lui avait parlé à la clinique de Havers, elle semblait accepter ce séjour à Charleston. Il se souvint de sa violente réaction, quelques semaines plus tôt, quand son frère avait tenté d’obtenir un décret royal pour la mettre en sehclusion. Jamais une telle femelle ne serait venue ici avec le sourire pour s’unir avec un compagnon qu’elle n’avait pas choisi. Non. 
 

En pensant à la façon dont Bella aurait traité un mâle cherchant à la soumettre, Zsadist eut un hochement de tête approbateur. Il était fier d’elle. Infiniment.
 

Il sentit sa respiration se calmer, bien que le désir d’arracher la tête du mâle reste sous-jacent en lui. Une fois encore, Zsadist examina son rival. Les chances qu’avait ce minus de gagner Bella étaient vraiment très minces. Dans ce cas, qui était-il ? Pourquoi lui souriait-elle ? Pourquoi riait-elle à ses plaisanteries ? Pourquoi était-elle ainsi assise dans ce salon –          chez lui – avec lui ? Peut-être était-il… son ami ?
 

Mais ce mot provoqua en Zsadist un autre élan de jalousie. Oui, le mâle était certainement un ami de Bella. Et pendant que lui, Zsadist, devait se cacher derrière un arbre dans ce putain de jardin, son rival était assis près d’elle – à la regarder – à lui parler – à la distraire. 
 

Chère Vierge de l’Au-delà, Zsadist aussi voulait jouir d’un tel privilège. Il en crevait même d’envie. Plus encore qu’il ne l’aurait cru possible. En fait, qu’il ne puisse plus jamais coucher avec Bella était sans importance. Qu’elle regrette le temps passé avec lui était sans importance. Qu’elle ne veuille plus de lui était sans importance. Ce qui comptait était le droit de s’asseoir avec elle… De la regarder… De la faire rire… De lui parler. Ainsi, peut-être ne la perdrait-il pas complètement... 
 

Mais quelles chances avait-il qu’elle l’accepte comme ami ?
 

Il fut surpris par la violence de son désir. De son envie. De son besoin. De son élan irrésistible. Il évoqua sa douleur à l’idée de devoir s’en aller. Á l’insupportable perspective que ce serait peut-être la dernière fois qu’il la verrait sourire. Il pensa à l’incroyable hypothèse qu’un jour peut-être, ce serait grâce à lui qu’elle sourirait. 
 

Oui, les pensées voletaient dans sa tête, toutes reliées au fait que—         un jour peut-être—      il pourrait être son ami. Un rêve fou, sans doute, mais depuis combien de temps n’avait-il pas rêvé ?
 

Il s’appuya contre l’arbre, parce que ses jambes ne le soutenaient plus. Il se sentait faible, presque pathétique. Il entendit un craquement dans le bois, et ne s’en soucia pas. La réalité lui revenait en force. 
 

Lui – devenir son ami ? Quelle foutaise ! Qu’avait-il après tout à lui offrir ? Comment pourrait-il la faire rire comme l’autre mâle l’avait fait ? Il ne connaissait aucune histoire –  aucune plaisanterie – rien qui soit susceptible d’intéresser ou d’amuser une femelle. Bordel, il n’était même pas capable de lire ou d’écrire... 
 

Il ne savait absolument rien faire d’autre que combattre. Tuer. Mettre en pièces les ennemis de la race. D’accord, en ça, il était doué. Létal même. Mais ce n’était pas terrible comme talent pour briller en société. 
 

Alors, qu’avait-il à offrir à Bella ? Que pouvait-il partager avec elle ? Bordel de merde, est-ce que vraiment il se voyait, assis à côté d’elle – à boire un thé ridicule – sur une chaise ridicule – autour d’une table ridicule ? Non. Il serait comme une anomalie monstrueuse dans son monde parfait. Il n’y avait pas de place pour lui auprès d’elle. Phury aurait su quoi faire. Son jumeau aurait été parfait. Rhage aussi. Ou Havers. Ou même ce connard de mâle qui vivait dans cette foutue maison. Oui, mais pas lui. Cette idée était grotesque. Et…
 

Et pourtant… comme il en avait envie. Il désirait devenir l’ami de Bella plus qu’il n’avait jamais rien désiré d’autre de toute sa vie.
 

Cherchant désespérément à se raccrocher à quelque chose –       à un espoir, aussi mince soit-il – Zsadist se demanda s’il pouvait changer son apparence. Ah, pas sa cicatrice… Qui était à jamais gravée dans sa chair. Mais le reste ? Déjà, ses yeux étaient une amélioration flagrante. Oui, il avait désormais les mêmes yeux jaunes que Phury. Nettement mieux que l’ancienne couleur, noire et terrifiante (à ce qu’il avait entendu dire.) S’il avait changé ses yeux, peut-être pourrait-il changer autre chose ? Après tout, même Phury avait été affreux en coupant ses longs cheveux pour se faire passer pour lui, Zsadist, et tromper le lesser qui le recherchait… 
 

Zsadist décida de ne plus se raser les cheveux. Il allait le faire. C’était grotesque – ridicule… Tous ses Frères allaient se foutre de lui – Hollywood surtout… Mais Bella le valait bien. Oh que oui. Il allait endurer les plaisanteries pour elle. Et laisser pousser ses cheveux pour elle. Il se souvint que Wrath, tout indépendant et orgueilleux qu’il soit, portait les siens jusqu’aux reins parce que sa shellane, Beth, les aimait comme ça. 
 

Incroyable ce qu’un mâle dédié était prêt à faire pour sa femelle.
 

Quoi d’autre ? Que faisait Phury de plus que lui ? Manger. Bon, pour ça, Zsadist était déjà dans les rails. En sortant de chez Havers, ayant échappé de peu à la mort, il avait décidé d’arrêter de jeûner. D’accord, au début c’était surtout pour que son jumeau cesse de s’inquiéter à son sujet. Il s’y appliquait sincèrement. Bien sûr, ça ne faisait pas longtemps, mais quand même… Il avait la sensation d’avoir déjà un peu engraissé. Après un seul jour. 
 

Il ne savait pas trop combien de kilos il prendrait, mais il verrait bien au fur et à mesure. Peut-être pourrait-il poser la question à Havers ? Histoire de savoir ce qu’il devait manger. Tous les autres Frères étaient bien plus imposants que lui. Aussi leur exemple était bon à suivre. S’il mangeait autant qu’eux, ça pourrait l’aider. 
 

Et puis, désormais, il prendrait régulièrement une veine. À cette idée, il serra si fort les poings que ses ongles lui rentrèrent dans la peau. Il n’avait aucune envie d’ingurgiter le sang d’une femelle vampire qui n’était pas Bella. Surtout pas après avoir goûté à son sang délicieux, enivrant, unique. Mais c’était une nécessité, aussi il le ferait. Pour devenir un mâle que Bella serait susceptible de faire rentrer chez elle un jour. Un vampire qui ne lui ferait pas honte. 
 

Il savait que Rhage prenait la veine d’une Élue blonde qui venait régulièrement au manoir. Après tout, sa shellane, Mary, était humaine. Aussi le mâle devait-il lui-aussi trouver une autre solution. Et Zsadist ferait pareil. L’Élue de Rhage pourrait sans doute le servir… sinon, Zsadist demanderait à Phury de l’aider. Parce que son jumeau devait bien se nourrir régulièrement lui aussi. Mais sur qui ? Zsadist trouva surprenant de n’en avoir aucune idée. Il aurait pu poser la question plus tôt.
 

Bien. Ça lui faisait déjà tout un programme : Manger. Boire. Se laisser pousser les cheveux. 
 

Et ensuite… ? Et bien – il serait tout comme Phury – sauf pour sa cicatrice. Mais ça n’avait rien de catastrophique, pas vrai ? Beaucoup de mâles portaient des cicatrices. Pas aussi marquées que la sienne, d’accord, mais quand même… 
 

Á travers la fenêtre, il gardait les yeux fixés sur le visage de Bella. Et n’arrivait pas à penser autre chose qu’à ce qu’il ressentirait assis près d’elle – à lui parler – à la voir sourire. Ce qui pouvait arriver. S’il ressemblait à son frère oui, ça pourrait arriver.
 

D’un seul coup, son cerveau fut en feu. Il se sentit plus concerné et concentré qu’il ne l’avait jamais été – même en pourchassant le lesser qui avait enlevé Bella. 
 

Il allait apprendre à lire. Oui, il allait faire tous les efforts nécessaires pour ça. Le jour-même, pour Phury – pour que son jumeau apprécie ses efforts – Zsadist avait tenu à rencontrer Mary et à lui demander son aide. Mais désormais, c’était autre chose. Désormais, il voulait apprendre pour lui-même. Mary avait déjà accepté d’être son professeur. Il mettrait tout ce qu’il avait dans ce projet, aussi dur que ce soit. Il écouterait tout ce que la femelle avait à lui apprendre. Et bordel, il travaillerait comme un malade. 
 

Parce qu’il n’avait pas le droit de s’approcher de Bella tel qu’il était aujourd’hui : Illettré, obtus, et aussi frustre qu’un esclave de merde. Oui, aussi borné que l’esclave que le destin l’avait forcé à devenir. Non, s’il voulait devenir l’ami d’une telle femelle, il devait cesser de se sentir esclave. Il devait porter la tête haute, et prendre conscience d’être un guerrier. Il devait faire honneur à son sang. En fait, s’il pouvait se montrer digne de tous les autres membres de la Confrérie de la dague Noire, alors… Alors il lui serait possible de revenir voir Bella sans honte. D’entrer dans la maison. D’y être accueilli, reçu. Et peut-être lui parlerait-elle. Lui sourirait-elle...
 

Oui, il allait apprendre à lire. Il allait aussi interroger Phury, pour savoir ce qu’il devait faire d’autre. Ce qu’un guerrier apprenait de sa famille de sang au cours de son enfance, il allait le découvrir à présent. Il était probable qu’il aurait un mal de chien à ingurgiter toutes ces nouvelles notions. Mais qu’importe. Il était prêt à travailler dur. 
 

Mary lui avait affirmé qu’il pouvait apprendre. Elle refusait d’admettre qu’il soit con. Ou lent d’esprit. Il avait confiance en elle. Il avait apprécié le courage et le calme de cette frêle humaine dès la première fois où il l’avait vue. Sans doute pourrait-elle lui offrir plus qu’une instruction basique. 
 

Seigneur ! Il avait tant de choses à apprendre que la tête lui tournait. Mais il ferait aussi vite qu’il le pouvait pour pouvoir revenir ici, et frapper à cette porte, avant qu’un autre mâle ne remarque Bella et ne cherche à l’emmener au loin.
 

Et si elle refusait de coucher avec lui ? Et si elle ne voulait pas de lui comme son compagnon ? Tant pis. Au moins, il serait son ami. Il allait se rendre digne d’être son ami. S’il apprenait assez vite, peut-être pourrait-il revenir avant même qu’un autre mâle n’ait eu le temps de la voir. Parce que si elle avait un compagnon –          cette seule idée le rendit enragé – mais il se força à rester calme. C’était difficile. Mais il fallait qu’il apprenne à contrôler sa colère. Il ne pouvait pas s’approcher d’elle en étant aussi volatil. 
 

Il décida d’accepter tout compagnon qu’elle pourrait trouver. Du moins, après s’être assuré que le mâle en question était assez bien pour elle. Il faudrait que Zsadist devienne un très bon ami pour que même un compagnon ne puisse le séparer de Bella. Ah – Il se contenterait de ça. Il le faudrait bien. Ce serait infiniment mieux que rien. De plus, en tant qu’ami, il pourrait la protéger. Et trouver plein de façons de la faire sourire.
 

Il sentit la force de sa résolution monter en lui… tout en la regardant rire, une fois encore, derrière la fenêtre, toujours assise devant la petite table. Il allait acquérir les manières nécessaires pour s’asseoir à une table comme ça auprès d’elle – et même boire son thé dans une tasse de porcelaine. 
 

Et alors seulement, il reviendrait, et lui rendrait son collier. Avec la silhouette imposante d’un guerrier. Un visage plus avenant. Un esprit plus cultivé. Oui, il serait un vampire différent quand il reviendrait frapper à cette porte… 
 

Il espérait désespérément que ses efforts suffiraient à ce qu’elle le laisse entrer. À ce qu’elle lui offre une tasse de thé. À ce qu’elle lui donne une petite chance – et il la saisirait et s’efforcerait de la faire fructifier. Cette fois-ci, elle n’aurait rien à regretter. Il lui montrerait qu’il était capable de changer. De s’améliorer. D’être digne d’elle. Et chaque fois qu’il verrait sur ce ravissant visage ce merveilleux sourire, il le savourerait
 

Et ce serait le but de sa vie. Sa raison de vivre.
 

Zsadist jeta un dernier regard à travers la fenêtre, dans le salon. Et d’un seul coup, Bella tourna la tête, ses yeux fouillant l’obscurité. Seigneur, ils étaient si brillants. Si bleus. Si assortis à sa robe. De la couleur de l’océan. De la couleur du ciel à la tombée du soir. Zsadist s’effondra à nouveau contre le tronc, certain qu’elle ne pourrait pas le voir, mais se sentant néanmoins exposé.
 

Elle ne le vit pas. Peu après, elle détourna la tête. Mais ce fut suffisant. Elle était tout ce dont il avait besoin. Elle était pour lui le monde entier. Une longue route l’attendait, difficile, ardue. Mais il la franchirait pour aller jusqu’à elle. Á chaque pas, il se souviendrait de la couleur de ses yeux, de la courbe de sa bouche, de sa silhouette assise dans sa petite chaise…
 

Avec un soupir, il se dématérialisa. Et retourna au manoir, le collier de diamants toujours serré dans son poing, au fond de sa poche.
 

***
 

Quand il reprit forme dans la cour intérieure, la lune était haute, et illuminait le marbre clair de la fontaine. Zsadist traversa l’étendue gravillonnée, monta les marches, et ouvrit la porte qui entrait dans le sas. Il était temps de se mettre au boulot. Bordel de merde. Si seulement il savait par quoi commencer. Dès qu’il mit le visage devant la caméra de sécurité, la porte intérieure s’ouvrit. Il entra dans le grand hall, et vit Phury et le gosse, John, descendre l’escalier. Curieux, remarqua-t-il. Phury dévisageait le gosse comme s’il avait vu un fantôme. À sa vue, tous deux parurent surpris. Puis ils le regardèrent, l’air interrogateur.
 

Zsadist s’éclaircit la voix, mal à l’aise. Tu prends un nouveau départ, se rappela-t-il. Tu es censé être plus sociable, plus aimable. Une nouvelle fois, il se racla la gorge, se demandant si vraiment il lui serait possible de s’améliorer. N’était-ce pas une mission impossible ? Non. Certainement pas. Il ne l’accepterait pas.
 

—   Salut, Phury. Salut, John, dit-il d’une voix rauque.
 

Il fut heureux de constater que le gosse le regardait calmement. Au moins, il n’avait plus peur de lui. Ça devait compter pour quelque chose.
 

Phury se frotta le cou, d’un air bizarre. Mais Zsadist avait l’esprit trop agité pour s’y attarder.
 

—   Salut, Z, répondit son jumeau. D’où viens-tu ?
 

Zsadist sentit sa gorge se serrer. Il ne pouvait pas expliquer à Phury ce qu’il venait de faire. Il ne voulait raconter à personne qu’il était resté des heures dans un jardin, à espionner Bella. Alors ? Que pouvait-il répondre pour paraître normal ?
 

—   J’ai fait un petit voyage… Assez loin d’ici. (Oui, c’était pas mal. Et vrai, en plus. Il fallait qu’il continue… histoire de parler, de communiquer.) Que se passe-t-il ?
 

Quand Phury eut un geste fébrile de la main, en désignant John, Zsadist devina que son frère avait dû abuser de sa drogue, une fois de plus.
 

—   Je vais aller faire réviser quelques trucs à John au gymnase.
 

Le gymnase. L’entraînement. Oui, c’était aussi un bon début. Zsadist s’était même risqué, quelques heures auparavant, à se proposer comme professeur pour les élèves du programme. Voilà sa chance de tester ses capacités. Vas-y ! S’ordonna-t-il. 
 

Il referma la porte derrière lui, et prit son courage à deux mains :
 

—   Et si je venais avec vous ? (Merde, sa voix n’était pas très ferme. Il fallait qu’il fasse mieux que ça. Il fit un pas en avant.) Ou peut-être devrais-je le formuler autrement. Puis-je venir avec vous ?
 

Quand Phury et John le regardèrent fixement, Zsadist déglutit, soudain mal à l’aise. Merde de merde. Était-il vraiment si différent de d’habitude ? Était-ce si étonnant que pour une fois, il agisse… normalement ? Il sentit sa mâchoire durcir. Oui bien sûr, c’était étonnant. Mais plus maintenant. Á partir de maintenant, il allait changer. S’ils avaient l’air aussi surpris, c’était bien la preuve que ce changement était manifestement nécessaire. 
 

Ce fut le petit muet, John, qui hocha la tête le premier tandis que Phury demeurait tétanisé quelques secondes de plus. Mais son jumeau finit par réagir :
 

—   Bien sûr, mon frère, dit Phury. Viens avec nous. Tu es toujours… le bienvenu.
 

Bordel, quelle connerie ! Il n’y avait qu’auprès de Phury que Zsadist était le bienvenu. Phury avait toujours été le seul à être de son côté. Et bien, il allait falloir qu’il agrandisse son cercle. Chère Vierge Scribe, même si ça devait le tuer, il allait le faire.
 

Zsadist traversa le sol brillant de la mosaïque – qu’il avait toujours détestée. Parce qu’il y avait trop de couleurs mélangées au même endroit. Il déglutit encore une fois, et se lança :
 

—   Merci. Merci beaucoup.
 

Ils s’engagèrent ensemble, tous les trois, dans le passage souterrain. Tandis qu’ils avançaient vers le centre, Zsadist jeta un coup d’œil à son frère et à John et songea que la vie n’hésitait pas à vous balancer de sacrés pavés en travers de la gueule. Phury avait reçu le sien avec lui. Le gosse avait perdu la seule famille qu’il ait jamais connue, après une vie solitaire et difficile – à ce que Zsadist avait cru comprendre. Et lui ? Merde, sa vie avait été une vraie galère… qu’il voulait oublier. 
 

Et pourtant ils étaient là, ensemble, tous les trois. Trois vampires. Marchant vers le même but. Agissant de leur mieux. S’entraînant pour combattre. Il évoqua aussi la Confrérie – 
six Frères, en les comptant tous, même celui qui manquait à l’appel. Six guerriers. Qui combattaient parce qu’ils étaient forts. Parce qu’ils étaient libres. Parce que malgré tous les fardeaux qu’ils avaient à porter, ils possédaient chacun un but dans la vie. Une raison de continuer. 
 

Oui, lui aussi. Pour la première fois de sa vie, il avait en vue quelque chose qui valait la peine de lutter. 
 

Une raison de vivre.
 

Et bordel, c’était vraiment génial.
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Z2. Ce nom-là
 

 “What’s The Name?” inspiré par J. R. Ward
 

Cette fan-fic se situe vers la fin du tome 3.
 

***
 

Après avoir perdu Bella, Zsadist cherche à se rendre digne de la femelle qu’il ne peut oublier, pour combler le gouffre que son passé et son attitude récente ont créé entre eux.
 

Ceci prend place quelque part durant les deux mois où Zsadist apprend à lire.
 

***
 

—   A. B. C. D. E. F. G…
 

Zsadist s’arrêta net… et réfléchit un beau moment. Rien, mais absolument rien ne lui vint. Aussi, il recommença au début.
 

—   A. B. C. D. E. F. G…
 

Merde de merde, il n’arrivait pas à se souvenir de la lettre qui suivait. Bordel, il était vraiment complètement con. Même pas foutu de réciter un alphabet débile. Il était nul. Archinul. Pas étonnant qu’elle l’ait quitté.
 

Il s’arrêta immédiatement, ne s’autorisant pas à prononcer ce nom, même dans sa tête. Il ne le pouvait pas. Il n’en avait pas le droit. Pas avant qu’il ne soit meilleur. Pas avant qu’il ne devienne digne d’elle.
 

Comme s’il était possible que Zsadist soit un jour digne de quoi que ce soit.
 

—   A. B. C. D. E. F. G…
 

Ça ne servait à rien. Il n’y avait que quelques jours qu’il cherchait à s’instruire, et Mary se montrait très patiente avec lui. Mais il avait un problème : Il désirait aller aussi vite que possible, dans l’espoir de retourner chercher Bella avant qu’elle n’ait pu se trouver un autre compagnon.
 

Bordel. Il avait quand même prononcé son nom.
 

Il força son esprit fatigué à revenir sur son alphabet, et recommença une fois encore, décidé à retrouver la lettre qui lui manquait, et à avancer un peu plus.
 

—   A. B. C. D. E. F. G…
 

On aurait cru qu’un blocage mental l’empêchait de trouver la lettre suivante. Mary lui avait conseillé d’aller doucement, expliquant qu’il était impossible de tout apprendre en deux jours. Elle avait même tenté de l’aider en chantant l’alphabet pour lui.
 

—   Tu es un musicien de génie, avait-elle dit avec un doux sourire. Peut-être la musique aidera-t-elle à mieux retenir.
 

Elle lui avait chanté l’alphabet tout entier. Elle avait une voix agréable, bien que peu profonde. Mais ce n’était pas le point important. La musique était le seul langage dans lequel Z se sentait à l’aise.
 

—   C’est chouette, avait-il marmonné. Recommence.
 

—   C’est sur l’air de la comptine Twinkle, twinkle Little Star, si ça peut t’aider. (NdT : "Brille, brille, petite Étoile", berceuse aux États-Unis.)
 

Zsadist lui avait jeté un regard furibond.
 

—   Si je n’ai même pas appris l’alphabet étant enfant, tu penses vraiment que je connais quelque chose à ces conneries de chansons enfantines ?
 

Devant la sécheresse de sa voix, Mary avait blêmi, et immédiatement, Rhage avait réagi et poussé un grognement menaçant pour protéger sa shellane. Le Frère était assis à l’autre bout de la pièce, dans la bibliothèque où Mary et Z se retrouvaient pour étudier. Et tout à coup, Zsadist s’était souvenu que Mary n’était là que par gentillesse. Il n’avait aucun droit à se montrer désagréable envers elle.
 

—   Désolé, s’était-il excusé. Juste… chante encore une fois. Je m’en souviendrai.
 

C’était ce qu’elle avait fait. Elle avait chanté l’alphabet plusieurs fois, et Zsadist avait fini par remarquer que certaines lettres ressemblaient à la façon dont elles se prononçaient. La lettre S par exemple, était facile : Cette sonorité sifflante se retrouvait dans certains mots. Et Zsadist reconnaissait aussi le B – parce que le nom de Bella commençait par un B.
 

—   Bordel de Bordel de merde, jura-t-il, en donnant un coup de poing dans son matelas.
 

Il fallait qu’il cesse de penser à elle. Et c’était bien pourquoi il devait commencer à apprendre sérieusement, pour avoir quelque chose qui le maintienne concentré durant les heures diurnes.
 

—   A. B. C. D. E. F. G….
 

Cette fois, Zsadist explosa dans une litanie de jurons inventifs. Puis il roula sur lui-même, se releva de la couchette sommaire sur laquelle il était étendu à même le sol. Il traversa la pièce, et prit son téléphone. Deux sonneries plus tard, l’appel fut pris par une voix de mâle :
 

—   Hey. Qu’est-ce que tu veux, Z ? Demanda Rhage.
 

—   Parler à Mary.
 

—   Allô ? Demanda-t-elle peu après dans l’écouteur.
 

—   Je suis bloqué, marmonna-t-il. Je ne sais plus ce qu’il y a après.
 

—   Après quoi ?
 

—   A. B. C. D. E. F. G…
 

—   Oh, dit-elle avec un gentil sourire qu’il entendit dans sa voix. C’est H, Zsadist. C’est H qui vient après le G.
 

Et pour l’aider, une nouvelle fois, elle lui chanta tout l’alphabet au téléphone.
 

Il la remercia, et raccrocha. Puis il recommença depuis le début, et cette fois, lui aussi chanta tout l’alphabet. Il dut s’arrêter à un moment, parce qu’il avait oublié la lettre Q… mais ça lui revint après quelques secondes de réflexion.
 

Bon sang, certaines de ces foutues lettres n’avaient rien à voir avec le son qu’elles produisaient.
 

En arrivant vers la fin, il s’arrêta pour étudier la lettre V – qui lui faisait penser à Vishous. Et ensuite, il y eut la toute dernière lettre de l’alphabet, Z, la seule qu’il avait connue avant même de commencer ses leçons.
 

—   Z.
 

À ses yeux, il était tout à fait juste que cette lettre qui le désignait arrive à la fin, derrière toutes les autres. Son nom, pensa Zsadist, devait sans doute commencer avec un Z.
 

Seigneur, quel sombre abruti était-il pour ne même pas savoir épeler son propre nom !
 

Il ne put s’empêcher de passer un nouvel appel, sachant qu’il pourrait aussi aller tout au bout du couloir des statues, là où était la chambre de Rhage et Mary. Mais il préférait n’avoir aucun regard se poser sur lui alors qu’il faisait montre d’une telle stupidité. À son grand soulagement, ce fut la femelle et non son hellren qui répondit cette fois-ci.
 

-—  Tu as une autre question, Zsadist ? Demanda-t-elle gentiment.
 

—   Comment s’épelle mon nom ?
 

—   Pardon… ? Bafouilla-t-elle.
 

—   Je sais que ça commence par un Z, parce que tout le monde m’appelle comme ça.
 

—   Oui, effectivement. Je pense que ça doit être : Z A. D. I. S. T. Mais je n’en suis pas sûre.
 

—   Pourquoi demanda-t-il, les sourcils froncés, plutôt perplexe.
 

—   Eh bien, ici, vous-autres les vampires-guerriers avez une manière étrange d’épeler un mot du langage courant. Comme Rhage par exemple. La rage est une émotion qui s’écrit R. A. G. E. Mais le nom de mon hellren est : R. H. A. G. E. Avec un H de plus.
 

—   Et alors... ? Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?
 

—   Tu sais ce qu’est un sadique, pas vrai ?
 

Z ferma les yeux, étouffant un grognement de frustration. Ouais, il savait. Et il n’existait que pour donner une nouvelle définition à cette charmante qualité qu’évoquait son nom.
 

—   Ouais.
 

—   Sadique commence par un S et non un Z, aussi je présume que ton nom à une épellation différente, tout comme celui de Rhage.
 

En arrière fond, Zsadist entendit le guerrier blond marmonner quelque chose. Rhage devait être encore dans la chambre, près de sa shellane.
 

—   Oh, d’accord, répondit Mary à son hellren, avant d’expliquer à Zsadist : Z ? D’après Rhage, ton nom s’épelle : Z.S.A.D.I.S.T. Tu vois, la sonorité ressemble à sadique, mais les lettres sont quand même différentes.
 

Étrangement, Zsadist ne se sentit pas mieux pour autant.
 

—   As-tu besoin d’autre chose ? Demanda poliment Mary.
 

Oui, il restait à Zsadist une question essentielle, mais ça lui faisait franchement mal de la poser. Et c’était encore pire de ne pas la poser.
 

—   Comment s’épelle Bella ? Demanda-t-il.
 

Mary parut surprise, et il y eut un petit temps de silence. Puis elle répondit :
 

—   B. E. L. L. A.
 

Ce nom paraissait adorable et gentil, même épelé. Contrairement à celui de Zsadist, qui était agressif et mordant. Et ô combien adapté.
 

—   Il y a quelque chose d’autre qui pourrait t’intéresser, ajouta Mary de sa voix musicale. Dans la langue française, il existe le mot "belle". Belle s’épelle B. E. L. L. E. Et tu vois, ça ressemble beaucoup à Bella.
 

Cette idée laissa Zsadist sans voix.
 

—   Passe une bonne journée, Zsadist, dit Mary d’une voix joyeuse, inconsciente du chaos qu’elle venait de provoquer dans l’esprit du mâle.
 

Zsadist referma son téléphone, et se frotta le visage de sa main libre. Chacun des souvenirs qu’il avait de Bella était parfaitement clair dans sa mémoire, bien qu’il ne cesse de lutter dur pour les enfermer à clé aux tréfonds de son âme. Désormais, après avoir appris que son nom signifiait « belle » – merveilleuse, superbe et magnifique – il ne pouvait plus s’empêcher de détailler mentalement les divers aspects de la beauté de la femelle : Sa peau dorée et soyeuse ; ses yeux bleus étincelants ; ses somptueuses cheveux acajou ; son sourire ; ses baisers ; la douceur de ses mains quand elle le caressait ; son âme ; le battement régulier de son cœur ; le goût enivrant de son sang. Il avait aussi conscience qu’elle savait exactement ce qu’il avait subi dans son passé, et malgré ça, elle avait accepté de coucher avec lui. Et l’avait choisi, lui parmi tous, pour la servir durant sa période d’appel.
 

Tout à coup, Zsadist poussa un juron sonore en réalisant le poids douloureux de son sexe raidi entre ses jambes. Il jeta un regard noir à cet organe si traître, et lui annonça :
 

—   Ça ne sert à rien. Elle ne va pas revenir. Et ne t’imagine pas que je vais faire quoi que ce soit pour t’aider.
 

Frustré, il réalisa avec une sorte d’horreur qu’il en était au point de parler à sa queue. Il roula sur le ventre, et ordonna à son corps d’oublier la femelle qui était tout pour lui. Jamais il ne pourrait l’avoir. Elle ne voulait plus de lui. Elle regrettait d’avoir été avec lui. Il fallait absolument que Zsadist pense à quelque chose d’autre.
 

Les lettres. L’écriture. L’alphabet.
 

—   A. B. C. D. E. F. G. H. I. J. K. L….
 

Il s’arrêta.
 

Et recommença différemment :
 

—   B. E. L. L. A
 

Il inspira profondément, et laissa le fantasme de l’imaginer auprès de lui l’envahir tout entier.
 

—   B. E. L. L. A.
 

Maintenant qu’il savait comment épeler son nom, il allait apprendre à l’écrire. Il imagina ce que ça lui ferait de voir de nom sur un papier, en Langage Ancien. Il imagina aussi ce nom gravé à la pointe d’une dague dans son dos. Comme si Bella était sa shellane.
 

Mais ça n’arriverait pas. Jamais. Pourquoi mettre un aussi beau nom sur un corps massacré comme le sien ? Ce serait un crime. Le nom de Zsadist n’avait aucun droit d’être connecté, d’une façon ou d’une autre, à celui de Bella.
 

En réalisant cette vérité implacable, Zsadist se jura de ne plus jamais prononcer le nom de Bella. Du moins, pas sans la permission expresse de la femelle. 
 

Et il gèlerait en enfer avant que ça arrive.
 


 

FIN
 








Z3. Addiction
 


 

 “The Addiction” inspiré par J. R. Ward
 

Cette fan-fic se situe vers la fin du tome 3.
 

***
 

Après s’être rendu à Charleston, Zsadist a décidé de changer sa façon de vivre. Et il affronte le lendemain son frère Phury au sujet de Bella.
 

***
 


 

D’après Phury, il était certain que son frère avait une addiction. Phury en connaissait un brin – trop d’ailleurs à son goût – au sujet des ravages qu’une telle obsession pouvait provoquer. Après tout, un drogué était bien placé pour en repérer un autre. À l’heure actuelle, Phury supposait que son jumeau traversait une sorte de période de désintoxication. Logique, puisque sa « drogue » n’était plus disponible. Ça faisait même déjà plus d’une semaine qu’elle avait disparu. Et les signes du manque devenaient de plus en plus creusés sur le visage de Z, même quand il dormait.
 

Phury se glissa dans la chambre de son frère dans l’intention de convaincre le mâle d’essayer de dormir, serait-ce sur le galetas installé par terre par Z dans le coin le plus éloigné de la pièce. Après des années et des années passées à s’inquiéter du bien-être de son jumeau, Phury avait du mal à ne pas continuer. Mais il ne trouva personne sur la couverture pliée. Il réfléchit aux différents endroits où Z avait pu se rendre et inspecta la chambre en priorité. Personne dans la salle de bain… ni dans la penderie. Ce fut par hasard que ses yeux tombèrent sur le lit.
 

Où Z dormait.
 

Phury le regarda, les yeux écarquillés d’étonnement et d’inquiétude. Z ne dormait jamais sur un lit. Jamais. Il avait acquis la certitude de ne pas mériter le moindre des conforts que la vie pouvait offrir. Ce qui incluait le droit de dormir dans un lit. Il ne s’agissait que d’un détail parmi les séquelles que lui avait laissées un siècle de torture. Buté, Z refusait d’écouter les conseils de Phury à ce sujet.
 

Bien sûr, au cours des derniers jours, plusieurs choses avaient changé. Déjà, Z s’était remis à manger. Jusqu’ici, le mâle refusait d’avaler quoi que ce soit de cuisiné, pour éviter le risque qu’une drogue ait été ajoutée à ses aliments. Ce qui ne lui laissait comme choix que des fruits crus ou de légumes nature. À ce régime, Z était très maigre pour un vampire – surtout pour un guerrier vampire. Et il y avait aussi le sang qu’il buvait. Uniquement sur des humaines. Du moins, jusqu’à récemment. Mary avait suggéré à Zsadist de prendre la veine de cette blonde Élue, Layla, qui venait régulièrement servir Rhage. À la grande surprise de Phury, Z avait accepté. Dorénavant, ingurgitant régulièrement de la nourriture roborative et du sang le plus pur, Zsadist était en bonne voie de recouvrement.
 

Du moins, en principe.
 

Parce qu’il avait encore une addiction. Concernant quelque chose qu’il ne pouvait plus avoir. Et Phury en était certain, plus que jamais. Bien que Z ait modifié quelques-unes de ses habitudes concernant la nourriture et le sang, Phury ne pensait pas que son jumeau dorme par plaisir dans son lit. Non. Z y était parce que les draps avaient gardé le goût de son addiction : Le parfum de Bella. Et Phury le sentait lui aussi.
 

En se penchant pour inspecter son frère de plus près, Phury remarqua que le mâle avait le visage enfoui dans l’oreiller. Et pas parce que sa tête était plus à l’aise au milieu des plumes. Non. C’était l’odeur de Bella qui gardait le nez de Z collé dans cet oreiller. D’ailleurs, le mâle tenait, dans ses mains crispées, une robe de chambre en soie qui portait aussi le parfum fleuri de sa femelle disparue. Bon sang, toute la chambre embaumait son parfum… mêlé à la fragrance de mâle dédié de Z. Peu de temps auparavant, Z avait servi Bella durant sa période d’appel. Et même si la femelle était partie depuis plusieurs jours, son odeur s’attardait lourdement derrière elle. Phury le sentait.
 

Il aperçut soudain quelque chose de brillant et délicat serré autour du cou épais de Z. Le collier de Bella – celui avec des petits diamants. Le bijou, trop petit pour Z, s’incrustait dans sa peau, mais Phury ne pensait pas qu’un tel détail gêne réellement son jumeau. Z avait toujours eu une attraction particulière pour la douleur.
 

Ce qui expliquait sans doute son dernier voyage à Charleston.
 

Z n’avait pas parlé à son frère de ce déplacement. Ni à personne. Mais le mâle avait disparu un soir, tendu comme un arc, racontant un bobard comme quoi il allait suivre une piste qui concernait Tohr. C’est ça, vachement crédible. Comme si un des Frères avait pu croire une seule seconde à cette fable. Vishous, le plus intelligent d’eux tous, passait son temps à faire tout ce qu’il pouvait pour localiser leur Frère. Et il ne trouvait rien. Il n’y avait donc aucune chance que Z ait pu découvrir une piste à laquelle V n’ait pas déjà pensé. Surtout, en sachant que Z ne savait pas lire, et qu’il n’utilisait jamais Internet.
 

Mentalement, Phury se fustigea pour cette dernière pensée. Si Z était illettré, c’était à cause de son enlèvement étant enfant. Il était lamentable de la part de Phury de penser à son frère en des termes aussi méprisants.
 

Malgré tout, Phury savait bien que Z n’avait pas été à la recherche de Tohr. Non, il était parti voir Bella. L’apercevoir seulement sans doute. D’après la pâleur de sa peau et la noirceur de son regard, lorsqu’il était rentré à l’aube de ce matin-même, il ne fallait pas un génie pour comprendre que les choses avaient mal tourné. Soit la femelle avait refusé de le recevoir, soit Z avait préféré ne pas la rencontrer. Dans les deux cas, Z était émotionnellement dans un sale état. Ce qui expliquait qu’il dorme dans ce lit, enveloppé dans l’odeur de sa femelle.
 

Ce qui signifiait aussi que Z ignorait encore la conséquence exacte de ses actes passés. Si le mâle n’avait pas parlé à Bella, il n’avait pu apprendre son état. Phury, après avoir été blessé, avait pris la veine de la femelle, à la clinique, chez Havers. Et avait découvert sa grossesse au goût de son sang. Z avait pas perdu sa shellane quand Bella l’avait quitté, mais aussi son bébé à naître. À la suite de cette découverte, Phury avait pris la place de son jumeau quand le lesser avait exigé un otage. Il avait voulu que Z vive, pour Bella bien sûr, mais aussi pour l’enfant. 
 

Contre tout espoir, Phury avait espéré que son frère s’explique avec la femelle, et découvre lui-même la vérité concernant son état. Ce qui n’était pas arrivé.
 

Et maintenant, il était là, penché une fois de plus sur son frère meurtri. Cette fois-ci, il ne s’agissait pas du fait que Z ait été privé dans le passé d’une enfance normale d’aristocrate, dans une famille de guerrier, riche et honorée. Non, Z avait perdu sa propre famille, son futur. Et il l’ignorait.
 

—   Ça ne devait pas se passer comme ça, marmonna Phury dans le silence. Ce n’est pas du tout ce que j’avais prévu.
 

Les yeux de Zsadist s’ouvrirent brusquement, se fixant sur le visage de son jumeau.
 

—   Bordel, qu’est-ce que tu veux ?
 

—   Je voulais juste vérifier comment tu allais.
 

—   Va t’occuper de bercer quelqu’un d’autre, grogna le mâle. Je n’ai pas besoin de baby-sitter.
 

Ce choix de mots stupéfia un moment Phury, mais il se reprit et protesta :
 

—   J’ai quand même le droit de m’inquiéter pour mon frère.
 

—   Il y a bien trop longtemps que tu ne fais que ça. Trouve-toi un nouveau passe-temps. Quelque chose de moins déconnant.
 

Blessé, Phury envisagea de rappeler à son frère lui avoir jadis sauvé la vie, mais il réalisa que ses protestations ne feraient que prouver que Z avait raison. Aussi, il attaqua plutôt à la jugulaire.
 

—   Tu as pu la voir ?
 

—   Qui ?
 

—   Bella.
 

Durant quelques secondes, l’agressivité brûla dans les yeux noirs de Z, puis l’expression du mâle changea et s’adoucit. La couleur de ses prunelles se modifia. Chaque fois que quelqu’un prononçait devant Z le nom de la femelle – et lui donnait le temps d’y penser – ses yeux perdaient leur couleur d’un noir d’encre et redevenaient d’un jaune doré et lumineux, comme ceux de son jumeau. Phury ne s’était toujours pas habitué à cette modification. D’ailleurs, personne ne l’était. Pas même Z.
 

—   Ouais, je l’ai vue.
 

Phury fut surpris que son frère ne cherche pas à apprendre comment lui-même avait deviné sa destination. Quand Z ne rajouta rien de plus, Phury continua :
 

—   Mais tu ne lui as pas parlé.
 

Il s’agissait d’une affirmation, et non d’une question.
 

—   Comme si j’avais quelque chose à lui dire, grogna Z.
 

Il y avait beaucoup de choses que Z avait à dire à Bella, et à apprendre d’elle, mais le mâle l’ignorait encore. Ou du moins, il ne le comprenait pas. Phury insista, portant le coup fatal :
 

—   Pourquoi ne pas lui dire simplement que tu l’aimes ?
 

Cette fois, toute couleur disparut des prunelles de Z, qui devinrent d’un noir menaçant. Le mâle bondit dans le lit, se releva, et affronta son frère, face-à-face.
 

—   Bordel, personne ne t’a demandé de te mêler de mes affaires.
 

—   Je sais, mais je ne peux pas m’en empêcher. Après tout, je ressens la même chose. Alors, je te comprends.
 

À ces mots, Z se mit franchement en colère, comme Phury s’y attendait. Son frère bondit sur lui, le saisit par l’avant de sa chemise, et le secoua avec une force qui aurait assommé un mâle plus faible.
 

—   Tu ne peux pas comprendre, ni savoir ce que je ressens, aboya Zsadist.
 

—   Mais si, bien sûr. À moi aussi, elle manque, Z. Sauf que je n’ai pas, comme toi, des souvenirs sexuels pour me tenir compagnie.
 

À l’expression de son jumeau, Phury devina immédiatement avoir dépassé les bornes.
 

Z le frappa, de plein fouet, sans retenir son coup.
 

—   Si tu évoques encore une seule fois Bella de cette façon, je te tue.
 

—   Intéressant, remarqua Phury, en se frottant la mâchoire. Je croyais que tu voulais me voir avec elle.
 

Les narines du mâle se gonflèrent de fureur, puis Z prit une profonde inspiration pour se calmer.
 

—   Écoute, arrête de chercher à comprendre ce qui se passe dans la tête des autres. Pour moi, ça me dépasse. Pour une raison que je n’ai jamais saisie, Bella m’a choisi. Je lui ai donné le choix d’aller vers toi. Plusieurs fois. Tu crois vraiment que j’avais envie de me dédier à une femelle qui me déteste ? J’ai essayé de la pousser vers toi, Phury. Mais elle a refusé. C’est moi qu’elle voulait.
 

—   Jusqu’à ce que tu réussisses à la repousser pour de bon.
 

Cette fois, Phury s’attendait à ce que son frère l’assomme pour le compte. Tout au contraire, Z se contenta de remarquer :
 

—   Ouais, d’accord. Et alors ? Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Comme d’habitude, je pourris tout ce que je touche. Je suis un raté.
 

Au bout d’un moment, Phury secoua la tête et rétorqua :
 

—   Non, ce n’est pas toi le raté de la famille. C’est moi.
 

Sans répondre, Z lui jeta un regard méprisant.
 

—   Tu as raison, continua Phury, Bella t’a choisi. Je voulais qu’elle vienne à moi, mais c’est toi qu’elle voulait. Et pour ce que ça vaut, j’en suis heureux. Enfin, quelqu’un a réussi à briser le mur épais que tu avais construit autour de toi. Enfin, quelqu’un a réussi à te démontrer à quoi ressemblait l’amour. Dieu sait que j’ai essayé, et que je n’y suis jamais parvenu.
 

Les yeux noirs de Z s’étrécirent de colère.
 

—   Va prêcher ailleurs tes conneries.
 

Phury regarda son frère, essayant de maintenir le même niveau émotionnel, mais il céda au bout d’un moment, et recula d’un pas.
 

—   Désolé de t’avoir dérangé, dit-il en secouant la tête.
 

Déçu, il fronça les sourcils, et se retourna pour s’en aller. Alors qu’il atteignait la porte, la main déjà sur la poignée, la voix de Z le retint :
 

—   Phury…
 

—   Ouais ?
 

Le silence entre eux deux fut lourd et pesant. Phury attendit que son frère s’exprime, mais il n’entendit à l’autre bout de la pièce silencieuse qu’un long soupir excédé. Il se retourna lentement, et regarda par-dessus son épaule jusqu’au lit ou Z s’était rassis, la tête dans les mains, les poings crispés sur l’oreiller qu’il avait récupéré. Il y frottait contre son visage, si fort que Phury craignit de le voir se déchirer. Les épaules de Z étaient raidies de tension, indiquant à Phury que son frère avait sur le cœur une émotion qu’il lui était difficile d’exprimer à quiconque, même à son jumeau.
 

Espérant soulager Z, Phury indiqua :
 

—   Laisse tomber, Z, c’est bon. Je m’en vais.
 

Un sourd grondement frustré émana de la gorge du mâle.
 

—   Bordel, la ferme, et laisse-moi une minute. (Pour faire bonne mesure, Z envoya un coup de poing dans son oreiller.) Bon sang ! Je suis… franchement nul à toutes ses conneries émotionnelles. Donne-moi une minute.
 

Phury baissa les yeux sur ses chaussures, avec la sensation d’être un enfant réprimandé qui attendait sa punition.
 

—   Je ne sais pas m’exprimer aussi bien que toi, marmonna Z.
 

—   Mais tu n’as rien à dire, répondit Phury. D’ailleurs, je n’aurais jamais dû venir ici.
 

—   Non, ça c’est sûr. Tu n’aurais pas dû venir, insista Z en se tournant pour lui faire face, mais tu l’as fait quand même. Et maintenant, tu as réveillé une douleur que j’aurais préférée pouvoir ignorer. Alors, il faut que je te dise quelque chose, sinon ça va me bouffer pendant un sacré bout de temps.
 

Phury hocha la tête, puis attendit que Z lui assène ce qu’il avait l’intention de lui dire.
 

—   Ce n’est pas parce qu’elle n’est plus là – parce qu’elle ne veut pas de moi – que je n’ai pas à la défendre. Au contraire, bordel, je la respecte sacrément pour avoir eu la décence de me planter là, moi et mes conneries. Malgré ça… (Z eut du mal à déglutir,) je refuse de t’entendre prononcer des insanités sexuelles à son sujet. Sinon, je jure devant la Vierge Scribe que je te massacre, c’est bien compris ?
 

Phury hocha la tête en silence.
 

—   Je me suis dédié à elle, continua Z, et je ne peux plus ignorer ce merdier. Il y a autre chose aussi que tu n’as pas l’air de comprendre. Si tu t’imagines connaître la signification exacte du mot « douleur », c’est impossible, avant d’envisager passer le reste de sa vie privé de ta femelle. Si je n’avais pas peur de tes réactions excessives, je serais sacrément tenté de suivre l’exemple de Tohr, et de disparaître pour de bon.
 

—   Zsadist—
 

—   Je n’ai pas fini ! hurla le mâle.
 

—   Je ne veux pas que tu partes.
 

—   Je n’ai jamais dit que j’allais le faire.
 

—   L’e sort de Wellsie n’a rien à voir avec celui de Bella.
 

—   Je le sais très bien. Tu me prends pour un con ou quoi ? (Z eut un rire sombre.) Je ne suis pas très futé, d’accord, et c’est pourquoi tu dois intervenir tous les quatre matins, chaque fois que je fais une connerie. Eh bien, j’ai une bonne nouvelle pour toi, mon frère. Je sais que j’ai déconné. Et je sais aussi mériter ce qui m’est arrivé. Je fais ce que je peux pour rattraper les choses, et m’améliorer. Je te fais la promesse solennelle de ne plus me mutiler désormais. J’essaye de me remettre en forme. Mais tu dois me laisser agir seul. C’est important pour moi, Phury, de me sauver seul. Tu ne peux pas le faire pour moi.
 

Phury s’humidifia les lèvres.
 

—   Je voulais juste t’aider.
 

—   Alors arrête de me rappeler toutes les cinq minutes ce que j’ai perdu.
 

—   Je ne le…
 

—   Si, parfaitement. Tu rentres dans ma chambre, alors que j’essaie de dormir, et tu me racontes des conneries du genre : "Ça aurait pu être différent ». Je n’ai pas besoin d’entendre ça. Bordel, ça correspond exactement à ma vie : "Ça aurait pu être différent". Mais ce n’est pas le cas. Alors, je dois vivre avec ça, et continuer. C’est la vie Phury. Tout le monde le fait. On encaisse les emmerdes, et on avance. Sauf toi.
 

Furieux, Phury se redressa :
 

—   Bon sang, est-ce que ça veut dire ?
 

—   Tu essaies d’arranger la vie des autres, et quand tu n’y arrives pas, tu fuis et fumes pour oublier ce qui te contrarie.
 

En trois longues enjambées, Phury se rapprocha du lit, et jeta à son frère un regard noir.
 

—   Je ne fuis pas. J’essaie d’être utile.
 

Z se redressa, et rendit agressivité pour agressivité.
 

—   Bordel, tu passes ton temps à te mêler de ce qui ne te regarde pas dans la vie des autres, pour ne pas avoir à affronter tes propres problèmes.
 

Phury sortit la dague noire qu’il avait à la taille, et menaça son frère de sa lame.
 

—   Vas-y, frappe, le provoqua Z en n’offrant sa poitrine. Droit au cœur. Comme si ce putain d’organe pouvait saigner davantage.
 

Durant plusieurs minutes de tension, les deux jumeaux se regardèrent, sans dire un mot. Puis Phury inspira profondément, cherchant à calmer sa colère. Il baissa lentement la main.
 

—   Rappelle-toi ça, annonça calmement Z, la prochaine fois que tu auras envie de me titiller. Rappelle-toi que je peux te faire exactement la même chose.
 

—   Bien reçu, dit Phury en grinçant des dents.
 

—   Tant mieux.
 

Ils restèrent encore à se regarder, avec le même froncement de sourcils, sur leurs visages si semblables. Puis Phury, avec difficulté, hocha la tête et quitta la chambre de son frère.
 

Il avait le cœur qui battait trop vite et le sang qui bouillonnait dans ses veines tandis qu’il retournait jusqu’à sa chambre. Une fois enfermé là, il récupéra un joint, l’alluma, puis tomba lourdement assis dans un fauteuil, espérant que l’herbe lui calmerait les nerfs et détendrait l’étau qui lui serrait la poitrine. Ce fut le cas.
 

Tandis que son esprit s’embrumait peu à peu, Phury réfléchissait à ce que Z lui avait dit. Au sujet de Bella, à qui son frère s’était dédié. Au sujet de lui-même, et de ses résolutions à venir. Au sujet de Phury, qui devait régler ces propres problèmes. Ce discours était parfaitement adulte et responsable – des mots que jamais Phury n’avait jusque-là utilisés pour décrire Z. Jamais. Des mots qui ne s’appliquaient pas un drogué victime d’une addiction.
 

Et pourtant, si Z avait réellement eu l’intention d’être « responsable », pourquoi n’avait-il pas parlé à Bella ? Un mâle de valeur n’aurait pas hésité à expliquer à sa femelle ce qu’il ressentait pour elle. Un mâle dédié n’aurait jamais quitté sa shellane sans se battre pour la garder. Z avait même admis combien ça lui coûtait d’être séparé d’elle. 
 

Combien il souffrait.
 

Tirant longuement sur son joint, Phury compris que, contrairement à ce qu’il l’avait cru précédemment, Z n’était pas soumis à une addiction concernant Bella. Non, Z était accro à la douleur. Et quelle douleur était pire pour un mâle dédié que vivre sans sa femelle ?
 

Cet enfoiré était plutôt tordu.
 

Tandis que la brume prenait complètement possession de son cerveau, le sommeil arriva peu à peu. Phury se demanda quelle nouvelle douleur éprouverait son jumeau en apprenant la grossesse de Bella ? Combien souffrirait-il, à des années de là, quand un jeune mâle inconnu – ou une femelle – se pointerait à sa porte, à la recherche de son père.
 

Si Z recherchait la douleur, il la trouverait. Phury était certain que cette drogue-là était facilement disponible. 
 

D’ailleurs, lui-même pouvait aider son frère dans sa quête.
 

Il lui suffisait de se taire.
 


 

FIN
 








LEXIQUE DES TERMES ET DES NOMS PROPRES
 


 

Ahvenge : Vengeance, généralement menée par un mâle au profit d’une femelle
 

Appel : Période de fertilité des vampires femelles (durée moyenne de deux jours), accompagnée d’intenses pulsions sexuelles. En règle générale, l’appel survient environ cinq ans après la transition d’une femelle, puis une fois tous les dix ans. Tous les vampires mâles sont réceptifs à proximité d’un vampire femelle pendant cette période, qui peut s’avérer dangereuse, caractérisée par des conflits et des combats entre des mâles rivaux, si la femelle n’a pas de compagnon attitré.
 

Attendhente : Élue qui sert la Vierge Scribe de très près.
 

Au-delà : dimension intemporelle où les morts retrouvent leurs êtres chers et passent l’éternité.
 

Cohntehst : Défi lancé par un mâle à un autre et réglé par les armes pour posséder une femelle.
 

Confrérie de la Dague Noire : Organisation de guerriers vampires chargés de protéger leur race contre la Lessening Société. Des unions sélectives leur ont conféré une force physique et mentale hors du commun, ainsi que des capacités de guérison rapide. Les membres sont admis dans la Confrérie par cooptation. Agressifs, indépendants et secrets par nature, les Frères vivent à l’écart et entretiennent peu de contacts avec les autres castes, sauf quand ils doivent se nourrir. Ils font l’objet de nombreuses légendes et d’une vénération dans la société des vampires. Seules de très graves blessures peuvent leur ôter la vie.
 

Dhunhd : Enfer
 

Doggen : Serviteur d’une espèce particulière parmi les vampires,
qui obéit à des pratiques anciennes et suit un code d’habillement et de conduite extrêmement formel. Les doggens peuvent s’exposer à la lumière du jour, mais vieillissent relativement vite. Leur espérance de vie est d’environ cinq cents ans.
 

Ehros : Élue entraînée aux pratiques sexuelles.
 

Élues : Vampires femelles au service de la Vierge Scribe. Elles ont un haut statut social, mais leur orientation est plus spirituelle que temporelle. Elles ont peu d’interaction avec la population civile, ou les mâles en général, mais peuvent s’unir à des Frères pour assurer leur descendance. Elles possèdent des capacités de divination. Dans le passé, elles avaient pour mission de satisfaire les besoins (sang ou sexe) des membres célibataires de la Confrérie, mais cette pratique est tombée en désuétude.
 

Esclave de sang : Vampire mâle ou femelle assujetti à un autre vampire pour ses besoins en sang. Tombée en désuétude, cette pratique n’a cependant pas été proscrite.
 

Fakata : Tenue de cérémonie pour l’Autre Côté, sorte de pyjama de soie blanche.
 

Ghardien : Tuteur, avec différents degrés d’autorité. Le plus puissant est celui d’une sehcluse.
 

Glymera : Cœur de l’aristocratie, ensemble des membres du plus haut rang.
 

Hellren : Vampire mâle dans un couple. Un mâle peut avoir plusieurs compagnes.
 

Leahdyre : Personne de pouvoir et d’influence sur un groupe.
 

Leelane : Terme affectueux signifiant « chérie ».
 

Lheage : Terme de respect dans un couple aux pratiques sexuelles particulières, utilisé par la soumise envers son maître.
 

Lessening Société : Organisation de tueurs à la solde de l’Omega. Ses membres sont les lessers.
 

Lesser : Membre de la Lessening Société. Ex-humain devenu non-vivant, qui a vendu son âme à l’Omega. Il est chargé par son maître d’exterminer les vampires. Seul un coup de poignard en pleine poitrine le fait disparaître. Il est impuissant et n’a nul besoin de s’alimenter ni de boire. Avec le temps, il perd toute pigmentation (cheveux, peau, iris). Il dégage une odeur de talc très caractéristique. Initié par l’Omega, un lesser conserve dans une jarre de céramique le cœur qui lui a été ôté. Son sang devient celui de son maître, noir et huileux.
 

Lewlhen : Cadeau.
 

Mahman : Mère, terme d’affection.
 

Mhis : Brouillard né d’un champ d’illusion destiné à protéger un territoire physiquement délimité.
 

Nalum ou Nalla : bien-aimé(e).
 

Newling : Vierge.
 

Omega: Force mystique et malveillante cherchant à exterminer l’espèce des vampires par rancune contre la Vierge Scribe, sa sœur. Il existe dans une dimension intemporelle, le Dhunhd, et jouit de pouvoirs extrêmement puissants, mais pas de celui de création.
 

Phearsom : Terme faisant référence à la puissance des organes sexuels d’un mâle. La traduction littérale donnerait quelque chose du genre « capable de séduire une femelle. »
 

Première famille : Roi et reine des vampires, ainsi que leur descendance éventuelle.
 

Princeps : Noble. Le plus haut rang de l’aristocratie, après la Première Famille et les Élues. Titre obtenu uniquement de façon héréditaire, qui ne peut être conféré.
 

Pyrocant : Personne qui provoque une faiblesse ou un risque chez un mâle. Il peut s’agir d’une faiblesse interne, une addiction par exemple, ou externe, comme un(e) amant(e).
 

Rahlman : Sauveur.
 

Rhyte : Forme d’expiation d’une faute accordée par un offenseur permettant à un offensé de laver son honneur. Lorsqu’il est accepté, l’offensé choisit l’arme et frappe l’offenseur, qui ne se défend pas.
 

Sehclusion : Statut conféré par le roi à une femelle à la requête de sa famille qui la place sous la tutelle exclusive de son ghardien, en général le mâle le plus âgé de la maison. Le tuteur a toute autorité pour déterminer le mode de vie de la sehcluse, sa liberté et ses interactions avec le monde extérieur.
 

Shellane : Vampire femelle d’un couple. En règle générale, elle n’a qu’un seul compagnon, en raison du caractère extrêmement possessif des vampires mâles.
 

Sympathe : Espèce particulière parmi les vampires qui se caractérise entre autres par l’aptitude et le goût de manipuler les émotions d’autrui pour en obtenir l’énergie. Au cours des siècles, ils ont été rejetés et même parfois massacrés par les autres vampires. Ils sont en voie d’extinction.
 

Tahlly : Terme tendre, « ma chère ».
 

Trahyner : Terme de respect mutuel et d’affection entre mâles. Littéralement « ami très cher ».
 

La Tombe : Caveau sacré de la Confrérie de la Dague Noire, utilisé pour les cérémonies et le stockage des jarres de céramique récupérées sur les lessers éliminés. S’y déroulent en particulier les initiations, les passages vers l’Au-delà et diverses mesures disciplinaires. L’accès à la Tombe est réservé aux membres de la Confrérie, à la Vierge Scribe et aux futurs initiés.
 


 

Transition : Moment critique où un vampire mâle ou femelle devient adulte, (vers vingt-cinq ans) et acquiert ses caractéristiques raciales. C’est la première fois où se pratique un échange de sang entre vampires. Certains n’y survivent pas, notamment les mâles. Avant leur transition, les mâles prétrans n’ont aucune force physique, ni de maturité sexuelle et sont incapables de se dématérialiser. 
 

Vampire : Membre d’une race distincte, avec des caractéristiques génétiques qui ne s’obtiennent en aucun cas par morsure ou autre. Après leur transition, les vampires ne peuvent plus s’exposer à la lumière du jour et doivent boire du sang à intervalles réguliers sur un vampire du sexe opposé. Le sang humain n’a sur eux qu’un effet à très court terme. Ils peuvent se dématérialiser à volonté, mais dans certaines conditions. Ils ont la faculté d’effacer les souvenirs récents des humains. Leur espérance de vie est d’environ mille ans. Parfois, un vampire se reproduit avec un humain, et un sang-mêlé ne subit pas forcément la transition. 
 

Vierge Scribe : Force mystique œuvrant comme conseiller du roi, gardienne des archives vampires et pourvoyeuse de privilèges. Existe dans une dimension intemporelle, l’Autre Côté, entourée des Élues. Ses pouvoirs sont immenses. Elle est capable d’un unique acte de création, et a ainsi conféré aux vampires leur existence et privilèges. D’où sa guerre avec l’Omega, son frère.
 

Wahlker : Survivant(e).
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